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AGRICULTURE ROMAINE
Dans le livre précédent nous avons fixé avec une assez grande précision les proportions de la population libre de l'Italie soumise à la domination romaine, entre la première et la seconde guerre punique (au de Rome 529)^ et du temps de César et de Néron; il est maintenant à propos d'examiner de quelle manière, pendant cette période, comprise entre le vi* et le ix* siècle de Rome, le décroissement graduel du nombre des citoyens libres influa sur la quantité des produits du sol. L'observation attentive des méthodes d'assolement^
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des pipocédës généraux de culture, des variations dans la prédominance de tel ou tel genre particu-* lier de productions; les outils, les instruments employés à ces Iravau?^». les elTels qu'oa pouvait en obtenir, enfin les résultats de la substitution du travail des esclaves à celui des hommes libres, me semUenl un objet db-reehdrdbcs imf^rtaat pour l'histoire de Féoonomie politique des Romains. t)e plus, le sujet est neuf, quoiqu'il appartienne à l'antiquité classique, et il n'a jamais été traité d'une manière spéciale. . ^
Le plus grand développement de l'agriculture romaine coïncide avec; la grande divbion des propriétés, et l'exécution rigoureuse des lois agraires, qui, depuis l'expulsion des rois jusqu'à la fin de la guerre d'Annibal, fixèrent au maximum de 7 jugères (3 | arp., ou 1 hect. 7$ ares) la portion de terre que pouvait posséder chaque citoyen ; s'il y eut dans cette périofie quelques exceptions, elles furent peu nombreuses*. L'exactitude, la vigilance et l'économie sont les conséquences naturelles des lois agraires. Lorsqu'un homme n'a qu'une petite portion de terre à faire valoir pour son existence et celle de sa famille, i! y emploie nécessairement toutes ses facultés. Romulus n'avait assigné cpie 2 jugères à chaque citoyen. Ces petites propriétés de I arpent à 3 4 arpents d'étendue étaient certainement cultivées à bras comme celle de Reguhis, que j'ai citée*. Si quelques-unes avaient une char-
(i) Varibio, De Re /•., I, a, 9. C<jldm., I, 3, 10. PLiïr.,XVni, 4.
(4) Tarko, De Râ rusL, I, irt, 2. P»!»;, XVÎÏI, 1, et Mpr. t.I; p. aSj.
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roe^ elle était attelée de deo% boôufSy ou d'un taureau et d'une vaehe^ coftime on le voit dans le monumeDl figuré par Gori ^^ ou de deux Taches, comme dans les terres légères et fertiles de la CampaDie^ et comme cela se pratique dans k Limagne d'Auvergne. Les vaches, donnant à la fois du lait et du travail , conviennent au labour des petites propriétés dans les pays où il e,xiste une population nombreuse, resserrée sur un petit espace. Une charrue attelée labourait sans doute le terrain de plusieurs propriétaires, car elle n'eût pas eu d'emploi toute l'année sur une ferme de 7 jughnes (i hect. 75 ares). C'est ce qui a lieu encore dans le val d'Arno inférieur, où la propriété est très divisée. Les domaines sont de trois jusqu'à dix arpents; il n'y a qu'une charrue sans roues, attelée de deux bœufs, entre dix ou douze de ces métayers; Us l'emploient successivement à l'exploitation de toutes ces fermes^.
En France une charrue suffit pour une ferme de ioojugères ou 5o arpents. Il faut d'ailleurs remarquer que les Romains laissaient en jachères la moi* tié de leurs terres labourables, ce qui diminuait le 4ravail de leurs bétes de trait.
' Lé sol volcanique et meuble de la campagne de Rome est, comme celui de la Limagne, tout-à-fait propre à la petite culture avec la bêche, la pioche et la houe ; il donnait, par ce procédé^ de plus grands
(i) Muséum Etruscam, 1. 1, p. 438.
(2) «Ubi terra UvU, ut m Campania, ibi vaccbarant. «yARKo, De Re r., I, xx, l\.
(3) Lettres écrite dltalie à Ch. PicUt, par M. LiTi.tiir os CSATEAVyisuXy a* 4dlit., i6ao, p. 93-94.
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produits bruts et pouvait nourrir une très nomw breuse population. Ge fut là d'abord le but principa>I du gouvernement romain, ses guerres continuelles avec ses voisins consommant annuellement une portion des citoyens aptes au service^ que la fé^ condité des mariages, excitée par l'abondance des moyens de subsistance, pouvait seule réparer.
On peut dire que le sénat romain, comme Napoléon au XIX* siècle, avait mis la population en coupe réglée. Aussi le sénat eut-il grand soin de mainte^* nir, jusqu'à la fin de la seconde guerre pùniquCr Texécution des lois agraires, qui, conservant la division des propriétés, favorisant les mariages, augmentant la quantité des produits du sol, était, dans un état de société aussi simple, le seul moyen d'accrottrç la population et de créer une pépinière de bons cultivateurs, de soldats robustes, endurcis aux travaux et aux vicissitudes des saisons.
Les lois qui accordaient des prérogatives honorables aux tribus de la campagne, qui limitaient le nombre des esclaves et des troupeaux, celles qui fiétrissaîentle cultivateur négligent, celles du cens et du cadastre, Tinstitution de la censure, avec son influence morale et ses règlements sur le mariage et sur le nombre des enfants, étaient dictées par uneobligation absolue, la nécessité de la reproduction des hommes et de Taccroissement de la population pour conquérir ou se défendre.
C'était une question de vie ou de mort pour la république romaine; aussi la pauvreté fut-elle en honneur à Rome dans les six premiers siècles de son existence. .
Mors ce n'était pas un grand produit net, mais
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une masse considérable de produits bruts ^ que le gouYernement romain désirait obtenir du trairai! des citoyens et de la culture du territoire. On a jusqu'ici confondu ces deux ordres de faits en traitant de l'agriculture romaine. Les histo~ riens, les déclamateurs , les poètes, et Pline luimême, ont partagé cette erreur et ont contribué à la répandre. C'est en m'appuyant sur les témoigna* ges des agronomes romains, sur les auteurs qui ont traité spécialement de l'agriculture, que j'établirai par des faits positifs cette distinction imporlante. Nous en avons sous les yeux un exemple frappant en France et en Angleterre.
L'Irlande, où la pomme de terre forme la principale nourriture du peuple, où un demi-acre (à peu près le jugère romain), consacré à cette solanée, fournit à la nourriture d'une famille, où toute. la culture se fait à bras, où les locations sont divisées en portions très petites et sont à uii pirix très haut, rirlande, dls-je, voit croître sa population plus capideiiient qu'aucun autre pays de l'Europe; mais cette population est misérable; elle loue les terres à un prix énorme; elle ne songe pas à gagner, elle songe à vivre. Un acre y rapporte plus de produit brut, plus de substances alimentaires que la même étendue de terrain cultivé en Angleterre on en Ecosse par un habile fermier ; mais ce même acre, labouré par le fermier anglais, donne un produit net bien plus considérable que celui qui est bêché, sarclé, biné parles mains de la pauvre ËEimilIe irlandaise. L'Anglais loue. à un prix modéré, il économise les frais de culture par l'emploi des animaux ^l des moichines; il trouve sur le sol de quoi payer
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la rente de I9 terre, les frais de culture, de nourriture, riotérét de$ eapitaux qu'il a déboursés, et il lui reste par an, pour prix de soo industrie, un produit net équivalent au tiers, au quart, au cinquième derobjetqu'il a afTeraié. L'un, enrecueiilant moins, * a gagné et amassé davantage; l'autre, en recueillant plus, n'a pu rien épargner, et n'a fait que vivre et nourrir sa famille*
Les conséquences dp cet état de choses, relatif, vement à Jb population, sont évidentes. Une plus, grande quantité de produits bruts engage à pro* créer plus d'enfants; oar il nait des hommes partout où il y a de quoi les nourrir : l'ignorance et la mifi^re engendrent l'imprévoyance.
Le fermier anglais ou écossais, qui voit son aisance s'accroilre , veut que ses enfants soient au-, tant ou même plus aisés que lui ; il en restreint le nombre. Sans avoir lu Malthus, il sent la nécessité (le la contrainte morale et de V obstacle privatif.
En France, la Limagne d'Auvergne, comparée^ la Beauce, peut offrir un exemple semblable. Les circonstances sont à peu près analogues à celles où se trouvent l'Irlande et l'Angleterre. Dans la Lima^ gne tout se cultive à bras, dans la Beauce tout à la, charrue; aussi, dans la première, la population est . de 3 Soo individus, et dans la seconde de 7 à 800 par lieue carrée.
On se fera, je pense, une idée très juste de l'état des propriétés et de la culture de l'Italie dans les six premiers siècles de Rome, au' moins jusqu'en 56o à partir de sa fondatioq , par le tableau que nous offrent aujourd'hui l'Irlande et la Limagne. Mais l'Angleterre cherche à borner, Rome dans les^
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six premiers siècles ieodait à étendre l'acct^oissement de sa populatitm, et le nombre des esdaves était si faible dans les cinq premiers siècles, comnie je Tai prouvé, que cet élément particulier à Rome ne peut pas cbanger beaucoup les rapports de la comparaison.
Je vais examiner quelle a dû être, relativement aux produits et à la population de l'Italie romaine, l'influence du climat, du sol, des lois, des mœuf*s, des usages, du degré d'instruction répandu chez les cultivateurs romains; car l'agriculture, dans son acception la plus étendue, est une science, et la plus difficile de toutes, puisqu'elle embrasse lé cercle entier des connaissances physiques et ma-^ télématiques.
CHAPITRE II
Je me propose, dans ce chapitre, de traiter k question de la salubrité de l'air et des lieua, d'in*> dtquer^daas les difîérenles époques de l'histoire , quels cantons furent soumis à l'action de Taîr ooiir lagieux. nomm4 aujourd'hui aria cattiv^ f quels ati* très en furent toujours exempts ; de rechercher A la nai»re physique, la composition géologique du sol , si les volcans, les gaz^ exercent une influence quelconque sur ce phénomène; d'établir enfln avec
(i) Voy.y cap. XXVIII, p. 282 à 254» des Ossen»azioni sioric, CtL econom, suite campagne et l*annona di Roma de M. N.-M. I^^icolaî^ in'-49 i8o3.
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,^- pilcisiûnTe;^ progrès de ce fléau en Italie, depuis la fondation de Rome jusqu'à nos jours; et si la nature du mal, la composition même des éléments fugaces
* de Tair délétère nous reste incoi^nue, malgré les efforts qu'ont faits les sciences pour en pénétrer
(^ les secrets, il peut être encore utile de rassembler les faits, les observations, les circonstances éparses dans un grand nombre de siècles et de chercher à en tirer les inductions les plus probables.
La grande cause de l'insalubrité de plusieurs cantons de l'Italie , notamment des maremmesde Toscane, de celles des Etats de Rome et de Naples , de certaines parties du Piémont, de la Lombardie et de l'Etat de Venise est due, non à la composition minéralogique , mais à la configuration physi* que du sol et à l'élévation de la température pendant l'été et l'automne. Ces deus^ circonstances sont aiissi signalées par M. de la Marmora^ comme la cause principale de l'insalubrité des lieux de la Sardaigne dits iniempérieu^. On peut même avancer, comme proposition générale, que l'intensité du fléau croit dans les lieux bas en raison directe de la latitude et de la température. Une autre cause de Faction de l'intempérie sarde ou de la malaria de l'Italie sur le corps humain, est due à la grande différence qui s'établit entre le maximum de la température diurne et celui de la température nocturne. Tous ceux qui ont parcquru cçs oontnees pendant l'époque indiquée ont pu reconnaitre coniment une journée d'une chaleur accablante et sèche est souvent suivie d'une nuit très froide^
(i) Voyage en Sardaigoe, 1. 1, p. i38, ss., %* éd., iHSi)^
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raccompagnée d'une rosée si abondante c|u*elle tn^ verse les habits les plus épais et que* la terre parait arrosée par une forte pluie. Que le sol soit primitif, secondaire ou tertiaire, qu'il soit granitique, calcaire, volcanique, argileux ou siliceux, qu'il soit le produit du feu, des eaux de la mer ou de Teau douce des fleuves, il est en général salubre, si la forme du terrain permet l'écoulement des eaux, et insalubre dans le cas contraire.
M. Brocchi, de Tlnstitut de Milan , physicien et minéralogiste très habile, a, dans un excellent <6uvrage sur l'état physique du sol de Rome ^, fait de nombreuses recherches, des expériences exactes et souvent périlleuses sur la nature de Varia cattiva des environs de Rome', et, s'il n'a pas découvert le principe d'où dérive sa qualité délétère, il en a fait connaître les éléments, et surtout il a pulvérisé une foule d'hypothèses hasardées qu'avaient Aût naître la découverte des gaz et la décomposition de leurs parties constituantes.
Il a prouvé^ que ce n'est pas le gaz hydrogène sulfuré qui infecte l'air et cause les maladies en dé* mlques de Rome et de ses envircms, puisque beau* coup de cantons de l'Italie où ce gaz s'exhale en grande quantité sont très salubres;
Que le gaz hydrogène sulfuré, mêlé au gaz acide carbonique, n'en est pas la cause ; car la vallée d'Amsancto, célèbre par ses mofettes citées, dans Virgile, en exhale avec un^ abondance extrême,
(i) Iq-8, Roma, 18209 avec 3 cartes géognostiques.
(2) Saggii di esperienze sulV aria cattiva de contorni di ftoma^ p. a5o.
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âusiquaJes baio&4'€aux hydrosuif urfées. Les ca^ aauK de Venûse sont dans le ménie cas : on pourraii ^ajouter les bords du lae à Ënghieof ei la santé des habitants de ces divers cantons n'en éprouve aucun eCCet nuisibLe«
Le gaz hydrogène carburé n'y contribue pas non plus 9 témoins Sassgolo^ dans le duché de Modène, Pietra-Mala, Barigozzo en Toscane, et Maccalube^ près de Girgenti, en Sicile, où ce gaz s'élève du sol en émanation s abondantes, sans nuire aucunement à la santé des habitants.
.Quant au gaz acide carbonique, il se d^agesans cesse des eaux acidulées, de celles qui ont la pro* priélé de former des tufs calcaires, des cuves où on foule le raisin, et ni les habitants, ni les ouvriers qui vivent dans cette atmosphère, n'en sont incommodés, ou, du moins, n'y contractent les fièvres, que produit Varia catiiva.
Pour le gaz azote , supposé qu'il,' se formât dans les lieux bas et malsains, comme il est, ainsi que le gaz hydrogène, plus léger que Fair, il s'élèverait à mesure qu'il se forme , et les lieux les plus élevés seraient alors plus insalubres, ce qui est tout-à*>fait contraire à l'expérience.
Certainement tous ces gaz, surtout l'hydrogène sulfuré, sont d^tères ; mais, mêlés à l'air libre dans l'atmosphère, s'ils ne sont pas entièrement ihno-t cents, du moins ils ne produisent pas de bien fu* nesteseffets sur l'économie animale.
Du reste ces gaz, dans les circonstances où ils sont nuisibles, le sont également aux animaux et aux hommes, tandis que les miasmes de Varia cat^ fi^a nattaquent que ceux-ci, et épargnent les Irou-
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p^au^i de dtievaux, de bœufe, de chèvres et de moutons qui y paissent et y parquent dans la saison la plus dangereuse.
M. Broochi prouve encore que ces miasines d^ légères ne sont pas des exhalaisons produites par le sol voloanique; car la maremme toscane ^ la belle vallée de Biéti, arrosée par le Vélino, plusieurs cantons de TApouille, la cète de la Calabre, de i^eggio à Tarente, l'autre o6te sur la Méditerranée, surtout vers le golfe de Sainle^-Ëuphémie, les environs du laç de Pérouse et de Ravenne , sont aussi malsains que la maremme de Rome, et n'oflrent pas la moindre traoe de matières volcaniques. Il prouve aussi ^ que rbumidité seule et les variations de la température dont on accuse le climat de Rome ne peuvent être la cause de ses fièvres endémiques.
L opinion la plus générale et la plus fondée est que TinsaJubrité dépend d'effluves particulims qui se développent des eaux stagnantes et des terrains maréçageu3i , et que ces effluves sont d'une nature putride, et le produit des substances organiques, végétales Q^ animales qui se développent dans ces.
malais.
lt% constitution naturelle du sol des cantons ravagés par Varia catH^a prouve que ce fléau exerce surtout son influence sur les lieux où les eaux ont un écoulement lent et difficile, ou bien sont tout-à^ &it stagnantes. Vagro RomanOy dit Brocchi\ n'est point une plaine égale et unie, mais il est parsemé de petites, d'éminences, de gibbôsités entre lesr
(i) P.aSS. (a) Paç. «56.
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quelles gisent des eufoncements qui, dans l'hivei^ <leviennent Facilement autant de mares.
Vous retrouvez la même configuration du sol dans le territoire de Viterbe, dans une grande portion du patrimoine de Saint-Pierre , dans cette partie de l'Apouille déjà citée, dans la maremme toscane; dans toutes ces contrées il y a également des eaux stagnantes. Or, avec une disposition pareille, il arrive que, durant les pluies surabondantes de rhiver et de l'automne, et encore plus s*il s'y joint le débordement des torrents et des rivières, l'eau s'accumule dans les parties les plus basses, où elle reste stationnaire faute de canaux de déri*vatiôn ou de pente suffisante. Les premières chaleurs du printemps et de l'été n'ont pas la force de faire évaporer l'humidité dont le sol est profondé-i ment pénétré, mais elle ne disparaît que lentement et progressivement, de manière que tous ces enfoncements, bien que $ecs en apparence, sont autant de centres d'exhalaisons qui s'en dégagent încesisamment dans les mois les plus chauds. Ainsi la campagne de Rome, les marais Pontins et tous les cantons déjà mentionnés n'offrent point dans l'été d'espaces remplis dé fange, ni de mares ou de marais, et n'en sont pas moins insalubres;
La cause du mauvais air de Vagro Ramano ne pouvant, vu la configuration du sol, être exclusi-* veitient détruite, serait au moins diminuée si le sol était tout entier mis en culture. La terre étant alors remuée et rendue meuble, l'eau des* pluies serait absorbée par une plus grande superficie et pourrait être plus promptement évaporée dans les
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premières chaleurs , au lieu que, daus l'état actuel^ la plus grande partie du sol restant inculte, ces éminences et ces collines sont revêtues d'une épaisse couche de gazon, laquelle s'oppose à la fîltration des eaux, qui, en ne faisant que passer sur les pentes, se rasseinbl€j3t dans les lieux bas inter^ médiaires, où elles deviennent stagnantes.
Les rizières du Piémont, de la Lombardie, qui exigent des eaux stagnantes pour leur culture, infectent l'air de cantons jusque-là salubres. L'atmo^ sphère des grands lacs agités par les vents, ou pourvus d'un émissaire suffisant pour que l'eau se renouvelle, est ordinairement très saine. I^e con* traire existe pour ceux qui, étant sujets à se débor^ der, laissent dans leurs extrémités de petites mares. Tds sont le lac de Trasimène, le lac Fucin dans l'Abruzze, et un coin du lac de Côme nommé il Piano di Colica.
La conclusion naturelle de ce fait, que Teau stagnante est la cause de Varia catH\faj était que ces eaux devaient céder à l'atmosphère quelque principe raorbifique particulier*.
Moscati ^ assure avoir trouvé que la base des exhalaisons contagieuses des fièvres nosa-comiche est une vapeur aqueuse tenant en dissolution un mucu$ animal où réside le principe délétère.
M. Ozanam^, médecin français, qui a quelque temps séjourné à Milan, ajoute que Moscati, ayant condensé sur les parois de globes de verre remplis
(i) Voyez Brocchi, p. 259, qai donne de nombreux exemples,
(2) Compend, di cogniz. veterin,^ p. 8i.
(3) Hist. méd. des malad. épidéro., 1. 1.
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de glace les Tapeurs exhalées desl riadères où Tair est malsain, vit^ au bout de quelques jours, surnager à la surface du fluide une substance muqtieuse qui exhalait «rne odeur très fétide.
M. Brocchi a voulu répéter avec soin ces expériences ; il a choisi les heures de la nuit, et près de la basiliqae de Saint-Laurent, horâ des imirs, à I de mille hors de la porte Esquiline, une petite vallée flanquée de hauteurs*^ occupée en paitie par un champ de cannes (arundo ilonax).
Presque tons les babilai>€s avaient déserté ce lieu, connu pour être l'un des plus malsains defs environs de Rome, et ceux qui y étaient restés aN testaient par \evtr teint qu'ils étaient en proie aux fièvres produiles par Varia cattiva.
M. Brocchi y a passé quatre nuits en septembre iSift, Tune 4es années les plus^ meurtrières du siècle sous ce rapport. Un jeunet homme $ain et Tobuste, qu'il y amena la première fois pour por^ ter ses instruments, y ayant dormi quelque temps, fut saisi d'une fièvre intermittence qui lui dura plusieurs semaines.
Lui-même eut une violente attaque de fièvre éphémère, <r qui, dit-il, me fit sénti^pour la pre*mièi^e fois ce que c'était que la fièvre, i
Enfin, sans entrer dans le détail des expériences fiiites, avec un soin et une exactitude scrupuleuse ^, a^vec l'hygromètre, le thermomètre et Télectromètre^ dans divers états de l'atmosphère, calme et orageuse, sereine, nuageuse et pluvieuse, ou agitée par les vents, il a trouvé une petite quantité d'une
(i) Voyez p. aôa à 2S1.
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Mbslaace blanche^ et en apparence ttitiqliéifae, qui se déposait su bout d'un ou deux jours^ et exhalair^ après un certain leoips, une odeur fétide;
Des matières animalea et ir^écales mises en pu* tréfaction^ distillées et éprouvées par les réactifs^ n'oDt doirné cfn'un résultat semblable.
Cependant l'air des lieux iofects de Saint^Lau^^ renk, le ià5 septembre, coatenaîA les mêmes élément» et dasa les mêmes proportions que les autres airs, salubres on non, analysé» par lea phy«> sieiens, c'est-à-^dîre ^9 parties de gaxaaote et a i de gaz oxygène ^
M. Broc'cbi a opéré sur nne quantité de Tapeurs atmosphériques qui, réduites en eau, ont fourni un poids de plus de deux livres. 11 conclut que, matgré ces diverses expériences, 00 ne serait pas autorisé k nier que les eaux stagnantes communv queat à l'air un principe particulier, parce qu'il pourrait être en dose si faible, ou si subtit et sî Aigace, qu'il échappât aux méthodes d'investiga-* tion en^ioyées par lui.
On sait que ks chimistes ne trouvent, à l'analyse, aueuine différence' entre l'air vicié des salles de spectecle où l'air d'un temps, orageux et Faii^ pur et respirable , et pourtant les deux premiers agissant notablement sur l'organisation humaine^
Beauccmp de considérations, dit M. Brocchi, ten-* dent, à £ûre supposer que Varia cattiva se déve-* loppe des substances organique» putréfiées; d'à*' bord de voir l'air constamment vieié daus les lieux où leseao» a'écouient difficilement, et autour de»
(1) Pig. 277.
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marais, des rizières, des mares, où Ton fait rouir le chanvre. Je dois, dit^l, insister sur trois circonstances qui me paraissent yérifiées par des faits si constants et si certains qu'on pourrait les réduire en autant d'axiomes.
I o Le degré de virulence de Varia cattiva^ dans les Keux vraiment marécageux^ est en raison directe de la cbaleur qui y règne dans les mois de Tété, toutes les autres conditions étant égales* Plus le climat est chaud et plus pernicieuse est Tin*» fluence des eaux stagnantes, et vice versa. U parait que cela arrive parce que les substances organiques plongées dans l'eau doivent acquérir un plus haut degré de putréfaction quand la température est plus élevée.
â^ Dans les pays insalubres, qu'on ne peut, pas nommer proprement marécageux, l'insalubrité augmente bien plus quand, dans Tété, les journées chaudes alternent avec les pluvieuses, comme on le voit dans Vagro Romano et les autres maremmes. Or, il est évident que cette alternative de chaleur et d'humidité favorise beaucoup la fermentation putride des corps organiques là où, les eaux n'ayant qu'un, leqt écoulement, la terre reste tou- • jours imbibée.
3*" Dans les lieux ci-dessus nommés l'air est beaucoup moins pernicieux quand l'été se trouve chaud et sec. L'eau dont la terre s'est imprégnée pendant les pluies de i'automne, de l'hiver et du printemps précédents, s'évapore mieux dans ce cas, et, faute d'humidité, les matières organiquesse dessèchent au lieu de se putrifier. L'été chaud et sec de i8ao, qui alla à 3i°Réaumur, n'amena
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que trois mille fiévreux àrhôpital du Saint-Esprit, tandis qu'il y en fut porté six mille dans les trois mois de juillet ^ août et septembre de l'année i8ib, qui fut soumise à ces alternatives *.
Si toutes ces circonstances semblent appuyer la conjecture que Fessence de Varia cattiva consiste en miasmes de nature putride^ qui se dégagent des eaux mortes ou des terrains marécageux, il en est d'autres, dit M. Broccfai, qui méritent l'attention particulière des physiciens. On observe, par exem. pie, qu'un des moyens conseillés depuis longtemps pour désinfecter Tair, est l'usage des fumigations aromatiques qui opèrent comme antiseptiques. Un autre préservatif peut se tirer des acides végétaux, tels que le vinaigre réduit en vapeur sur des lames de fer rougies. On regarde enfin comme le plus actif de tous le chlore, qui a ta faculté particulière de décomposer tes substances organiques, surtout les matières animales. Enfin l'action du feu est très puissante, et os pourrait dire qu'il opère seulement en cela comme instrument destructeur, en brâlant et consumant la matière qui cause Finfection de ^atIhosphère^
J'ajouterai à cet exposé des moyens employés pour combattre les effets de Paria cattiva deux se* ries de faits observés, soit par moi-même en Italie, soit par mon père, en Frahce, pendant une période de dix années.
En allant de Rome à Naples, leaa juillet 1811, j'avais été frappé du teint hâve et jaune, des chairs œdémateuses de la population fixée dans la campa-
(i) BftOGCHi, pag. a 77. (2) Pi^. a8o.
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gne de Rome et les marais Pontins. J'enimi dans leurs maisons; nulles précautions contre ce fléau: une paillasse étendue par terre,. point de rideaux., enfin tout l'abattement d'hommes qui se sentent destinés à succomber sous le mal et n'ont même pas la ioFce* de sotigei^ à leur cons^ervationé Je visitai, en allantàNàpleSy les mardis de Minturne ella maremme de Cumes et de Litèrnum (aujourd'hui Patria); voici l'aspect général du pays tel que je l'ai décrit sur 1^ lieux. dans moti journal. Des dunes de sable ou de tuf valcatfique, obstruant l'écoulement des eaux y et couvertes de gazon grossier ou d'arbrisseaux rabougris; à colé^ de vaâtea marais cm des flaques d'eau stagnantes qui étenr dent leurs eaux pourries entre laxner et les lieu9 habités; partout des broussatllea^ des. masses- de joncs et de carex remplies de reptiles^ de vers ei d'insectes; un silence mocne, imterrofnp«( iseule-? ment par les sifflements ides moustiques. et les CQassemei3ts> des grenouilles; un air lourd etmal^ sain, un rivage sans ports, une campagne sans- ar« bres : telle est la physionomie particulière, de cea lieux, qui présentent, en petit, l'aspect sauvage des stef>pes marécageux de l'Asie ou ^s llanos de TOrénoque. . .
Maintenant;, au milieu d'un pays tei*quie celui-là, tout-à-fait semblable à fagro Romana et aux maremmes toscanes dont l'insalubrité est fatale aux habitants des villes et des cantcHis voisin» qui y p^às^nt et y dorment quelque temps^ j^ai vu ^une race de pécheurs, forte, active et robuste, le teint cuivré, rouge, tirant sur la couleur d'acajou. Je suis entré dans leurs villages, dans leurs maisons; tou-
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joursy mêwie iha^ tes plus grandes ckaleurs^ du feu allumé au Biîiiau de leurs, but teft^ reioplies oon-» staoïinent d'une fumée épaisse qui n'a d'issue que par UDié porte basse et étroite..Tous les Uts^ élevés au-^eseus du sol| sont entourés d'une mousti* quatre de toile épaisse et serrée^ qui les entoure et les isole complètement du reste de l'atmosphère* Le feu et la fume sont entretenus avec soin toute la Huit, l'ai repassé dans ces mêmes lieux à la fin de septeiÉ^re , et j'y ai observé les mêmes signes de santé dans cette population, taddis que^ parmi ceHe des malais Poniins, de la campagne ^t même de plusieurs portions de Roine, les fièvifed, produit de Varia. cuM^^f avaient augmenté progressive* ment dans cette même période.
Voici l'autre fait exactement observé. Un beaufrère de mon père^ lé ootnte de ^arcé, avait une terre et un château, situés dans la vallée marécageuse de l'Autbion^ petite rivière d'un cours très lent, qui se jette dans la Loire à une. Ueue d'Angers« Cette vallée basse est divisée en prairies humides, dont le foin très abondant est mêlé de joncs, de carex, et ed cultures de chanvre, plante qui y parvient à une très grande élévation^ H y a parmi ces cul* tures beaucoup de maréeages^columunaux, remplis de canards sauvages, dehérons, de judelles, de bécassines et autre gibier d'eau. L'air y est lourd, infesté die Éioustiques et chargé de brouillards épais* Tous les ans, de 1773 à 1785, mon père y allait passer l'été et l'automne. Les maîtres, pendant l'été, pour se délivrer des insectes tipulaires, faisaient toujours entretenir dans leurs chambres des fumigations de plantes aromatiques^ et couchaient sous
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une moustiquaire exactemeut fermée. Les domes*^ tiques ne prenaient pas ces précautions; tous les ans, dans l'automne et l'été, ils étaient attaqués de la fièvre des marais/ tandis que les maîtres en étaient exempts. Ces difTérences ont été observées avec soin pendant plus de dix années consécu-* tives.
Depuis, la culture a gagné; les prés humides ont été saignés; une compagnie s'est formée pour dessécher les marais communaux, et la salubrité de cette vallée a fait des progrès continuels.
La science a poursuivi ses recherches sur la nature de Tair des marais depuis 1818, époque des expériences de M. Brocchi, et des faits positifs' ont prouvé que la qualité délétère de l'air des marais, des maremmes, Varia catiWa de l'Italie, lia fièvre jaune de l'Amérique, devaient être attribuées aux miasmes produits par la putréfaction des matières animales ou végétales. Dans tous les cas et chez plusieurs espèces d'animaux vivants, Tabsorption, par les veines ou le tissu Cellulaire, du putrilage ani^ mal ou végétal, a produit les mêmes symptômes, des crises, des altérations tout- à -fait semblables aux effets dé l'air des marais, de V^ria cattiya et des lieux infectés par le vomito negro^.
(i) Voyet le Mém. de M. Gaspaed sar les maladies purotentes et putrides» Journal dePbysiologiedeM. Magendie, t. H» p. z 3^379 janvier 1822.
(2) Voyez HuMBOLDT, Essai politîq. sur la Nonvelle^Espagne, t. Il, p. 763-765, éd. în-4*, lîv. V, ch. XII.
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CHAPITRE III
HISTOIRE DES PAOGRis DE l'iNSALUBRITÉ. /
Maintenant que j'ai exposé l'état actuel de nos connaissances sur les principes de l'insalubrité produite par le mauvais air^ je passerai du connu au moins connu ; j'examinerai quels ont été les progrès du fléau de Varia cattix^aj soit en étendue, soit en intensité, dans les diverses époques de l'histoire, et, après avoir rassemblé les faits, je cherchelai à déterminer les causes de cette progression, et à expliquer enfin celte singulière anomalie qui nous offre un grand nombre de ruines et des traces d'une ancienne population assez nombreuse, aux lieux qui sont maintenant les plus déserts et les plus exposés à la maligne influence de l'air infecté.
Là configuration propre du sol de YagroRomano^ des maremmes toscanes, napolitaines, vénitiennes, des marais du Pô S <iue j'ai mentionnés, démontre que l'air y a toujours été malsain, surtout dans l'automne, et qu'il le fut dès les premiers temps de Rome. Strabon ^ dit que la Gispadane et la Transpadane furent, en grande partie, couvertes de marais jusqu'au temps de Scaurus, qui, l'an de Rome 6.39, en y creusant des canaux, dessécha la plaine.
« Pestum, dit encore Strabon*, est malsain à
(i) Voyez, sur les maremoLes de Sienne, jadis feirliles et peuplées, aujourd'hui désertes et insalubres, Fabbroki, Provedimenti dniionariiy 2* éd., p. 52.
(2) Liv. V, p. 217, t. II, p. i37, tî.fr.
(3,) Liv. V, p. ^5i, l. II, p. 2,82, Ir. Ir,
22 LIVRE III, CHAP. m.
cause des marais qu'un fleuve y forme dans les environs. i>
Cicéron * avance qu'une partie des terres cultivables de l'Italie est malsaine : « Alterum genus agro- « rum propter sterilitatem incultum, propter pes- « tilentiam vastum atque deserttmi.p.. INisi forte « m^vultisin Sipoptina $iccitate aut in Salapinorqm « pestileptiaerinibuscollocari.» U^youtç^ que Rome est dans pn Hep £îaip, ap milieu d'ppe contrée pe$tiji^ntieUe: « I^cup), in regione pçstUenUr ^aJu--
Presque tops les auteprs qpi ont traité ce spjet serpblept per$padé$ qpe Tair du lUtium était jadÎ9 trè§ bon et très pur, et ils ont attribué aux travap^ de l'agriculture cette ^^lubrité dont il est privé aujourd'hui que la culture y est négligée. Sm^ vop- Igif nier les bepreux effets de la bopne culture en ce qu'elle régularise et faeiUte le cours des e»u3;, et qu'eP remuait fréquemmept et renouvelant la superficie du jsol, elle l'expose à l'action desséchante des rayops solaires, il est évident qu'en attribuant upiquemept 9UX bienfaits de l'agriculture la bonpe santé des apciens habitants, op a pn$ l'effet pour la capse et on est parti du point où l'op devait s'arrêter; car il fut un ten^ps où le l^tipin commença à être peuplé. Les premiers colpns qui l'ha^ bitèrent, Aborigènes, Pélasges, Arcadiens, trouvé-»' rent la constitution physique et l'état de la superficie du sol tels que je les ai décrits plus haut et que les représente M. Brocchi. De nombreux et
Leg. agrar.f II, a6, 27.
De Republ.y II, 6, p. 261.
(3) Voy. NiEBUHR, HisL Hnm., t. II, p. iîi3.
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vastes marais, des ioarbières profondes, des boues épaisses encombraient alors ce terrain inégal et bossu, conformé ainsi dès son origine, et où l'eau devient aujourd'hui si aisément stagnante. Les ruis* seaux, qui y sourdeot en abondance, y étaient à chaque pas arrêtés par ces inégalités. Les eaux de pluie, qui y tombent à torrents dans l'hiver, se rassemblaient dans les parties les plus enfoncées et formaient, là où les concavités étaient plus vastes et plus profondes, des lagunes permanentes, semblables à celles qui subsistent encore aujourd'hui. L'expérience a démontré que les lieux voisins des eaux stagnantes, et où la terre reste pendant l'été profondément imprégnée d'humidité, sont le séjour des fièvres pernicieuses intermittentes. C'est pourtant sur un sol semblable que se fixèrent les premiws habitants du I^tium, et il était encore dans le même état à une époque où la population s'était déjà notablement accrue.
Considérons Rome dans ses commencements \ lorsqu'elle était bornée aux trois collines du Quirinal, du Palatin et du Capitole. Deux grands marais, le grand et le petit Vélabre , s'étendaient au pied des deux dernières collines. Le palus Caprea inondait une partie du terrain contigu au Champde^^Mars, et les étangs de Tarente en usurpaient une autre portion ^ : mares fétides qui suffiraient,
(i) Voy. TiT.-Liv., III, VI, Une sorte de fièvre jaune se déclare à Rome Tan 29 1 ; les animaux même en sonl aUeinU.
(2) Voyez la carte physiq. du sol de Rome, par M. Brocchi. Cf. Yaero, De ling. lat., iv, 7; PLUTiiECH., RomuLy c. 5, 1. 1, p. 85. DiotfTS. Hal., I, p. 16. Il parait que Vélabre vienl de ve/ia, Ovéhaf de IXoc, marais, étym. de relitruin.
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et par-deiày à infecter Fair et it répandre ^ur Rome moderne un essaim de maladies. Néanmoins les marais du Vëlàbre subsistaijënt plus d'un siècle ayant qu'on eût songé à les dessécher, et les autres se conservèrent encore plus longtemps. Les débordements du Tibre étaient encore très fréquents du temps de Pline , qui dit que les eaux de ce fleuve ne sont nulle part plus stagnantes que dans Rome même ; « Nusquam magis aquis quam in ipsa urbe stagnantibus ^ » Tile-Live rapporte que, Tan de Rome' 565 , le Tibre inonda douze fois le Champd^Mars et les parties basses de la ville : «Plana urbis^. » Aussi Rome avait -elle trois temples en l'honneur de la fièvre *.
Considérons le Latium, c'est-^à-dire cette vaste plaine ondulée, circonscrite par la Méditerranée, le Tibre, les Apennins, et interrompuç par les riants coteaux de Tusculum et d'Albano, sortes d'oasiSi qui s'élèvent au milieu du désert et en adoucissent, l'aspect mélancolique. Il est inculte et inhabité maintenant, ce territoire d'où sortirent autrefois ces nombreux soldats qui rendirent le nom romain si redoutable. Cepiendani que de marais, que de lagunes couvraient alors sa superficie! Plusieurs, cités par l'histoire, subsistent encore, et, bien qu'ils fussent, comme ils le sont, autant de centres d'exhalaisons malfaisantes, leurs bords étaient néan-!^. moins peuplés tout à l'entour ^.
(i) in, 9, 1. 1, p. i52, 1. 7- (a) XXXVIII, 28.
(3) Valer. Max., II, v, 6.
(4) Voyez, sur l'emplacement des aaciennes villes latines, Nie-. BUHR, Hist, Bom.^ U II, p. ia3>, et .sur le mauvais air du Latium, sous les rois, p. i a4* L'état de l'àîr, dit-il, est un moyen négatif pout-
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Le iac des Gahiens^. nomipé à présent lago di Casiiglioney esi plus signalé qu'aucun aulre pour le mauvais air qu'il exhale ; cependant, tout près de ses bords était la cité de Gabies, que Tarquin-le* Superbe^ ne put soumettre que par la ruse, après avoir en vain employé la force des armes.
Noti loin est le lac Régille; c'est une cuve marécageuse, sans émissaire, très nuisible à la sanié des habitants du village de Colonna^ qui n'en est éloi*gné que d'un mille, et là était l'ancienne ville de Labicum. Ses environs étaient habités par Atta Clausus , qui vint s'établir à Rome avec un grand nombre de ses clients, et fut la tige de la famille des Appius et de la tribu Claudia ^.
Du même côté, au-delà de l'Anio, s'étendent dans la plaine de Tivoli les aquœ albulœ^^ qui forment le lac des Iles flottantes. Les anciens Ro,maios avaient construit des bains dans ce lieu, où les Romains .d'aujourd'hui ne pourraient séjourner sans contracter des fièvres pernicieuses.
Entre Yelletri et les montagnes de Cora se trouve le lac de Giuliano, entouré autrefois de fermes riches et bien cultivées, tandis qu'aujourd'hui il n'y a plus que des broussailles et des buissons épineux.
Dans le voisinage d'Âlbano, au pied du mont
déterminer la situation des villes latines détruites dès les premiers lemps. Il faut toutes les rechercher sur les collines; il est difficile d'admettre qu'il y eut une ville, il y a 2 5oo ans, dans les lieux où tes cam|Mignards ne peuvent passer Tété.
(i) TiT.-Liv., I, 53. (a) hL H, 16.
(3) Voyez Strab., V, a38, t. II, p. aa3, tr. fr.
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SavdUoy est ie lac de Juturne ^ ; il resU plein d'eau jusqu'à l'an 1611, époque où il fut desséché par PaulV, parce que, malgré sa petitesse, il infedtait par ses exhalaisons Castel - Gatidolfo et les pays circonToisins.
La vallée d'Aricie était autrefois un lac spacieux^ selon l'assertion de Pline et de Columelle, qui la nomme lac de la Tour : a Et Turris Uzeus^ et pomoai (c Tiburisarva^. » Pline ^ parle des choux d'Aricie et les appelle lacuturres , « ex con valle Aricina , ubi « quondam fuit lacus turrisque quse remanet » Tous ces marais, qui en étaient de véritables bien qu'ils eussent le nom spécieux de lacs, devaient à coup sûr contribuer à infecter l'air, comme le font eQ*core à présent ceux qui sont restés^
Les environs du lac d'Albano ne devaient pas non plus jouir d'un air salubre avant Tan 336 de Rome, quand ce lac était un réservoir d'eau morte, sans aucune issue, qui, se débordant souvent, inondait les alentours^. Ce fut néanmoins sur ses bords que fut bâtie la ville royale d'Albe.
En outre, les étangs marécageux devaient être en grand nombre du côté de la mer, dans le territoire des Laviniens, des Ardéates, des Laurentins, puisque la configuration du sol et son peu de pente vers la mer favorisent la formation de ces lagunes.
(1) Voyez VoLPi, Latium veius, l. VI, p. aa5; Val. Max., I, Yiii, 2 ; et FiiOB., n, XII, 1 5.
(a) X, De cuit, hortor. v. i38.
(3) XIX, 41, t. Il, p. 177, I. 4.
(4) Voy.TiT.-Liv., III, a. L'droiée campée, peudatil Télé, dans le Latium, l*an de Rome a88, fut ravagée par les maladies.
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Oo pmàt supposer par là que l'état de ces terrama était, dèa les plus anciens temps, tel qu'il est dé<9*it par Virgile, qui sans cesse rappelle daiH sou poëme les marais de Laurente, celui près duquel les Troyens combattirent les Rutulas, et les étangs du petit fleuve Numicus ^«
- Tels sont les faits positifs tranamis par Fhiatoire. Maintenant, éi ces lacs et ces marais n'ont pas été desséchés, comme il eût été fecile de le faire pour plusieurs d'entre eux ; si, au lieu de s'en tenir éloignésy des villes et des bourgs se sont bâtis sur leurs rives ou à peu de distance; si dans Kome même on a longtemps conservé des marais au milieu de la vitlè, on peut en déduire cette conclusion que les peuples anciens savaient conserver leur santé en vivant au milieu àë Varia cattiva.
Ovj rinsalubrifé de beaucoup de cantons de l'Italie nous est attestée par Gicéron^ et par les auteurs qui ont écrit sur Tagriculture. CeuxH^i donnent pour premier conseil, dans Pachat d'un bien, de s'assurer de la salubrité de l'air, « salubritatem cœli ^ » d'éloigner beaucoup l'habitation de la mer, parce que l'espace intermédiaire est rempli d'exhalaisons malsaine; d'éviter le voisinage des marais, de tourner lesfeçades vers Torient, toute autre exposition étant pernicieuse. Ils prouvent en même temps que les
fi) Mn,f X, 709; VU, i5o, a4a.
(a) Voyez le passage positif tiré^dn deuxième discours coiitr»> la loi agraire de Rnllus, que nous avons cité plus haut, p. 22, et, dans le même discours, cet autre passage : « A.gros a Sullanis possessoribus partim desertos ac peftileotes, » lbi4»% c. 36 et passim,
(3) M. Cato, I, a, 3. VAaao, 1, 11, 8 ; I, iv, 3 . Colum., I, m, a j V, 6, 8; vu, 4- ^id. ef/û/w Vitruv., Architecl.^ I, iv. Vid^ iterum M. Cato, cxlt, 2.
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aDciens avaient plusieurs moyens de se préserver de Tinfeetion de eet air vicie : «Gravions cœli, dit ce Columelley muUa remédia priores tradiderunt qui-< «bus mitigetur pestifera lues^.» Le même auteur cite pour exemple le fameux Regulus, qui habitait un lieu semblable, et qui était instruit par Texpérience, peritus usu; car, dit-il, l'histoire nous apprend qu'il cultivait son champ de Pupinies, entre Tusculum et Gabies, qui était à la fois stérile et pestilentiel, « Nain Pu pin iae pestilentis siipul et exilis. « agri cultôrem fuisse eum loquuntur historiae.j0
L'histoire nous apprend eûcore ^ que ce Regulus, habitant l'un des cantons les plus malsains de Vagrç Romano , infecté par le lac de Gabies , au-n jourd'hui de Castiglione, avait une famille nombreuse; que la population de Rome et de son territoire, malgré rinsalubrité de Tair et des marais qui en couvraient une partie, s'accrut rapidement,, puisque le premier cens , sous Servius Tullius , donna 80 000 citoyens de dix-sept à soixante ans, au moins 3ooooo habitants. Le Latium, jusqu'au Lîris, renfermait 53 pçuples différents, et Xagra Romano beaucoup de villes qui furent détruites, par les Romains, telle que Côllatia, Tellena, Ficana, Politorium, Aphrodisiùm, Satricum et Lavinium.
Ardée, capitale des Rutules, était' située dans un lieu malsain. Cependant, l'an 3i 1 de Rome^, sous Tarquin-Ie-Superbe, elle mettait sur pied des armées capables de résister aux Romains, ses àsiWt.
(i) GoLUKELL., I, iT, 3. (2) Valer, Max., IV, 4, 6. (3) TiT.-Liv. , IV, 7. DioNYS. Halic, Antiq,, rom. Ws.Vy p. a6i, lig. 20.
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gereux voisins, et elle envoya même une colonie pour peupler Ssgonte en Espagne^
Les bords de TAnio, dans Vagro homanOj si insalubres à présent, étaient couverts de fermes bien cultivées. Tan de Rome a58 ^.
Laurente, qu'on place au lieu où est maintenant Torre Paterno, était aussi la capitale d'un état par* ticulier.
Ostie, bâtie par Ancus Martius, devint, en peu de temps 9 une ville florissante, et l'on pourrait citer une foule d'exemples semblables si l'on passait en revue toutes les autres parties de l'ancien Latium.
Maintenant une population nombreuse est toutà^fait incompatible avec l'existence de l'ona cat'^ tiva et des maladies qu'il engendre. Le spectacle qu'oArent de nos jours ces cantons, si différents de leur ancien état, le prouve avec évidence. A Ostie, il n'y a dans l'automne qu'un aubergiste, des*» tîné à fournir le pain et le vin aux pasteurs des buffles qui paissent dans l'ile Sacrée et les landes voisines. Ardée ne compte pas plus de soixante habitants; Pratica, substituée à Lavinium, est un misérable cast^ d'où émigré, pendant Tété, le desservant, qui n'y vient que les jours de fête pour exercer son ministère.
Laurente, si toutefois on eu connaît bien la position , est réduite à une seule tour, bâtie pour \t défense de la côte; on ne rencontre aucun auttè village dans toute cette l^nde du territoire des maremmes, depuis Ostie jusqu'à Astura, excepté Nettuno, dont l'état est un peu moins triste.
(i) TiT.-Liv., XXI, 7. (2) Id, II, 26.
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Faiidraii*il conchire que tous ees réservoirs d'eaux stagnantes^ qui e^listaient date les temps-anciens^ nVxhâlaÂent point alors de vapeui*s déietèrefc, el que les méoies causes produisaîeiHI des efîets contraires ? Ce serait un raisonnement bien élrange. 11 mé semble que Teiplication la plttô naturelle de ce problème est dai>s le passage de Columelle déjà cité, que les anciens avaient plusieurs moyeas prophylactiques, des recettes d'hygiène et beaucoup de remèdes sanctionnés par l'expérience» qui les garantissaient de Tair vicié, ou, du moins, en diminuaient l'ii^ueDce, quibus mitigeturpesti^ fera lues. On ne doit pas étire étonné de voir l'intensité du fléau s'accrdttre par suite du décroisaemént èe> la population libre , de la concentration des propriétés^ de l'abandon de la culture à des esclaves Sur la vie desquels on spéculait^ comme on le fait su# celle des chevaux, lorsque les préc»utiolis d^by« giène,.de conservation , les méthodes de dérivation et d'éco«hlement des edux eur^it été délaissiéesi Aiussi la campagne de Rome, du temps de Néron , quoiqu'il y eût probablement plus de maisons à^ plaisatice et de terrain consacré à l'agréiii>ent, n'a» v<ait déjà plus une population suffisante pour sa culture, et faisait venir des régions apennines, de rOmbrie eiu< des Âbruzzes, les ouvriers néeessaik*es pour les travaux du labourage et de là récolte. Siié*^ tone ^ nous a conservé ce fait curieux.
M« Brocchi pense que lé grand moyen prophy-
( I ) a PetroDis patrcm fuisse madcipem opetfâruixi qU« e^ UailbHA în Sabioos ad cultûram agrorum quotannis commeari solerent. ^ SvKTON., Fespas.y c. I.
UISTOIRI BX L'l]fSA]«iniaiT<. 31
bclique 4es anciens Latins était de se vêtir toujours de laine; l'épaisseur et l'ampleur de leurs vêtements, les tuniques el la toge^ qu'ils gardaient jour et nuit ^j le suint dont restaient imprégnées ces étoffes grossières et mal dégraissées, l'eihalatioD de la peau provoquée par le frottement de la laine étaient, dit«il, favorables à Tenlretien de la circulation et de la transpiration. M. de la Marmora m'a dit aussi s'être bien trouvé de l'usage des vêtements de laine dans les cantons de la Sardaigne soumis à l'intempérie^. M. Broccbi est iaiduità tirer cette conclusion de l'obsenration que les bœufs et les chevaux^ le» porcs, les moutons et les chèvres^ pabstnt et parquent nuit et jour dans les lieux les plus infectés et dans la saî« son la plus dangereufie, sans paraître se ressentir de rinfluenoe de Varia cattiv€u 11 attribue cet avan<> lage au poil ou à la kîne dont ils sont revêtus. Il croit que la substitution du lin et du coton à la laine pour ks vêtements^ dans les temps anciens et modernes ^^ a causé la dépopulation de L'Italie, oc De*» putsoctteépeiqiie^dttKil, l'aocroissement des progrès du luxe et l'aceroissementi des funestes effets do mauvais air sur k conslituiion des habttanDs ont toujours été en augmentant t 11 serait curieux de s'assurer si ks chiens^ d6nt les maladies ont beau<^ coup d'analegte avec ceDes de Thomme, sur les^ quels ks mêmes substances délétèi'es agissent pli»9 v^ite et à aw>i«idre dose que i^vtt les hommes^ si les* chiens, dis-je, gardiens des troupeatix paissant dàtis
(i) « Toga commune fuît vettimeatum, et dlurDom et ofcCar^ num, et muliebre et virile. » VAEHOy ap, Non,^ c, XIV, n** a5. (a) Voy. Voyage en Sardaigne, a^ édit., p. i4î. (3) P. âaa, 225, a37,a4o.
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les maremmes et couchant avec eux en plein air, contractent les maladies de l'air des marais. On serait porté à le croire, d'après les expériences de M. Gaspard que j'ai citées, et dans lesquelles le putrilage animal ou végétal, semblable à l'air des marais, et absorbé soit par les veines soit par les tissus cellulaires^ a toujours causé des affections graves à ces animaux.
M. le colonel delà Marmora, naturaliste distingué , observateur exact , et de plus médecin , a eu la bonté de me communiquer un mémoire de M. Morris, professeur de clinique à Cagliari; il décide la question. « On observe ^ dit<*il, en Sardaigne, ce que les voyageurs rapportent d'autres contrées, que la première eau de pluie qui tombe, après les longues sécheresses de l'été , dans les lieux mal^ sains j est dangereuse pour les hommes et pour les
animaux^. »
Il ajoute dans la note H : « Sitôt que les plaine^ basses, à demi ou entièrement desséchées, reçoivent, vers la fin de l'été, les nouvelles pluies , les bergers de la Nurra mettent le plus grand soin à combler, avec des cailloux ou de la terre, les creux ou petits bassins remplis d'une eau qui, disent-ils, cause aux brebis qui en boivent une maladie mortelle. On ne peut attribuer )es qualités malfaisantes de cette eau qu'aux miaames dont elle s'est emparée dans Ifatmosphère , ou aux pidncipes organiques de la surface même de la terre. »
Le fait est que l'intensité du mauvais air a augmenté dans ritalie avec la concentration des ri-
(i) Chap. IV, de rinlempérie.
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chesseSf les progrès du luxe, et le dëcroissemen t des produits et de la population libre. Je crois que M. Brocchi se trompe en attribuant l'accroissement des fièvres pernicieuses au coton, au lin et à la soie, qui firent, dit-il, abandonner les vêtements de laine. L'usage de ces tissus étrangers ne fut jamais assez commun, autrefois, parmi le peuple et les paysans du Latium et de TEtrurie, pour avoir pro* duit de tels effets. C'est, à ce qu'il me semble, n'envisager qu'une face des objets et réduire à un fait simple un problème très compliqué. Cette critique légère ne diminue en rien mou estime pour le beau travail de M. Brocchi sur l'étatpfaysique du sol de Rome. Mais avant de chercher quels préservatifs furent employés par les anciens Latins, depuis le siècle d'Auguste, nous citerons encore quelques auteurs romains qui se sont plaint de l'insalubrité de l'air de Rome et de ses environs. Cicéron, on l'a vu, est du nombre, et, chose singulière, le Quirinal, si salubreaujourd'hui, était, du temps decet orateur, sujet à l'épidémie, tandis que le Palatin était sain. « Si quid habet coUis èmiiifiiov, ad me transferamus, <c dit Cicéron à Atticus ^ en parlant d'un malade ; tota a domus superior vacat. » Atticuâ habitait le Quirinal et Cicéron le mont Palatin. L'agglomération de la population était donc, comme à présent, à Rome, une cause de salubrité.
Horace^ peint le mois d'août comme amenant les fièvres et les maladies :
.... Adducit febres et t^stamenta résignât.
(i) Xn, lo. (a) ï, Ep. VII, 3-9-
II
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Strabôn^ dit que tout le Latium est ferfile et s^iuy excepté les lieux marécageux et soumis aux maladie^, tels que la plaine des Ardéates, entre Antium et Laviniura jusqu'à Pometia, et quelques cantons autour de Sezza , de Terracine et de Cirp^um. Cependant ces pays avaient été couverts au* tréfois d'une population robuste et nombreuse, dans laquelle étaient compris lesRutules et les Volsques. Pline' y compte 53 peuples qui fuirent détruits par les Romains : «r Ëx antiquo Latio lui populi inte-*- « riere sine vestigiis; » il ajoute, d'après Mucien, qu'il y <eut 33 villes dans la plaine occupée aujourd'hui par les marais Pontins^. Trente peuples du' nom latio se liguent contre Rome, l'an a53 avant J.-C. Qafait est consigné dans Tite-Live^. Le même auteur, en exposantrles motifs des soldats qui, l'an de Rome 4tdf voulurent s'emparer de Capoue et en chasser les anciens colons, dit qu'ils s'étaient poêlés à cet acte de violence parce qu'ils ne pouvaient se résoudre à retouroer dans le sol pestilentiel des environs de Rome ^.
Aux passages de Varron et de Columelle indiqués plus liant ^ il faut joindre le témoignage de Séné* que^, qui cite pour exemple l'insalubrité d'Ardée, et Martial ^ qui désigne la même Ardée et Castrum Inui comme des lieux mortels.
Frontin^, qui vivait sous Trajan^ fait connaître
(i) V, a3i,l. n, p. 193, ir. fr., io-4".
(a) ni, 9, p. i57, 1. 7.
(3) Ibid., p. i53, lign. I. (4) II, 18. (5) VII, 38.
(6) Voyez ci- dessus, p. 27. (7) Epist.^ io5.
(8) IV, 60. (9) De AquœdticL^ 89.
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que, sans les soins de police.el de propreté, lair de Rome eût éié très mauvais de son temps.
Alors on oommença à trouver nuisibles le vent du sud) nommé par Horace, />/£i/726^i/^aii5/er. Alors se développèrent les maladies fébriles qui affligent les Romains modernes, et la fièvre double4ierce était déjà endémique à Rome dans la seconde moitié du II* siècle de notre ère^ comme on le voit dans le commentaire de Galien ^ sur les traités d'Hippocrate concernant les maladies populaires et les époques de ces maladies.
Les habitants rares et chétifs de la plaine pestifé** f^e du Latium, travailles chaque an ûée par la fièvre^ traînaient misérablement une vie maladive qui ai* faiblissait chez eux les forces prolifiques. De sembla* blés pères il ne put sortir que des enfants plus faibles encore, dont la plus grande partie périssait dans Ten&nce ou avant l'Age de la génération. Aussi, dans ces cantons maltraités par la nature^ la population, ayant une fois négligé les préservatifs consacrés par Texpérieuce, décrut avec une effrayante rapidité.
Un fait positif d'un autre genre démontre que cette faiblesse de oomplexion, causée par rinaalu*brité dé Tairde Rome et transmise par la généra^ tion, s'accrôtt de siècle en siècle. Les anciens Ro«* mains consommaient une prodigieuse quantité d'aromates, d'essences, de parfums de toute espèce^. Rome, il y a deux cents ans, du temps dt Henri IV «t de Sixte V, faisait un fréquent usage des par-
(i) Co/itnz., n, in lib. I.
(2) PuNE, XIII, I. HoBAT., Od, III, 14. Lavprid., He/iogab,y cap. 9, 2/|. Peteon., Satyr., c. io5, etc., etc..
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fiims, des eaux de senteur tirées des végétaux, du musc, de la civette et de l'ambre; elle en composait une grande quantité dont elle envoyait le superflu à toute l'Europe. Aujourd'hui l'odeur d'une rose ou d'une tubéreuse^ si elle est portée par hasard dans un cercle de Rome, fait évanouir toutes les femmes, et quelques flacons d'eau ambrée on musquée feraient tomber en convulsion toute une salle de spectacle.
« Mais la dépopulation du territoire, dit M; Broc* chi^, l'abandon de la culture et les maladies endé« miques sont-ils les seuls maux produits par Varia cattivaP Hélas ! il est la source d'un autre inconvé'^ nient bien plus ^rave ; il influe puissamment sur le moral. Cette colère et cette envie de nuire dont sont dominés ceux qui couvent dans leurs veines le germe de la fièvre des maremmes, ce penchant à se concentrer dans leurs sombres pensées, ces physionomies troiibles et sinistres, nous convainquent suffisamment de cette vérité qui sera plus amplement développée ailleurs. »
Je m'occuperai maintenant de rechercher (et ce travail d'érudition ancienne peut être de quelque utilité pour le bonheur et la santé des peuples modernes) quels furent les préservatifs de tout genre employés par les anciens pour se garantir de l'in^ flbence pernicieuse de l'air; ensuite j'essaierai de résoudre le problème de l'accroissement rapide de la population du Latium et des maremmes dans les anciens temps, où ces cantons n'étaient pas moins insalubres que de nos jours.
(i) P. îi5o.
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C'est un fait évident, constaté, mais dont il est difficile d'assigner les causes. Il faut aborder de front la grande difficulté du sujet; car, si le Latiuro et les maremmes ont dû, par la configuration physique du terrain, être aussi malsains dans l'antiquité que de nos jours, comment la population a-t-elle pu, non-seulement s'y maintenir, mais y augmenter rapidement?
Il parait, d'après le petit nombre de faits transmis par rhistoire sur ces époques reculées, que c'est depuis l'arrivée des cojonies grecques seulement que cet accroissement remarquable eut lieu. Si nous considérons les lieux d'où partirent ces colons % nous voyons que c'étaient ou des Pélasges ou des Hellènes^, errants d'abord de contrée en <x>n trées , originaires de i'Argolide , puis fixés en Magnésie et àDodone en Epire, d'où ils passèrent dana le Latium ^.
Ces peuples réunissaient les conditions les plus lavorables pour former une colonie qui pût prospérer dans un pays malsain. L'Argolide, leur pays natal, était marécageuse et infectée comme le Latium. Le climat y est analogue à celui de l'Italie. Ils avaient du apprendre par Texpérience plusieurs précautions, plusieuFs moyens de se préserver de l'influence du mauvais air. Dodône, située à l'endroit où est aujourd'hui Janiua, avait un grand lac sans issue dans son territoire, peu d'écoulement pour les eaux. Elle n'est pas même aujourd'hui une
(i) Voy. HuMBOLDT, Statistiq. du Mexiq., r. Il, p. 772, îo-4^. {%) NiEBUHK, Hîst, Rom,^ 1. 1, tr. fr.
^3i) DioN.YS.) Ânt. flom.f liv. I, p. 14-1 5.
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position salubre^ De plus, cette nalioô errante des PélasgeSy adonnëe à la navigation , à la piraterie, avait été, en courant de mers en mers et de oon» trëes en contrées, endurcie aux intempéries des saisons et des climats. L'exemple a été confirmé de nos jours par des colons corses, calabrois, sardes et siciliens, qui, établis près de Rome, dans le$ Ueu;c les plus malsains, y ont vécu et cultive sans être atteints par les maladies endémiques. Cest qu'ils étaient nés et avaient vécu dans des pays dont l'air est plus mauvais encore que celui des environs de Rome*.
C'est ainsi que, de nos jours ^ les Hollandais $mh ont pu se perpétuer à Batavia, le lieu le pltis mat* sain et le plus marécageux de Tile de Java , et on y a remarqué que la mortalité était beaucoup moins grande parmi les colons originaires de File de Walcheren et des parties basses de la Hollande sujettes aux fièvres endémiques.
C'est ainsi que les Antilles et Cayenne^ dont le climat est si destructeur^ ont été peuplées par la race robuste et endurcie des boucaniers, et des flibustiers, que leur génération s'y est multipliée^ tandis que les colons envoyés de iioa villes et de nos campagnes dans la Guiane ou aux Antilles, y ont tous péri en peu d'années. Il en est arrivé de même aux colons tirés des montagnes de l'Albanie, que Léopold a établis dans ses maremmes; ils sont morts de la fièvre avant d'avoir pu consolider leur établissement 3.
\i) Voyez PoUQUKviLLE, Voyage en Grèce.
(7) Voyez M. Nicolai, Op, cîi.y p. 235. (3) Lettres écrites de l'Italie a M. Pîctct par M. de Crateai;^ VIEUX, p. ia8, in-8**, a* édit.
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Cepeud^nt) daos les deu& cas que je vieus 6e citer, les eirconstances étaieot beaucoup moins favorablcjs aux Européens transplantés dans les Indes qu'aux Grecs qui émigraient en ltalîe<
Les Sicules, les Aborigènes, les Ârcadiens, les Epéena el le9 Phénéates, enfin le» Troyeos et les Dardanieps que Denys d'HalicSsurnasse cite^ comme ayant été la sotiehe du peuple romain et de là popttlatiom du Latium, s'étaient trouvés, ainsi que les Pélasges, soumis foi-tuitetnent à des circonstances trèâ favorables à la dolonisalion d'un pays malsain^ Aussi voyons-nous^ que les Aborigènes leur cédé* rent une portion de leur territoire autour du lac aacré^ dont la plus grande partie était maréci^euse, et qu'ils noixinMiient, à cause de cela, velia. Ce* pendant les Pélasges s'y établirent, y bâtirent une ville, et la suraboodantee de population les poussa à aller s'emparet de Cortone. Dès les premières années de Rome, si l'od en croit Tîte*Live^, la po* pfolfttion des Latins et des Albains était déjà surabondaqte«
Pline S je l'ai déjà dity domie la liste de cinquantetrois^ peuples du Latiam qui avaient tous été suèdes* sivement détruite par le& Romains^ et une grande partie de ces peuples était placée dans k plaine ma-^ récageuse et insakibrie qui s'étend, entre les Apen* nins et là mer^ de Rofiie à Terradne.
Parmi les nombreux préservatifs contre la maligne influence de Tair que Columelle indique comme ayant été mis en pratique par les anciens, j ai vai-
(i^ Ani^ Rofit^y L I, p. i6, 24, ^T, ig^ ^« %lburg.
I. 6. (4) III
S%) DiOMYS.y Ant, Rom., p. t6, 1. 19, %%
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nement cherché l'usage desf onctions huileiises, de tout temps familier aux Grecs, et qui eut été peut* être l'un des pi u$ puissants^. Car, s'il est reconnu que les matières animales et végétales putréfiées sont la cause de la fièvre des marais, de la fièvre jaune et même de la peste, il est constaté qu'à Constantinople, en. Egypte, enfin dans le Levant, les fabricants et les porteurs d'huile, qui en sont continuellement imbibés, sont rarement attaqués de la peste, même quand ce fléau exerce ses plus grands ravages. Les onctions huileuses ont même été employées avec sufocès comme remède dans plusieurs de ces maladies.
Je ne nierai point que l'usage des tuniques et des toges de laine, portées le jour et la nuit, ne fût une précaution salutaire. Encore aujourd'hui, l'expérience prouve qu\un, habillement complet en laide est un excellent préservatif contre les effets du mauvais air ^ C'est aussi le vêtement que CoIut melle 3 prescrit pour les cultivateurs. Il faut, dit«»il^ qu'ils soient vêtus plus pour l'utilité que pour Té* légance, et soigneusement défendus contre lèvent, le froid, la pluie, avec des habits de peau qui couvrent les bras, descentonsou capotes de drap douMé ou des sagwns à capuchon : <c Pellibus manicatis,. <c centonibus confectis, vel sagis cucuUatis. j» Il leur défend encore l'usage fréquent des bains ^.
On peut enfin présumer avec beaucoup de vrai-
(i) Les frictioDs d'huile d*oUve ont été employées avec succès: comme moyen curatif dans la fièvre jaune. Humpoiodt, Stat. du Mex., liv. y, ch. xii, p. 782, et additions, pag. %Q6 bis,
/ (2) Voyage en Sardaigae, par M. A- z>R la Marhora, p. i4^*
{Vj I, viii, 9. (4) I, VI, ao
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semblaoce que les colons des cantons insalubres de Fltalie avaient adopté ces précautions sanitaires qui se sont transmises de siècle en siècle chez les paysans sardes, peuple dont les usages, les habitudes et les modes même ont le moins varié.
M. Mimaut ^ donne à ce sujet des détails curieux» a Quant aux paysans qui cultivent la terre dans les lieux où règne l'intempérie (c'est Varia eaiti^a d'Italie), ils en souffrent bien moins, dit^l, qu'oq ne pourrait le croire par la parfaite connaissance qu'ils ont, et que leurs pères leur ont transmise, des heures du jour où l'on p#ut vaquer aux travaux des champs, et de celles où il faut s'en abstenir. L'habitude, pour ceux qui sont nés dans les parties de Tile sujettes à Tintempérie, de respirer cet air épais et insalubre, les rend moins susceptibles de contracter les maladies qu'il engendre et les y acclimate dès l'enfance. L'intempérie ne nuit donc pas à l'agriculture, et la dépopulation de la Sardaigne, à laquelle on ne peut nier qu'elle n'ait contribué pour sa part, a eu plusieurs autres causes non moins puissantes. »
En effet, la population a augmenté sensiblement dans le siècle dernier, depuis que l'île a été possédée par la maison de Savoie, et les causes d'insa-^ lubrité sont restées les mémeSi (c Les Sardes (je cite encore M. Mimaul), depuis un temps immémorial^ emploient divers moyens pour combattre le fléau de rintetnpérie ;' le feu a été regardé jusqu'à présent comme un des plus puissants. Les bergers, au commencement de septembre, brûlent tous les
(l) Hisl. cle Sardaigrie, t. II, p. 3i5.
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cbaumes pour faire pousser l'herbe. L'usage du feu, dans les lieux habités, alténue TefTet de Fialen>périe ^. II esl de tradition que les anciens juge& d'Arborée et les marquis d'Oristano faisaient tous les jours allumer de grands feux autour de la viUe pendant toute la $aîson de rintempérie^. »
Cette observation coïncide parfaitement avec celles que j'ai faites à Literne, à Minturnes, et »ur les bords de la Loire et de l'Auihioni.
En Sardaigne ' on s'abstieni généralement de la chair des animaux provenant des lieux sujets à l'ioplempérie^ surtout de celle des poiasona péchés dans lesi eaux qui y dorment ou qui même y coulent.
Cet usage ou cette croyance pourrait peut-être expliquer les frais énormes que fit LucuUus pour renouveler l'eau de mer dans ses piscines, qu'il méprisait^ dit Varron \ parce que ses poissons ha^ bitaient dans une eau croupissante et des lie«o^ pestilentiels: «Quod residem aquam in locis pes-<^ a tilentibus habitèrent pisces ejus.>i> Il fît percer une montagne et creuser une caverne ou galerie qui conduisît de ses viyiers à la mer^ pour y vevser leurs eaïuiL et y en introduire de nouvelles.
« Le^ autres précautions contre Tîntempérie,. dit M« Mimant, sont une extrême sobriété f se bien couvrir la téte^et la poitrine en toui temps et par* tout, tant que dure la saison malsaine; se ren* fermer dans les maisons, allumer des feux de bok résineux^ et prodigjuer les fumigationia de vinaigre^, de genièvre et de romarin f surtout éviter de pasr
(i) Ibid., p. 317. (2) P. 320.
(3) De Re rustiCy III, xvii, % 8 et 9.
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ser la nuit dans les lieux infectés quand on n'y est pas né. L'intempérie de nuit {di sereno) est regar« dée comnie la plus dangereuse et donne souvent la mort. Les gens du pays suivent fidèlement de père en fils les mêmes usages et le même régime. Il eti résulte que l'intempérie fait parmi eux beaucoup moins de rayàges, parce que ceux qui sont nés dans son foyer s'y accoutument , et que ceux qui ne le sont pas ne s'y exposent guère. »
Vous retrouvez encore dans l'emploi du feu et des fumigations les mêmes moyens donc j'ai ob^ serve les bons effets en France et dans le royautee de Naples* De plus, M. de la Marmora^ observa* leur e^act et savant distingué^ assure^ que cette race de paysans sardes, couverte^ comme leurs ancêtres, depuis la tête jusqu'aux pieds^ de peaux de chèvres et de moutons, vivant avec les pré* cautions indiquées par M. Mimaut, est belle, forte, d'une carnation vive dans les deux sexes, et ne ressemble pas à la population cbétive, h&ve, cédé* mateuse et languissante des maremmes tosicanes et de Vizgro JtomanOf qui ne fait usage d'aucun préservatif. Cependant la Sardaigne, où^ dttStra^ boQ^ l'air, malsain en été, dans toute l'ile^ est en* core plus mauvais dans les endroits fertiles, a été et est encore plus insalubre que ces cantons dé« eriés de Tltalie.
Les anciens Latins avaient en outre une précau-» tion qu'il est bon d'indiquer et qui prouve^ en même temps l'insalubrité du climat de l'Italie à
(i) Voyage en Sardaigne, p. 209 et suiv., i4i, 186. (2) V, aaS, t. II, 166, ir. fr.
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répoque de Vacron et de Columelle. 11 y avait dès lors eu Italie des cantons tellement infectes que les préservatifs étaient impuissants^. Le fonds de terre le plus avantageux, dit VarronS est le plus salubre, parce que le produit en est sûr. Un sol pes* tilentiel, quoique fertile, ne laisse pas au cultivateur le temps de jouir du fruit de ses peines. Là, nonseulement le produit est incertain, mais la vie des colons est douteuse; et ce fléau (cûlamitas) ne se combat point par la science, car il n'est pas en notre pouvoir,* mais dans celui de la nature, de créer la salubrité, qui tient à l'air et à la terre, quoiqu'il dépende beaucoup de nous de diminuer par nos soins la gravité des circonstances. En effet, sLle lieu est rendu pestilentiel, soit parla nature du sol et des eaux, soit par une odeur infecte qui s'ex* haie d'un endroit déterminé, ces défauts peuvent se corriger par l'habileté du possesseur et les dépenses nécessaires pour cet objet. Aussi est-ce un point de la plus grande importance que de choisir l'emplacement des villas, de déterminer leur grandeur et l'exposition des portiques^ des portes et des fenêtres. Caton, dans le chapitre où il traite de la maison des champs ou t;{7/a^, indiqué qu'on en bâtissait dans des lieux inhabitables l'été: (c (Loco) pestilenti ubi a&state fîeri non potest. » On peut induire de ce passage, sans trop forcer les circonstances , qu'une des précautions sanitaires observées alors par les colons riches et éclairés était de changer le lieu de leur habitation et de celle de leurs domestiques selon les saisons, et
(i) De Re rùst,, I, iv, § 3-5. (2) I, xiv, 5.
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même selon les heures du jour et de la nuit. Par exemple, la ferme des maremmes était habitée l'hi* ver, le printemps, un mois de Tété et un mois de l'automne, huit mois de l'année environ; dans les quatre mois insalubres ils n'y travaillaient que le jour «t à certaines heures, et se retiraient la nuit dans une autre ferme placée sur une position élevée et plus saine.
Ces précautions, comme on Ta vu plus haut, sont observées par les colons sardes, et ce peuple agricole, étant resté stationnaire dans ses mœurs et ses usages, doit nous offrir une image assez exacte de ceux des peuples anciens placés dans les mêmes circonstances.
Columelle^ insiste sur l'importance du choix du sol et de l'exposition de la villa. « Il faut avoir soin, dil-il, qu'elle ait la rivière derrière elle plutôt que devant, et que la façade de l'habitation soit exposée aux vents salubres et opposée aux mauvais vents du canton, parce que la plus grande partie des courants d'eau exhalent en été des vapeurs, en hiver des brouillards, qui, s'ils ne sont écartés par la force des vents, donnent aux hommes et aux anir maux des maladies pestilentielles. Il faut donc que l'édifice Soit exposé à l'orient ou au midi dans les lieux salubres, et au nord dans les lieux malsains : « Gum plerique amnes aestate vaporatis, hieme frit( gidis nebulis caligept; quse nisi vi majore inspi- « rantium ventorum submoventur^ pecudibus hoa minibusque conferunt pestem; » cardans ceux-là même les parties privées du soleil et des vents
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chauds sont presque pestilentielles et sont perai-^ cieuses aux hommes et aux animaux : « Quoniam « fere pestilens hahetur, quod est remotum ac si* « nistrum soli et apricis flatibus... hœc auiem cum ce homnibus afferant perniciemy tum et armentis. >
Enfin Varron ^ recommande d'éloigner l'habitation des vallées en entonnoir, des points d'où soufr fle le vent infecté, de l'exposer au levant équiuoxial, loin de la mer et des lieux marécageux, parce qile, dit-il, quand ils se dessèchent, il y croit de petits animalcules que Tœil ne peut distinguer, qui, mêlés dans Tair, entrent dans le corps par la bouche et par les narines et causent des maladies graves : a Dandum operam ut potissimum sub radicibus a montis silvestris villam ponas, ubi pastiones sint f( latœ, ita ut contra ventos, qui saluberrimi in agro a flabunt. Qu8e posita est ad exortus sequinoctiales « aptissima, quod aestate habet umbram, hieme so«* ce lem... A^dvertendum etiam si quae erunt loca patte lustria, et propter easdem causas, et quod ares** cr cunt, crescunt animalia quœdam minuta, quœ non a possunt oculi consequi, et per aéra intus in corce pus per os ac nares perveninnt ^ atque efficiunt ce difficiles morbos. »
Columelle^ a presque copié ce passage curieux, qui contient la théorie de l'influence des miasmes putridessurreconomieanimale.il en donne, selon Tusage antique, une fausse explication; maisTobservation et la description du phénomène sont exactes et précises.
Maintenant le fait principal et bien constaté de
(i) I, XII, I, 2. (-a) I, V, 6.
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l^aocroissement des effets de l'insalubrité peut se rapporter à trois grandes causes :
lia destruction, et je pourrais presque dire Tex* termination de la population libre de l'Italie par les RotBains dans les cinq premiers siècles de la république; l'importation des esclaves étrangers et la concentration des propriétés dans quelques mains. li'extension énorme de ces possessions a nécessité le changement de la culture et fait substi* tuer les pâtures aux terres labourées. C'est encore le docte Varron qui nbus a transmis ce fait si im* portant ^ c Maintenant donc, dit-il, que les pères de famille, abandonnant la faucille et la charrue, se sont tapis dans nos murs, et aiment mieux faire agir leurs mains au théâtre et au cirque que dans lesguérets et les vignobles, nous payons pour qu'on nous apporte d'Afrique et de Sardaigne le blé nécessaire à notre nourriture, nous faisons la vendange avec des vaisseaux dans l'Ile de Cos et de Chio. Aussi, dans cette terre où les pâtres qui battirent la ville de Rome pnt enseigné à leurs fils la culture des champs, nous voyons les descendants de ces cultivateurs habiles, par avarice, au mépris des lois, transformer en prairies les terres labourables, ignorant peut-être que l'agriculteur et le pâtre ne sont pas une même chose : <t Ibi contra proge- « nies eorum(agricolarum),propleravaritiam, oona tra leges, ex segetibus fecit prata. »
Les censeurs qui mettaient au rang des tribu^^taires le citoyen qui ne labourait pas son champ, avaient probablement pour but de maintenir à la fois
(i) II, Proe/n,y 3, 4.
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l'habitude du travail, l'abondaDce et la salubrité '.
Tout se lient et se lie en économie politique «t eu administration. Le changement de culture pro* duit rinsalubrité dans le Latium, comme le défaut de police et de propreté la fièvre jaune dans les villes. La même cause agit dans les deux cas : tou-^ jours la putréfaction des substances animales ou végétales dans un climat chaud et dans un lieu où les eaux ont peu d'écoulement>. Qu'on se rappelle la configuration du Latium et des pays infectés de ritalie, la description exacte de M. Brocchi, que j'ai rapportée, l'influence de la couche de gazon qui retient l'humidité, en) pèche Técoulement des eaux et favorise, pendant les chaleurs, l'exhalaison des miasmes putrides, et l'on verra que ce pas* sage de Varron donne la solution de plusieurs problèmes dans les questions de la population, des produits, de la salubrité, de la constitution des habitants, et par conséquent de la diminution ou de l'accroissement des uns et des autres.
Quel motif put déterminer les Romains k ce changement de culture pernicieux à leur santé? l'avarice, dit Varron. Ce terme est vague; mais il est facile de l'expliquer, lorsque Caton-le-Censeur nous appren4^ que? de son temps, les terres de labour n'étaient déjà qu'au sixième rang et au-des-^ sous des prés; que même Scro&' préfère les bons prés aux vignobles, que Caton regarde comme le bien le plus productif, quoique les prés ou pâtures
(i) VoyezPuiiE,XVin,7; t. II, p. loi et 102, lign. a. Aui.. Gfll,^ Nocf. Jttf'c,^ ÏV, XII.
(2) Re rustica, I, 7. (3) Cilé paryARRO]f> I, vu.
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donnent, d'après lui, le produit net le plus sûr*. Ajoutez à cela le bas prix du blé, depuis Fan sççS de Rome jusqu'à Tan 604» qui nous a été transmis par Pline* et que j'ai déjà cité.
Du temps de Yarron^, l'éducation des paons, des pigeons, des grives, des merles, des loirs, des escargots, deà cailles, des ortolans, des lièvres, des lapins, des cerfs et des chevreuils; les cultures en grand de lys, de safran, de violettes, de roses et de serpolet, rapporf aient le double de la culture ordinaire; c'est-à-dire qu'un capital, employé à une villa où l'on nourrissait ou cultivait ces c^jets de luxe, rendait moitié plus que la même somme placée en fonds dé terre : «L. Albutius, dit Varron, homo te apprime doctus, dicebatin Albano^fupdum suum a pastionibus semper vincia villa;agrum enim mi- « nusd^na millia reddere,villam plus vicena. Idem, a.secundum mare, quo loco vellet, si parasset vil- « lam , se supra oentum millia e villa receptu«» « rum. 2>
L'éducation et l'engraissement des poissons de mer rapportaient, comme on le voit par le passage de Varron que j'ai cité^ dix fois plus que la culture des terres, même dans un lieu salubre, près de Rome, enfin dans le territoire d'Albe. Nul douté que ces lagunes factices ne fussent des centres d'exhalaisons pernicieuses et des causer permanentes d'insalubrité. Ces piscines étaient immenses^ car, dans celle de Luculius seules, Caton d'Utique ven*
(i) Cic, de OJfic, II, a 5. Colum., W^prc^aLy § 4.
(î) xvm, 4.
(3) y^KKO, Illy II, 17. *
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dît du poisson pour quatre millions de sesterce», environ un million de francs ^.
Ainsi, dans, ces grandes questions de la popula* tion et des produits^ aucun fait n'est à négliger ; tous> se lient et s'enchaînent nécessairement si l'on s'est appuyé sur une base juste et solide.,
La concentration des richesses et l'ahus du pou* voir ont détruit le& petites propriétés, et avec elles la culture. L'avariâe a traosformé en pâtures les terres de labour et accru l'insalubrité. Le luxe, l'a* vidilé et la gourmandise réunis ont inventé, des pisr cines, des étangs d*eau dormante^ douce ou salée, et ont créé par là de nouveaux foyers d'infection. Oi» sent la justesse et l'étendue dû cette phrase de PlÎDe, que ja ne me lasserai pas de répéter : « Lati- «r fundia perdidiene Italiam. »
J'ai indiqué l'afliadblîssemenl de la population libre de l'Italie, dans les cinq premiers siècles, eoinme une des causes de la diminution des cul^ tiires et de l'accroissement de l'insalubrité de oelte contrée. En effet^ indépendamment du nombre de bras que les guerres d'extermination enlevèrent à Pagviculture, par qui furent remplaces ces Italiens robuste^ et laborieux, ces descendants des anciens Grecs, accoutumés aux vicissitudes des climat» et des saisons^ habitués à ces précautions sanitaires que leur avait» transmises l'expérience des «ièoles? par des esclaves ou des prisonniers de guerre, gau* lois ou syriens, asiatiques ou maures , qui ne trar veillaient qu'enchaînés , qui vivaient le reste du temps entassés dans des cachots, ergastulis^j et
(i) pLiH., IX, 80. Varro, IIÏ, II, 17, et ScHNRiD., Comment, (2) COLUM , I, viii, 16.
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dont la saotë, dëjà si altérée par leur fransplantatioii dans un «oUmat différent de leur pays nataK avait à souffrir des mauvais traitements, de la mauvaise noatrrtture, de la réclusion, du manque d'air et d'espaee. Il me semble* qti'on peut se représenter ces prisons d'esdares étrangers en Italie, comme offrant chacune, en petit, l'image d'un de ces vaisseaux employés à la traite des nègres, où quelquesunes des causes que j'ai rapportées produisent si souvent l'infection et le développement des lièvres pernicieuses. Les maladies devaient être très nom«* breuses et la mortalité très grande pafmu cetteclasse d'faonmiea. La modicité du prix de ces esclaves, aux époques de conquêtes et d'invask>tis, faisait négliger leur conservation, et, dans les saisons malsaines, ces prisons et ces geôles devenaient autant de foyers d'infection.
Je crois maintenant poitvoir résumer les faits principaux contenus dâtis les pages précédehtes,' et assigner, pour casses de raccroi^sement de la population des ouitons infectés de l'Italie dans les premiers siècles de la répid!ilique :
i"" L'arrivoe des colonies péhvsgiques et grecques, sorties d'un climat semblable et de cantons malsains, accoutumées à l'infempérie et aux précautions salutaires qui la combattent;
!2* Le développement de la culture, utile à l'écoulement des eaux, à l'évaporation de l'humidité «t à l'assainissement de Tair, en diminuant la putréfaction des substances animales ou végétales. L'art du cultivateur était alors encouragé pai" les mœurs et les lois.
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Je crois, au contraire, pouvoir signaler comme causes principales de l'accroissement de l'insaiabrité et de la diminution de la population : -
i*" Les guerres d'extermination en Italie;
â* La destructioB des petites propriétés;
3^ La substitution des pâtures aux labours, suite nécessaire de la concentration et de l'extension des propriétés ;
4* L'abandon des précautions sanitaires ;
5"" La substitution des esclaves aux hommes li* bres pour la culture;
6*" L'importation des esclaves étrangers, non acclimatés, non habitués aux précautions exigées par l'intempérie, leur entassement dans des prisons étroites et le peu de soins employés pour leur conservation ;
7*" Enfin les étangs d'eau douce ou salée créés par les progrès du luxe, l'avarice, la gourmandise, et qui, de même que les prisons d'esclaves, que les pâtures substituées aux terres labourées , devinrent, sous ce climat chaud et dans un sol privé d'écoulement, de nouveaux foyers d'infection, de nouveaux centres d'exhalaisons pernicieuses.
CHAPITRE IV
AGEIGULTURB D« GATOH.
Tous les écrivains agronomes latins s'acèordent à vanter la culture du territoire romam dans les
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lY* et V* siècle de la république. Caton le Censeur^, le plus ancien de ceux qui nous restent, Varron^, Columelle', Pline le Naturaliste^, sont unanimes sur ce point. Caton même avance que la culture a beaucoup décliné à l'époque où il écrit. Columelle en fait, sous Claude et Néron, un tableau encore plus affligeant; et cependant Tart de la mécanique, si important pour les instruments aratoires, avait fait de grands progrès. Le^ capitaux acquis par la conquête, et formés des dépouilles de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, abondaient alors dans Fltalie. Le luxe des tables, des maisons, des vêtements, les consommations qu'il entraîne, semblaient devoir offrir de nombreux débouchés aux produits de l'agriculture. Veffet contraire a eu lieu ; la culture a décliné eu raison directe de l'accroissement des richesses.
Je dois signaler, parmi les causes de la diminution des produits , la concentration des propriétés, la substitution du travail des esclaves à celui des hommes libres, substitution pernicieuse pour l'agriculture, dont Pline & a résumé les effets en quelques mots avec son énergie ordinaire : a Coli rura « ab ei^stulis pessimum est, et quidquid agitur a a de^perantibus. A Ce changement s'opéra dans les quarante dernières années du vi* siècle de Rome, après la conquête de la Macédoine par Paul-Ëmile, conquête qui exempta les citoyens romains de tout
(i) Il Daqait Tan de Rome 620,. mourut TaD 6o5, 148 avant J.-C. f^id. Schneider, Script, rei rush^ t.- Y, pé 6 et 7, (a) n^ I, 4. (3) I, m, I o. (4> XVUI, k- (5) XVIII, 7, t; II, p. loa, lin. aÇ. , .
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împ6t territorial ; les efitts s'eo fireol sentir pins forl€iii6tity dans le vu* et le viii* ftiède, depuis là destruction de Cartfaage jusqu'à k fin du règaé de Néron.
La régie, dâs terres confiée à des esclaves ignorantS) paresseux et infidèles, fut une cause puîs^ santé de décadence. Les lois impolitiques sur Ve%r portation et l'importation des grains ^ Finsulfi'^ sance de la quantité des engrais ^ suite nécessaire de la petite culture à niai» d'kommè, y contribuèrent beaucoup sans doute^ Dans le vu* siède de Booae, comme le sol^ épuisé par une suGcesston continuelle des mêmes espèces degratns, ne produisait plus qu'une médiocre quantité de céréâios^ on convertît en pâtures une grande partie dès terres . labourables de l'Italie, et le champ de blé n'était déjà placé par Caton qu'au sixième rang dan» l'ordre de valeur et de rapport, ou produit net des fonds déterre*.
• Si vous me demandez, dit Caton % quel' est le pretnier fonds de terra, o'est^-dire le plus productif, je vous répondrai ainsi : paritii toutes les e^spèces de profmétés ruirales, si vous achetés cent jugàres^ (aS hectares) de bon foncb etbiett situé, k vigne est au premier rang lorsqu'elle donne beau^ coup de vin; au deuxième, ie jardin arrosé f au tnûisiéme, la saussaie ^ au quatrième, le platM; d'oli»«
(i) DeRe r., I, 7. (a) C, i, 7.
\) Le mot j'ugêre vient dej'Ugum, quantité de terre labourée en UD jour par nu/oug de % bœuf^, comme ooirt/ûumal déterré en. France^ Dans l*Iiide, 1 3oo aoa av. J.«^C., le ûoula^ anité de mesures agraires, était retendue de leri^iâ labourée par 9 diarruea attelées chacune de 6 bceHfs. Lois dé Nanou^ VII, 119, et sOt. l^
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viers; au cioc^ièttie, le pré ; au Mxièfutj la êerre à fivment; au scipUèoie^ le lailtts ; âu huitième, VarbustamiM Yerger ; bu neu^iètne, la forêt qui doome des glands ^»
Columelle' est de Tavis de OêXota : il compare les prairies et les pâturages avec la vigne, à laquelle il donne la préférence. Varron^, qui cite le passage de Gaton, met les botis prés au premier rang, parce qu'ils ne coûtent que peu ou point de frais; il ajoute que plusieurs personnes «étaient de son avis > et Golumelle rapporte aussi 4pae les anciens Romains accordaient aux prés le premier rang <kiis les terres cultivées ^
Caton ^ en préconise l'utilité dans une ferme : « Si vous avéfc de l'eau , crée2 préfiérablement à tout des prés arrosablès ; si voufs n-avez pas d*eau , faites le plus de prés secs possible. )> Ce conseil 0st d'un agricaiteur habile, et indique en mérne temps l'époque où les propriétés étaient déjà plus cônceti-* trées, et où la terre, épaiâfée |iar la petite culture, avait besoin d'ufae plus grande quantité d'engrais; car, au temps où les lois agraires étaient rigoureusement eiécmées, où le territoire de Rome était très borné, et e^ le besoin d'une forte population
pour \e défendre ou l'accroître se faisait fortement
(i) «t Dd ôiiitiibti& àgris, oplbnoqûé lôco si* emeriê jugera agri oetttMb, Tineâ art primay si vma ittulto siet; aecimdo loco hortus irriguus, tertio salictuin, quarta oJetuin, quinto pratum, sexto campus frumentariuSy septimo sîlva c^dua, octavo arbustum, fionu glatidam èilva. »
(2) III, m, a. (3) I, VII, 10.
(4) CoLUMELL., II, xvn, I, 2 ; sqq. Plin. , XVIII, 5,
(5) Chap, IX.
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sentir, eufio au iv** siècle de Rom^, S Tëpoque de cette agricalture de LiciniusStolOi de Cincinna'* tus, tant vantée par les agronomes romains, il de* vait y avoir peu de prés secs artificiels, tout comme il y en a peu dans la Limagne, le Grésilvaudan, et les contrées dans lesquelles la population est très concentrée- La raison en est évidente; il faut trois fois plus de terrain en. prés secs qu'en terre cultivée , pour donner la même quantité de nourriture ; or Tabon-r danoe des produits alimentaires étant alors d'une nécessité absolue pour maintenir et accroître la population, et cet accroissement de population étaut une condition d'existence politique pour la république romainç, on dut très peu étendre, un genre de culture qyi, en nourrissant des animaux, privait les citoyens d'une portion considérable de nourriture, et restreignait la fécondité des mariages en diminuant la production des aliments^
Le chapitre suivant de Caton ^ prouve cette as-^ sertion; car il fixe à tà^o jugères ( 120 arpents ou 60 hectares) la contenance raisonnable d'une oU^ vette dont la culture n'exigeait alors que treize personnes. Un ou deux siècles auparavant, des propriétés de cette étendue eussent été très rares.
Tous les hommes versés dans la connaissance de l'agriculture n^ seront plus étonnés désormais de voir, dans le vi"" et le yiy" siècle de Rome, le sol de rit|lie rendre moitié moins en grains qu'il ne faisait auparavant, et les propriétaires changer ei^ pâtures la plus grande partie de leurs terres de la-
(1) Chap. X, «I.
AGRICULTiJRE DE CATON . &7
bour. Us n'ont qu'à méditer le xxix'' chapitre, où Gaton prescrit l'emploi et la division des engrais entre les diverses cultures d'une ferme, et le chapitre x, où il nous donne la quantité d'habitants et de bestiaux fixée pour une terre de 2^0 jugères (lao arpents) cultivés en blé et en oliviers; leur nombre ne se monte qu'à treize hommes, .six bœufs^ quatre ânes et cent moutons.
Une ferme de même étendue, dans le Perche et dans le Maine, aurait aujourd'hui seize hommes, soixante n^outons, seize chevaux, six porcs, un âne et vingt bêtes à cornes. Cette petite quantité de bestiaux chez les Romains devait évidemment ne fournir qu'une quantité insuflisante d'engrais. Pour une vigne de 100 jugères (5o arpents), Caton^ n'exige que seize hommes, deux bœufs et trois ânes. Voici le texte latin ^ rendu mot à mot : «Partage ainsi l'engrais; mets-en la moitié dans la saison de grain où tu sèmeras ensuite des plantes pour fourrage; s'il s'y trouve des oliviers, déchausse-les et donqe-leur une part du fumier; ensuite sème le fourrage; ajoute un autre quart de l'engrais autour des oliviers déchaussés où il sera le plus nécessaire, et recouvre de terre le fumier ; réserve le dernier quart pour les prés^. » L'assolement ordinaire des Romains, à cette époque, était biennal^; le blé, Torge, les céréales n'étaient fumés que dans la portion où Ton voulait obtenir ensuite une récolte
(i) Chap. XI. (a) Chap. XXIX.
(3j Yoy. PuN., XYU) 8, sur TeDgrais. Ces couaeiU sont répétés, chap. L, par CatoD, pour les prés «ecs et ménie pour les prés arrosés.
(4) Vaero, I, 44) 3 9 ViRG., Georg., I, 71 ; Coium , II, ix, 4.
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de fourrage; uu qciart de l'engrâis était réserve pour le^ prés : or, avec une rotation ai)5si tourte^ les lîéréales n'étant fumées que par là jachère^, il était impossible que la majeure partie des terres, de labour ne fut pas bientôt épuisée. Les st^ d'une grande richesse et d'une grande fertilité naturelles pouvaient seuls résister à l'influence d'un assolement et d'un emploi des engrais aussi vi-^ deux.
Gaton s'en était apei^çu, car il dit* : « L'orge, le Jffnugt€Cj{irîgoneitapofyceraèa), Vérv&m {tetra* spermum P\ et tous les grains qui s'arrachent, épuisent la terre ; le lupin, la vesce, la lève (la fève de mwais^faèa equina) sérvimt d'engrais. EmployesÈ pour litière le lupin, les pailles, les tiges de fèves ^ leâ balles decéréale$, les feuilles d'yeuse, de chêne; arracher des terres à blé Tièble et la ciguë, des saussaies Therbe haute et marécageuse; étende2-les sous les moutons et les boeufs ; jetet dans la forme à fumier les feuilles pourries av.ec la chair gâtée des olives ; ajoutez-y de l'eaii, mêlez bien avec le rabot ( à remuer la chaux), mettez cette boue autour des oliviers déchaussés ; ajoutez-y d^ noyaux brûlés. Si la vigne est maigre» coupez menu ses Sarments , et enterrez-les sur le lieu par un labour; ayez soin de sarcler deux fois le froment, et d'en ôter la folle avoine ( ai^ena sterilis ). »
(i) Ce précepte de Caton est remarquable : « Qaid e&t agruH^ bene colère ? bene arare. Quid secundutti ? arare. TeHîo stevee^ rare* » L'adage de nos ffermiers percherotis est (otit te contraire : * Fumez bien , labourez mat, vous recueillerez (ilus qu*en fumant mal et en labourant bien. »
(2) Chap. XXXVII.
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On voit) par ces préceptes de CatoD pour se procurer de Vengniis, combien la paille était rare, aioai que les bestiaux propres à faire aboudamixient du fumier^ sans quoi ou n'eût pas employé pour s'en procurer une main-d'œuvre et une méthode aussi coûteuses.
La r^le prescrite par Caton pour la récoke dti foin s'accorde avec les expériences faites par UH. Sinclair et Davy^ et par les plus habiles agriculteurs anglatSy sûr ia quantité jie substance nu^ tritive que contient l'herbe des prés à diverses époques de sa croissance.
<t Coupe le foin à temps, dit-il^, et garde*- toi de faucher tard; coupe^e avant que la graine soit mûre. » C'est à cette époque que l'analyse chimique a trouvé le plus de substance alimentaire dani les tiges des diverses plantes dont se compose le foin.
CHAPITRE V
Ûtf WÔêm ÛM FStllÂGB.
Le mode de fbrmage chez lès Romains était excessivement vicieux, même du temps de Caton ; on doit lui attribuer une grande part dans la décroissance des produits et la décadence de l'agriculture italienne. L'extrême division des propriétés et le maintien des lois agraires étaient de nécessité àbso-
(i) Chap. LUI.
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lue avec une culture pareille. Du temps de Caton, toutes les propriétés rurales que le maître ne faisait pas valoir» soit par lui-même, soit par un régisseur^ étaient aflermées à un politor ou colon partiaire, partiarius^ qui recevait, pour prix de ses soins et de son travail, une portion de la récolte en nature. Le maître fournissait tout, le sol, les esclaves ou journaliers, les bestiaux , les semences, les outils^ vases ou instruments, enfin tout le mobilier né^ cessaire à rexplcâtation. Cette coutume existe en^ core dans la moitié de la France où elle a passé, de même que le système des jachères, avec les usages, les lois, les institutions, les connaissances et la langue des Romains. C'est une des causes principales qui mettent la culture et les produits des provinces de l'intérieur, de Touest et du midi de la France, si fort au-dessous de celles du nord et de l'est dii royaume. Voici la part que Caton assigne au colon partiaire ou politor^ : « Dans les terres de Casinum et de Vénafre, et dans un bon terrain, il aura la huitième corbeille; dans up spl assez bon, la septième ; dans un sol de troisième qualité, la sixième ; si Ton partage le grain au modius^ (boisseau de 6 kilogr. 5o), il en aura le cinquième. Dans le Vénafre , les meilleures terres se partagent à la neuvième corbeille. Si l'on écrase ou broie le blé en commuq,
(i) Chap. cxxxvi, cxxxvn.
(2) Voy. Dickson» Agriculture 4e8 anciens, tom. I, pag. 9S, not. 9, tr. fr. 11 explique bien la différence du partage au panier ou au modius, Lô poids moyen du modius de froment est de i3 livres 28498, un peu plus de i3 livres ^. Voyez la table vin à la fin du 1" volume.
DU'MOD£ DE FERMAGE
les frais de mouture sont supportes pat \e politor^ au prorata de sa portion dans la récolte des grains; l'orge et les fçves se partagent au cinquième bois-
seau ^
<c Si vous confiez au colon partiaire Fadministration d'un ferme bâtie, avec une vigne, un plant ou des terres à blëy et qu'il eii ait bien soin , le colon partiaire prélèvera, sur le foin et le fourrage qui y croissent, une quantité suffisante pour nourrir ses bœufs; tout le reste sera partagé également.»
On voit que le métayer romain n'avait que le cinquième au plus, et souvent le neuvième du produit des grains pour payer son travail, celui de sa famille, et subvenir à sa nourriture. En France, le métayer à cheptel a la moitié de tous les produits en grains etien bestiaux, pour sa nourriture, le prix de son Travail et de celui de sa famille. Cependant le bénéfice du métayer est regardé généralement comme insuffisant, et la preuve positive en est que, dans toute la France, cette classe de cultivateurs sobres et économes vit dans un état voisin de la misère, ne peut amasser aucun capital, et que, de plus, le sol ne gagne point en valeur et en fertilité. U y a donc perte à la fois pour le propriétaire et pour le' métayer;
(i) Chez les Romains on partageait d'ordinaire le grain non battu à la corbeille. Il y avait néanmoins deux manières de moiasonner le blé; dans Tune on séparait l'épi de \h tige; alors on mesurait les épis à là corbeille; dans l'autre on coupait une partie de la paille avec l'épi, ti on transportait le tout sur Taire, où il était battu ; alors le grain se mesivait et se partJ|t;eait au moâius. y<gy> MoiTGEZ , Second mémoire sur les instruments d'agriculture employés par les anciens, Académie des Inscriptions, t. III, p. 37 et suiv.
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Dmm y» provinces de France où les terres mnt afTermëes par des btuK fixes, sans que le fermier puisse être évincé s'il remplit ses engagemeots, et où celui-ci fournit tout le mobilier mort ou vif, on calcule que trois neuvièmes du produit brut paient le fermage de la terre ; quatre neuvièmes, les frais de culture , impôts , nourriture des hojmmes et des animaux nécessaires à Texploitation , et deux neuvièmes, le travail, l'industrie du fermier, rintérét du capital avancé par lui, et le profit légitime dû à ses soins et à son intelligence.
On conçoit qu'avec une rétribution aussi faible accordée au colon partiaire du temps de Caton^ û était impossible que les terres fussent cultivées avec zèle et avec fruit. L'activité du colon n'était pas éveillée par. un intéréc personnel aaseswactif, et son sort n'était guère au*-desâus de celui des esclaves; pour la nourriture, pour les vêtements, pour l'aisance personnelle enfin et pour celle de sa famille, il devait être souvent inférieur à cette classe méprisée de la société.
CHAPITRE VI
fAOG^DÀS d'aOEICULTUAX.
Après avoir signalé les vices capitaux de l'agriculture romaine décrite par Caton^, il est juste de louer remploi du travail, l'ordre et la vigilance
{ i) VI* siècle de Rome, W avant J.-C.
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qui étaient la base de cette agriculture ^ Le secoad chapitre de Galon est un modèle sous ce rapport. Des travaui^ particuliers sont prescrits pour les jours fériés; il ordonne de vendre tous les pro* duits, s'ils sont à un prii^ raisonnable, tout mobi* lier, mort ou vif, maladif, épui&é par l'âge ou usé et hors d'état de servir; il termine enfin par cette sage maxime : «U (aut qu'un agriculteur vende beaucoup et achète peu« Patrem familias venda* cem non emacem esse oportet. »
Les conseils généraux qu'il donne sur l'utilité, pour un propriétaire marié, de planter dans sa prtsr mière jeunesse, de ne bâtir qu'à trente-six ans si If terre est plantée, de proportionner Tbabitation à la terre, et d'avoir assez de logement pour attendre le moment favorable de vendre ses produits, sont aussi justes que bien ei^primés; leur conci*^ sion est remarquable, et ces préceptes > aisés à reliv nir, sont une sorte de catéchisme agricole. J'en daterai quelques-uns.
c Prima adolescentia patrem familial agrum con^ « serere studiose oportet ; œdificare diu Qogilare «oportet; ubi setas accessit ad annos xxxvi, tnm a aedificare oportet , si agrum consUum haheas. Ita «aedifices ne villa fundum quiceraft, neve fundui « villam * . »
EnGn, les méthodes pour l'entretien des fosaésj, des rigoles d'écoulement dans les champs cultivés en blé, pour remédier à l'entraînement des terres
(i) tt Opéra omoîa mature cooficias face; nam res rustica sirest : si uoam rem sero fecerU, omnia opéra sero faciès. » Cat., ¥^7. (aj Cato, C, m.
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labourées, causé par les grandes pluies d'automne, pour empêcher le terrain d'être battu par les averses et le maintenir propre à la végétation des céréales, sont supérieures à tout ce que nous pratiquons ordinairement sôus ce rapport. Gaton conclut ce chapitre par ce précepte général et précis * : Per seoc getem in frumentis, aut in segete, aut io fossis, «c sicubi aqua constat, aut aliqui^ aquse obstat, id « emittere, patefiéri removerique oportet.»
Il donne aussi, pour la coupe des bois de construction dont on veut obtenir le plus de force et de durée, un précepte fondé en raison, qui me parait le résultat de l'expérience, et fort au-dessus de ces préjugés qui règlent encore la coUpe de nos forêts d'après le cours de la lune^ Il serait à désirer que des expériences exactes fussent faites pour confirmer ou détruire ses assertions. Caton dk^ que «le chêne {robur) pour échalas doit être coupé depuis le solstice d'hiver jusqu'à l'équinoxe; les autres bois, quand leur graine est mûre; les arbres verts, en tout temps; l'orme, lorsque les feuilles tombent. »
Nous savons qu'en écorçant un arbre six mois d'avance, et le laissant mourir sur pied, on rend le boià plus fort et plus dur : la sève s'est arrêtée et convertie en tissu ligneux. Le même phénomène se produit dans les plantes herbacées, quand leurs •graines sont venues à maturité. En serait -il de
(i) CLV.
(a) On croit que les arbres de haute futaie , coupés dans le croissant de la lune, se déjeUent ou sont piqués de vers, et partout en France on n'abat les forêts que dans le décours.
(3) Chap. XVII.
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même pour les bois de construction, quand la sève s'est arrêtée, soit par la formation de la semence , soit par la chute des feuilles, dans les espèces dont la graine mûrit quand elles sont en pleine végétation? Des expériences comparatives, faites avec le dynamomètre, sur la force des bois coupés à ces différentes époques, seraient, je le redis, fort utiles à répéter.
Il y a encore dans Caton ^ la mention succincte d'une pratique bien utile en agriculture, le parcage des moutons; mais on aurait de la peine à l'y reconnaître si Varron' et Pline ^ n'aidaient à déta*miner le sens un peu vague de ce passage. Ga-* ton traite de la nourriture des bestiaux. « Donne aux bœufs, dit-il, des feuilles d'orme, de peuplier, de chêne, de figuier, tant que tu en auras; aux brebis des feuilles vertes tant que tu pourras leur en fournir. Lorsque tu seras près de semer, retiens sur ton champ les moutons par une nourriture appétissante^, et donne-leur des feuilles jusqu'à ce que les fourrages verts soient venus ; donne en hiver le fourrage sec que tu as rentré; conserve-le le plus possible et calcule la longueur de l'hiver. »
Ces préceptes et ces pratiques pour la nourriture des bestiaux sont très sages; mais ils prouvent en même temps que l'agriculture romaine, à cette époque, n'avait pas une grande abondance de fourrages verts ou secs, naturels ou artificiels,
(i) Chap. XXX. (a) II, ii, 9-1 a.
(3) « Sunt qai optîme stercorari putent sub dio Dunc relibos înclusa pecorum mansione. » Plin., XVIIT, 53.
(4) « Ubî sementim facturns eris, ibi oves delectato. »
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propres à la nourriture et à l'engrais des bestiaux.
Je me suis étendu sur les procédés d'agrieulture. transiflis par le \ieux Gaton, et je les ai exposés se* parement, parce que cet homme, si remarquable pour l'instruction, les talents administratifs, réunis à beaucoup d'ordre, de vigilance et d'économie, parcourut une très longue carrière dans 1q vi** et le vu" siècle de Rome, et qu'enfin son livre De Re rustica, quoique biesi mutilé, est presque le seul monument qui puisse nous fournir des idées positives et un aperçu assez exact de l'état de la culture romaine dans les iv", v' et vi* siècles de la république.
J'ai négligé de m'occuper de la culture des céréales autres que le blé. Le seigle et l'avoine étaient alors inconnus aux flomains. L'orge n'était cultivée, de même que les grains ronds et les légumes, qu'en petite quantité ; le froment, l'épeautre etleurs diverses variétés formaient la base principale, et on pourrait dire, à eux seuls, presque la totalité de la nourriture des peuples de l'Italie.
Je n'ai point traité non plus de la culture des vignes, des oliviers, de celle des vergers et des jardins, des semis et plantations de bois, qui ne revh treraîent dans mon ouvrage, que comme objets accessoires. Le sujet que j'ai embrassé (l'économie politique des Romains) est si vaste que je dois, pour être clatr et utile, généraliser, resserrer, circonscrire. On voit en résultat que, comme je l'ai avancé dans un Mémoire lu en 1826 à la séance publique de l'Académie des Inscriptions, l'Italie donna des produits bruts considérables dans le
111% le IV* et le v* siècle de Rome S taut que les lois agcaires et la grande division des propriétés se maintinrent. Ces lois étaient la condition nécessaire de ce genre de culture et de Taccroissement de population y qui est un fait remarquable chez un peuple toujours en guerre. L'abondance des produits bruts en donne l'explication d^une ma-^ nière positive. De même, Ténormité des frais de cette culture à bras, l'ihiperfection des méthodes et des instruments^ l'ignorance des lois de Talter^ nance dans la végétation, la grande consommation de grains faite par les cultivateurs pour leur nourriture^, consommation due à l'ignorance des procédés avantageux de mouture et de panification, explique très bien comment les plébéiens romains, avec un arpent ou trois arpents et demi de propriétés, se trouvèrent toujours pauvres et endettés ; ils étaient dans la position où sont actuellement les paysans de l'Irlande.
Le manque d'engrais, suite nécessaire de la pe-* tite culture à bras, de la rotation biennale du blé, et d'une trop grande extension dé la production des céréales', explique naturellement la décroissamce de la fertilité du sol en Italie et la conversion en pâtures d'une grande partie des terres labourables.
Enfin, la substitution du travail des esclaves à
(i) Ce Mémoire est refondu dans les derniers chapitres de ce 3^ livre.
(%) Voy. Dickson, A|rie, des aoe,, tom. I^ p. lai et suiv., not. 4^> fit ci-dessus, 1. 1, p. 278, ss.
(3) Cf. CoLUM., n, 9. Cato, XXXVII, ViRG., Georg.f I, 71, Puir., XYin, 5o. YABft., I, 44.
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celui des hommes libres, qui commença à s'opérer . vers le milieu du vi* siècle de Rome, après la fin de la deuxième guerre punique, et dura jusqu'à la destruction de Carthage, période pendant laquelle Caton écrivit son livre De Re rustica^ rendit la culture plus dispendieuse y les produits bruts moins forts. L'aristocratie prit le dessus, l'usure devint générale, les lois agraires tombèrent en désuétude, la propriété se concentra dans un petit nombre de familles. On fut forcé d'établir les distributions gratuites de blé, qui furent, sous un autre nom , ce qu'est chez les Anglais la taxe des pau^ vres. La concurrence des sols meubles et extrêmement fertiles de l'Egypte, de la Sicile, de l'Afrique, dont on importait les blés par mer, fit tomber, en Italie, la culture des grains dont la production coûtait beaucoup plus de frais. Toutes ces causes réunies, jointes à celles que j'indiquerai dans le der* nier chapitre de ce livre, amenèrent la conversion en prairies des terres de labour, et produisirent le décroissement de la population libre en diminuant les moyens de subsistance, qui n'étaient remplacés que pour une faible portion par l'importation des blés étrangers. ^
Ce changement fut très prompt et ses effets très rapides, puisqu'ils causèrent, de 619 à 63o de Rome, les mouvements des Gracques, et leurs propositions, si forteii\(ent appuyées par le peuple, pour le rétablissement des lois agraires.
C'est en traitant de Tagriculture de Varron, qui a écrit dans le i" siècle avant J.-C, viii siècle de Rome, que je vais donner, par des faits positifs, les preuves de ce que j'ai avancé.
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CHAPITRE VII
EXPOSÉ DE l'agriculture DE YÀRRON.
Le savant Varron, qui, dans son pi*emier livre sur l'agriculture proprement dite, de agricultura (car le deuxième traite des bestiaux^ de repecuaria^ le troisième des basses-cours, des parcs et des viviers, de villaticis paitionibus\\diVTonj dis-je, qui fait exprimer ses idëes sur la culture par Tremellius Scrofa, r^ardéalorscommeleplus habile agriculteur parmi les Romains^ 9 définit l'agriculture non*seulement comme un art, mais comme art vaste et nécessaire, comme une science qui apprend ce qu'il faut semer et faire dans chaque champ, et quelle terre donnera perpétuellement les plus grands produits : « Non a modo est ars, sed etiam necessaria ac magna, (c Eaque est scientia, quae docet quœ sint in quoa quo agro serunda ac faciunda, quaeque terra a maximos perpetuo reddat fructus ^. »
On voit que, depuis Caton, la science a déjà pris un vol plus élevé; aussi le docte Varron a-t-il soin de nous apprendre ^ qu'il a extrait les faits les plus importants de cinquante auteurs grecs, parmi lesquels figurent des hommes tels que Hiéron et Âttale Philométor, rois de Sicile et de Pergame , Oémocrite^ Xénophon, Ârîstote et Théophraste, et qu'en outre il a pris la substance des vingt-
(i) De R. r. I, u, lo. (a) I, lu. (3) I, x, 7-ix.
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buit livres du Carthaginois Magon et de ceux des* Wteurs romains qui avaient écrit sur cette' ma>« tière. Il trace * en peu de mots le plan de son ouvrage^ dont un livre est consacré à Fagriculture', l'autre à l'éducation et à Fengrais des bestiaux, et le troisième à la propagation, à la nourriture et à Tengrais des volailles^ des poissons et du gibier. Il indique lias trois sources dans lesquelles il puisera ses préceptes : «t Ce sont, dit-il : i"" les faits que j'ai observés en cultivant mes propriétés; 2* ceux que j'ai trouvé consignés dans les livres ; S"" ceux que j'ai recueillis dans la conversation des agriculteurs instruits, a Tum de his rébus dicàm, sequens natu- « raies divisiones : èa erunt ex radicibus trinis, et ce qus ipse in meis fundis colendo animadverti, et ce quœ legi, et quae a peritis audii. » ^
Il prescrit d'abord de choisir Un canton et un emplacement salubres. Je ne reviendrai pas sur cet objet, que j'ai traité dans le troisième chapiti'e de ce troisième livre. « Il y a, dit Varron * par la bouche de Scrofa, quatre parties principales en agriculture, dont la première est la connaissance du terraïn', des qualités du sol, et de son emploi en général et en particulier; la seconde, ce qui est cohVeriablë au terrain et doit déterminer le genre de culture; la troisième, les frais qu^entratne la culture de cette propriété; la quatrième, ce qu*iF convient de faire et en quel temps îl convient de 1q faire sur ce terrain. Chacun de ces quatre points comporte au moins deux subdivisions ; le premier renferme ce
(i) I, I, II, (a) X,T, *, 3,4.
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qui appartient au sol de la terre et ce qui concerne les étables et les villas; le second^ qui embrasse tout ce qui agit et doit être dans la propriété instrument de culture, se partage en deux : les hoD»mes avec lesquels on cultive, et les autres moyens d'action ; le troisième, qui traite des choses, enseigne ce qu'il faut préparer pour cha-* que chose et où l'on doit faire chacune d'elles; le quatrième est relatif aux temps ou*aux saisons, que règlent le cours annuel du soleil et les phases du cours mensuel de la lune. Je traiterai d'abord, dit Varron, des quatre premières parties, et ensuite avec plus de soin des huit secondes. »
Il est difficile de mettre plus d'ordre, de netteté, de liaison , de sagesse dans l'exposition d'un ouvrage de ce genre et dans la distribution de ses parties principales et accessoires. Nous ne connaissons guère dans l'antiquité qu'Aristote chez qui l'esprit méthodique et la faculté d'ordonner et de déduire soient portés aussi loin ; et Tétonnement redouble quand on songe que cette lucidité, cet ordre, cette précision, cette propriété d'embrasser, de coordonner, de diviser, de disposer enfin si judicieusement l'ensemble et les parties d'un sujet si vaste, étaient le partage d'une tête octogénaire et d'un homme dont la vie avait été remplie par les emplois divers de la guerre, du forum, de l'administration, et par les travaux de la grammaire et de l'érudition.
Varron, témoin oculaire, cite* un fait curieux
(i) I, VII, 8.
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sur remploi que faisaient les Gaulois de la marne comme engrais , et du charbon de certains arbrisseaux brûlés en place de sel. « Dans l'intérieur de la Gaule transalpine, vers le Rhin, j*ai traverse, dit-il , lorsque je commandais les armées, quelques provinces où il ne croissait ni vignes, ni oliviers, ni fruits, où les hommes fument les champs avec une craie blanche fossile, où ils n'ont ni sel marin, ni sel fossile, et où ils le remplacent par des charbons salés tirés de la combustion de certaines espèces de bois. »
C'est la plus ancienne mention de l'usage de la marne en Gaule; il subsiste encore aujourd'hui; mais je ne connais aucune province de France où l'on use de charbon en place de sel. Cependant la combustion des espèces de soudes, de salicornes, qui fournit la soude du commerce , pouvait produire un sel approchant du sel marin ou muriate de toude.
Varron met, comme je l'ai dit, dans le classement des terres, au premier rang, les bons fonds de prés, et cite ceux de Rosea, près de Riéti, où une perche (pertica)j laissée la veille dans une partie rase, ne se voyait plus le lendemain et était déjà cachée par l'herbe qui avait poussé dans l'intervalle*.
La même rapidité de végétation a été observée dans quelques prairies de la vallée d'Auge, département du Calvados.
Varron fait aux vignes le même reproche que
(i) Vareo, I, vu, lO.
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BOUS leur faisons, de coûter autant qu'elles rapportent : c( Yineam sunt qui putent sumptu fruc- « tura devorare ^ » Il décrit ensuite les diverses manières de cultiver la vigne; il distingue les vignes basses sans échalas, comme celles de l'Espagne et de l'Asie, et les hautains, ou vignes soutenues par un échalas de cinq pieds, tantôt droites, tantôt conduites en festons transversaux sur des perches, des roseaux % des cordes, des arbres, comme la plupart de celles de l'Italie*
Il décrit ensuite ^ les diverses variétés de terre, froide, sèche, humide, argileuse ou pierreuse, crayeuse ou siliceuse, et v^ut qu'on approprie les cultures à la nature du terrain. Voilà pourquoi, dit-il, les cultivateurs habiles sèment dans les lieux humidegle/àr adoreum, ou l'épeautre, plutôt que le triticum, ou froment, et au contraire, dans les lieux secs, l'orge plutôt que \efar.
Quant aux engrais, dit Varron ^, il faut avoir deux formes à fumier, ou une seule divisée en deux parties. Il faut porter de la ferme dans les champis une portion du fumier fraîche et une autre consommée. Le fumier employé frais est moins bon; il est meiU leur quand il a bien pourri, et qu'on a défendu des ardeurs du soleil, avec des branches garnies de feuilles5 la superficie et les côtés du tas ; car il ne faut pas que le soleil pompe d'avance les sucs que la terre réclame. Cest pour y retenir le jus que les cultivateurs habiles y font couler de l'eau, quand ils le
(j) I, viu, 1-5. (2) L'arundo donax. (3) I, ix, 2-5. (4) I, XIII, 4.
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peuvent, et que quelques-uns y placent les lieux d'aisances * .
Toute celte théorie de Tengrais et les méthodes indiquées pour les formes à fumier sont vicieuses et devaient l'être en effet. Nous devons aux progrès de la chimie moderne la connaissance des gaz qui s'exhalent des sécrétions animales ou des substances en putréfaction , et celle de Tinfluence de ces gaz sur la végétation des plantes. On sait maintenant qu'il y a plus d'avantage à enterrer de suite le fumier dans let^hamp qu'à le laisser réduire en terreau^ parce que, dans ce dernier cas, il perd pres^ que toutes ses parties gazeuses, alcalines et acides, si importantes pour le succès de la végétation.'
Varron traite ensuite * des clôtures, qu'îLrange en quatre classes : les haies vives d, les lioes ou les haies sèches, lés fdssés avec une levée, agger;, enfin les murs, maceriay qui sont construits, ou avec des pierres, comme dans les champs de Tusculum, ou avec des briques cuites, comme dans la Gaule cisalpine et le territoire de Rimini {agro Gallico *), ou avec des briques crues, comme dans la Sabine, ou avec de la terre et de petits cailloux arrangés dans des formes, comme dans l'Espagne et le territoire de Tarente.
(i) CoLiTUELLE, I, YX, 21, 22, ne fait que répéter ce passage de Varron.
(2) I, XIV, a, 3, 4*
(3) Les haies vives pour clore les champs sont déjà usitées dans l'Inde, et citées dans les lois de Manou qu'on croit jédi|;ées de x5oo à i3oo ana avant l'ère vulgaire, VHI, 238, 239, 240.
(4) Vid. Vaero, I, II, 7.
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Ce passage curieux nous apprëad qu'à cette époque, le 1"^ siècle avant J.-C, l'agriculture était assez soignée dans la Gaule cisalpine pour qu'on fît les frais d'enclore des champs avec des murs en bri«ques cuites^ et que dans TEspague et chez les Tarentins on connaissait l'usage des constructions en pisé. Ce mode de construction avait été introduit sans doute par les Carthaginois, qui avaient été forcés de l'employer, à cause de la mauvaise qua^ lité de leurs pierres à bâtir '.
Dans les pays où les clôtures étaient inconnues, les Romains plantaient ^, pour marquer les limites des terres, des arbres, comme des pins, des cyprès et surtout des ormes, arbre qu'ils préféraient à tous les autres, à cause de l'utilité de son tronc comme appili <fe la vigne, comme bois de chauffage, et de celle de ses branches et de ses feuilles pour la confection des haies sèches et là nourriture des bestiaux.
Après avoir traité de la composition de la propriété, de la nature du terrain, de la mesure des terres, du mode de culture, Varron, sous le nom de Scrofa, parle ^ de» choses qui sont hors de la propriété et qui influent puissamment sur la culture, à cause de leur rapport avec elle. Ainsi il faut considérer : r si le pays voisin est tranquille ou non ; t!" s'il y a ou non des débouchés faciles pour les produits, des facilités pour se procurer ce qui est nécessaire ; 3"" si les routes et les rivières
(i) Voirez mes Recherches sur la topographie de Carthage, p. 239. Paris, x835, chez Firmin Didot, 1 yol. iii-8, ayec 4 pi* (a) Vaero, ly XY. (S) I, XYi, a.
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utiles à l'exportation ou à l'importation des den-* rées sont en bon, en mauvais état, ou s'il n'en existe pas ; 4'' s'il y a dans les propriétés limitrophes quelque chose qui nuise ou qui serve à vos terres.
Yarron donne ensuite des exemples. L'oedre et la méthode de ses déductions sont, je le répète, dignes de toute sorte de louanges; on peut s'en convaincre par cet abrégé concis^ dont je m'abstiens de rapporter les développements.
Je ne citerai qu'un seul précepte très sage sur ta culture ep grand des jardins. « Il y a, dit-il^, du profit à cultiver en grand, près d'une ville, le jardinage, même les roses et les violettes, et beaucoup de choses que consomme la ville ; tandis qu'il n'y a point d'avantage à le faire dans une propriété éloignée, qui n'a pas de marché ouvert à ces. sortes de produits.}» ce Itaque sub urbe hortos colère laie « expedit, sic violaria, ac rosaria, item multa, quae « urbs recipit. » Le goût des fleurs était alors si répandu en Italie qu'on cultivait avec fruit des champs de violettes et de roses, tandis qu'aujourd'hui les dames romaines ne peuvent supporter sans s'évanouir l'odeur d'une fleur. Ce fait curieux mérite d'être remarqué. On voit quel progrès le luxe avait fait dans le siècle écoulé depuis Caton-^ le-Censeur jusqu'à Varron.
(i) I, XVI, 3.
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CHAPITRE Vni
usa inSTHÛMBlTTS D'AO&IGUlTinLE.
Je traiterai maintenant, dit Varron ^, des choses avec lesquelles on cultive les terres. On divise ces choses en deux : les hommes et les aides des botnmesy tels que les bœufs et les instruments, sans lesquels la culture est impossible. Toutes les terres sont cultivées par dies hommes libres ou esclaves, ou par un mélange de ces deux classes. Varron conseille d'employer, pour les gros ouvrages et la culture des lieux insalubres, les hommes libres payés à la journée ou à la tâche. J'ai déjà cité ce passage dans mes chapitres sur la population de l'Italie ^ , et j'ai fait voir que le nombre des es-» claves en Italie était, même à cette époque de la puissance de Rome, beaucoup moins considérable qu'on ne l'avait cru jusc|u'ici.
Yarrôn donne pour la direction, la surveillance, la nourriture et l'entretien des esclaves, des préceptes sages; il prescrit le bon exemple, la douceur, les distinctions, les encouragements, les récompenses, soit en vêtements, soit en aliments^ soit en concessions d'une portion de terrain que les esclaves puissent cultiver à leur profit, enfin le mariage avec leurs compagnes de servitude, comme les moyens les plus efficaces de les attacher à la {HTopriété et à leurs maîtres. Ces maximes étaient génémlement suivies par les colons éclairés de
(x) I, xTix, 1-6. (%) Yoy. Ht. n. ch. ii, 1. 1, p. a42 s.
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Saint-Domingue envers leurs nègres esclaves. Mais on voit par cela même que le raarioge entre esclaves n'était pas commun ; car Varron cite comme exception l'Epir^, où cet usage Vêtait introduit. Caton ^ exigeait une rétribution en argent de ses esclaves pour leur permettre d'avoir comai^rce avec leurs camarades de l'autre sexe. On rems^rcjue dans la comparaison de ces deux époques un véritable progrès des lumières*
Varron ^ discute ensuite le& chapitres de Caton^ où cet auteur exig^ treize hommes pour là culture de a(\ojugères{i2o arpents) plantés en oliviers, et seize hommes pour celle de \oo jugères on 5o arpents de vignes; il citeSaserna, qui dit qu'un homme suffit pour cultiver Sjugères (4 arpents) de vignes; d'après le mémeSaserna^, un arbustumde doo/e/gèresj c'est-à-dire loo arpents d'un sol cultivé en grains , mais planté d'oliviers, de vignes mariées aux arbres, ou d'arbres fruitiers en allées, comme cela se fait encore en Italie^ exige le travail annuel de deux pc^ires de bœufs, de deqx bouvierâ et de neuf ouvriers. Varron juge que si ce nombre était suffisant pour les plaines de la Gaule cisalpine, où se trouvaient les propriétés de Saserna, il ne pou* vait suffire dans le sol montueux de la Ligurie ; il conseille sagement de prendre pour guides l'expé* rieiipe et l'observation, d'imiter les bonnes prati-< ques reçues, et de tenter quelques essais nouveaux; comme si, par exemple, on a biné plus ou moins profondément, de noter quel effet cela a produiti
(i) Plutargh., Cato nuyor,; c. ai. (a) I, xvin. (3) }i; f ( 1^1. (4) Cité p>r C;oi.i7mi«x.E, II, xti^ ?«
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a C'est ce qu'ont fait ceux qui ont imaginé de renchausser le blé deux et trois fois ^^ » et ceux qui ont transporté l'époque de la greffe des figuiers du printemps à l'été ««
Cette petite parenthèse, que Varron jette en pas«* sant, et que nul commentateur n'a remarquée , est très curieuse et très importante; elle explique naturellement la grande quantité de produits bruts en blé qu'obtenait l'agriculture ancienne. L'opération de biner et de renchausser le blé à diverses époques, opération que nous ne pratiquons pas, et qui était d'un usage général chez les Romains, fait taller les tiges et augmente beaucoup le produit de la récolte*. Le fait a été prouvé par des expériences positives. M. Coke, l'un des agriculteurs les plus distingués de l'Angleterre, et qui, en trente ans, a porté le revenu de sa terre d'Holkam, dans le Norfolk, de a,ooo livres sterling à 5o,ooo de revenu, M. Coke sème son froment en ligne, avec le drille, à neuf pouces de distance; ce qui lui permet de faire passer plusieurs fois entre ces rangées la houe à cheval, tant pour détruire les mauvaises herbes que pour renchausser le blé. Cette méthode excite dans le blé cultivé ainsi une végétation beaucoup plus vigoureuse, le fait taller, pulluler au point qu'avant la récolle, on ne peut passer le doigt entre les tiges, et qu'enfin le produit de l'acre de terre médiocre est de lo à la coombs de froment et 20 d'orge. L'acre anglais est
(x) «Ut fecerunt ii (antiqnissiinî agricolae) in sarriendo iterum et tertio. » Le premier binage se donnait avant i'équinoxe de prin-* tenips(yARRO, l,x4lXy x): «dater fayonium et œquinoctium vernuni legetea aanriri oportet, »
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de 4o ares 46 centiares ; le cbomb contient 142 litres 6a centilitres ; notre arpent est de 5 x ares 7 centiares , d'un cinquième et qnelque chose plus gi*and que l'acre de Norfolk. Ainsi les quatre cin* quièmes de l'arpent légal donnent en froment, à Holkam, un produit de i4 à f 7 hectolitres, pesant a 1 44 à 2 60a livres, ou un produit en orge de a8 hectolitres et demi, pesant environ 3 000 livres^. Les Romains faisaient à bras et avec la houe ce que M. Coke fait avec le secours d'une machine et d'un cheval. Le produit net doit être beaucoup plus considérable pour M. Coke; même le rapport de la récolte à la semence, qui était, selon Cicéron* et Varron*, de 8, 10 et i5 pour i dans quel* ques cantons privilégiés de Sicile et d'Italie, est de 120 pour I chez M. Coke. La quantité des engrais, la perfection des instruments pour semer, labourer, cultiver, expliquent cette différence. Il n'en est pas moins étonnant de voir que, par le binage et le renchaussement seuls, avec des pratiques aussi vicieuses en général que celles qui étaient en usage chez les Romains, ils obtenaient alors un tel produit en blé, tandis qu'avec une culture plus perfectionnée la moyenne du rapport de nos terres à blé n'est que de 7 à 8 pour i .
a Caton, dit Varron^, estime qu'il faut trois paires de bœufs pour une olivette de 2^0 jugères (^120 arp.), Saserna quatre bœufs pour *xoo jugères; mais il ne peut y avoir rien de fixe dans cette éva-
(i) Voy. Système d'agriculture suivi par M. Coke^ décrit par Ed. Rigby et F. Blaikie, traduit par Molard* Paris, i8ao, p. i5, 2I9 35, 61. 0
^ (a) In Ferr.^ HI, 47. (3) I, 4/,, i. (4) I, xix, i.
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luation, car une terre est plus facile ou plus dilftcile à labourer qu'une autre. Il faut donc s'en tenir aux trois règles que j'ai prescrites, et dans une propriété acquise nouvellement , tant qu'on est novice, consulter les méthodes des prédécesseurs, celles des voisins, et enfin rexpérience. Il faut n'avoir en bétes de trait et de somme que le nombre indispensable pour la culture, afin que les serviteurs soient moins détournés de leurs travaux.' Pour ceux qui possèdent des prés, qu'ils aient des moutons plutôt que des porcs; je le conseille même à ceux qui n'ont pas de prés, à' cause de l'engrais que les brebis fournissent, d
Quant au mobilier nécessaire à l'exploitation , tel que les tonneaux, les paniers, etc., etc., voilà, dit Varron^, mon précepte : ne rien acheter de ce qui croit sur le sol et qui peut être fabriqué, travaillé par les domestiques ; telles sont les choses qui se font avec de l'osier ou du bois, comme les paniers, les corbeilles^ les traineaux pour battre les grains , les maillets, les râteaux ; et aussi celles qui se fabriquent avec le chanvre, le lin, le jonc , les feuilles de palmier et le sparte^. Yarron avait déjà prescrit 3 que, si la propriété était éloignée de la ville ou des bourgs, on eût dans la maison tous les ouvriers et artisans nécessaires, afin d'éviter aux
' (l) I, XXII, 1.
(a) J'adopte la correction de Pontedera, qui substitue sparto à scirpo (Yarao^ I, xxii, i^ éd. Gesner). Uu passage analogue (I, XXIII, 6)j juncum^ spartum unde nectas, etc., appuie fortement celte correction.
(3) I,xvi, /|.
lï. 6
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gens de travail le dérangement et la perte de temps qui, sans cela, seraient continuels.
Ces deux passages de Yarron prouvent que les Romains n'avaient pas encore reconnu le grand avantage de la division du travail, avantage que rëconomie politique moderne a signalé, et qui aujourd'hui n'est plus contesta* Peut-être Tétait de Ifi société ne permettait-il p^s alors cette divis|op i^i utile.
On voit s^ussi qqe, puisqi^e la majeur^ partie ^ps propriétaires, et tous les grands propriétaires saq^ exception étaient obligés de faire fabriqqer cbe?^ eux tous les, objets nécessaires à leurs be^oips, le pombre de|5 villes et des bourgs pourvqs d'ouvriers, d'^rti^ans, de njanu facturiers, était alors }>eaucQqp n^oifis considérable qu'il ne l'est d^ ^os jours en France et en Italie, et on pourrai}: en inférer, quand même je ne T^urais pas établi par ç)es faits d'un autrç ordre, qiie la population de l'Itfilie ancienne était relativamept moins forte que celle de la France actuelle.
Varron, enfin, prescrit* au propriétaire d'avoir deux inventaires de tout son mobilier, l'un déposa à la çanipagne, l'autre ^ la ville, et au régisseur de tenir tout sous clef, ou rangé par ordre qt ep vu/^, pour prévenir le vol et la fraude. Ce seql précepte montre combien cette administration des biens ruraux était compliquée, minutieuse, préts^ta Tinfidélité, et combien est préférable notre système de baux et de fermages eri argent.
(i) I, XXII, 6.
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CHAPITRE IX
Scrofa traite ensuite^ le troisième point de éb. di* vision, le produit. «Puisque j'envisage, dit -il, comme le fruit d^un bien rural tout ce qui, y étant semé, rapporte quelque chose d'utile, il faut considérer : i" ce qu'il convient d'y semer; a" à quel lieu est mieux appropriée telle ou telle semence; car certains sols sont propres à produire du foin , d'autres du blé, d'autres du vin, d'autres de l'huile; de même pour le fourrage vett^ pabulum^ qui comprend Vocimum ou ocinum}^ le/arrago^y la vesce,
(i) Tahao, I, xxm, X, ft, 3, 4*
(a) Le mot oçimu^ qpit l'çn tjradijHt ptf basilic^ ]|*e»t p^s ici un nom de plante, mais désigne un foun*açe vert coupé de bonne heure et formé de plusieurs espèces de planter. Yarron le prouve par UD autre passage formel (I, xzxi, i, 4) « « Inler vergilitrum e^ortum et «oistitium omne pabulum^ primum oCinum^ farraginem, viciamj novissime fœnum secari. Ocinum dictum a Graeco verbo âxùc, qnod venit t:Ho ; similtter quod oeimum în horto. Id e;c fabuli segete virido affctiim anteqiwia ffOl^ siliquas. » Voci^ mum était donc ce que nou9 appelons une primeur, ou le sommet de la tige des fèves de marais , fabulum, que tes géoponiques grecs rendent, en traduisant Yarron, par tix^?^ wiAfitvot. Plirk (XVm, 4^) explique b composition de V oeimum eo disant : « Sura (Mamilius) rapporte que, pour un Jugêre ê^ oeimum, on avait l'usage de mêler et de semer en automne dix modias de fèves, deux de vesce, et deux d'erviliam, » Yarron nomme ce mélange yà^tf/i^m, parce que la fève y prédominait.
(3) Le fourrage vert, nommé /arragOf est très bien décrit par Yarron, I, xxxi, 5 : « Contra, ex segete, ubi sata admixta hor* deum et vicia et legumina, p^buli eaiisa, virldia, quod ferro ceesa farrago dicta, aut niai quod primum in farracia 8eg.ete seri c<c|)* tam. » L*étymologie de t^àp et de payou, 4cindOf meaembif bonne %
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la luzerne, le cytise, le lupin. Les plantes qui n'exi- {^ent pas beaucoup de sucs, comme le cytise et les légumes, excepté le cicery viennent mieux dans une terre légère, et mieux au contraire dans une terre grasse celles qui sont plus voraces, comme le chou, le froment {triticuni)^ ï é^e^nXxe {siligo) et le lin^ il faut semer quelques espèces, moins pour l'utilité présente que pour le bien de la récolte future, parce que ces plantes, coupées et laissées sur le lieu, rendent le sol meilleur. Voilà pourquoi, si la terre est maigre, on' y enterre, en place de fumier, le lupin, lorsqu'il n'a pas encore pris ses silicules, et quelquefois les fèves, quand leurs siliques ne sont pas encore parvenues à maturité. Il faut faire les mêmes distinctions quand on sème les espèces qui donnent des fruits ou des fiexxvSj pomaria vel florida. Celles qui sont utiles pour la culture, comme le saule et le roseau {arundô donax), et les autres végétaux qui aiment l'humidité, veulent un sol particulier. Il en est de même des plantes qui se plaisent dans les terrains arides. D'autres préfèrent les lieux ombragés, comme le corroda et l'asperge : vous les y placerez ; d'autres les lieux exposés à la chaleur, semez-y la yiolette, et faites-y des jardins. Ces espèces sont nourries par le soleil. De même, vous sèmerez dans le lieu qui leur est propice les arbres dont les branches souples et flexibles vous doa-
c'est ce que nous appelons du coupage, de la mélasse; c'est, cbes ' nous^ du seigle ou de Tavoine semés en automne^ avec de la vesce, pour être coupés en vert au printemps.
(i) Cf. DiKSOK, tom. II, p. 144^ sqq., itoc. 56, sur la déiermi* ' nation àw far, sHigo, triticum, zea, arinea; et Link, Monde pri-^ jnidf, t. li, p. 3a6 el suîv., ir. fr.
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Dent des paniers, des vans et des claies. Il faut choisir le lieu propre au taillis, le lieu proprer à la culture du chanvre, du lin, du jonc, du sparte, qui vous fournissent des sandales pour les bœufs, soleas, des lignes, des filets, des cordes. Certains lieux peuvent admettre des semences diverses dans le même terrain; ainsi, dans les nouvelles pépinières d'arbres fruitiers, lorsque les graines ont été déposées, même les premières années, lorsque les jeunes plants ont été rangés en lignes, avant que les racines se soient étendues, on sème des légumes ou quelque autre chose; on s'en abstient ensuite quand les arbres ont pris de la force , pour ne pas nuire à leurs racines. » A. ce sujet, dit Stolon, l'un des interlocuteurs de ce livre de Yarron, Caton avait donné un assez bon précepte en disant : «Si ta terre est forte et fertile, et qu'il n'y ait point d'arbres, il faut en faire un champ de froment. Si cette même terre est ombragée , sèmes-y la rave, le raifort, le millet et le sorgho. » J'ai traduit en entier ce chapitre de Varron, qui est curieux sous plusieurs rapports; il donne des conseils généraux très sages sur la manière d'approprier la culture au terrain. Il fait mention de l'usage d'enterrer certains fourrages verts pour remplacer le fumier; il montre, par cette prescription expresse de choisir pour cela le moment où leurs graines ne sont pas mûres, qu'il savait que c'est surtout l'œuvre de la maturation des semences qui épuise les sucs de la terre. On y voit que les Romains avaient des cultures en grand de fruits et de QeuTSy pomaria acfloralia; il spécifie même la violette ; et il nous indique upe variété de cul-
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tures beaucoup plus grande que celle qu'on voit aujourd'hui en France. Ce fait s'explique par la variété de température que donnent à l'Italie sa latitude et rélévation ou l'abaissement successif du sol au-dessus du niveau de la mer. Les Alpes qui là bordent, l'Apennin qui la partage, les deux mers qui l'entourent, rendent cette belle contrée susceptible de fournir une étonnante diversité de productions.
Varron traite ensuite* des époques et donne des préceptes très utiles sur celle des labours. « Quelques semailles^ dit-il, se font au printemps; il faut alors ouvrir la terre en jachère pour déraciner les herbes qu'elle a produites, avant qu'il n'y tombe quelqu'une de leurs graines, et en même temps pour que les glèbes, échauffées par lé soleil, soient plus aptes à recevoir la pluie, et deviennent, en se désunissant, plus faciles à travailler. Il ne faut jamais alors labourer cette terre moins de deux fois ; il est mieux même de lui donner trois labours. »
Ce précepte a été répété par Virgile', qui, dans ses Géorgiques y a suivi le plan, la distribution de Varron, et a souvent traduit en vers la prose élégante et concise du savant agronome. C'est le plus grand pomt de perfection qu'atteigne l'agriculture moderne que de parvenir à rendre, sans beaucoup de frais, le sol propre et net, à le purger de toutes les niauvaises herbes, et à obtenir, lors de la récolte, le grain pur et dégagé de toute graine étrangère.
Varron nous indique encore^ une sorte de culture en grand que nous ne pratiquons pas généra-
(i) I, xxvu. (a) G€otg^.<i, I; 64. (3) I, XXXV, i, %,
SEMENCES ET ENGKillS. 8/
lement. « Ënti*e le coucher des Pléiades et la brume ou solstice d'hiver, il faut semer ou planter le lys et le safran, qui poussent déjà leurs racines. Le rosier se coupe jusqu'à la racide en boutures d^une paline de long; on enterre ces boutures, et on les transplante quand elles se sont garnies de racines. Depuis \e favonius jusqu'au lever de Varcture^y le serpolet peut très bien être arraché de la pépinière et mis en place. » En terminant ces préceptes sur répoque des semences, préceptes qui sont contenus dans neuf chapitres, Varron ajoute' : « Il faut que tout ce que j'ai prescrit soit écrit et affiché dans la villa, surtout pour que le régisseur en ait connaissance. »
Ce paragraphe nous apprend deux faits curieux : l'un, qu'on cultivait en grand, avec fruit, les lys, lé safran, les rosés et le serpolet; l'autre, que les rosiers se plantaient de boutures, et, excepté le rosier du Bengale, je ne sache pas qu'on ait réussi, chez tious, à propager en grand et par les procédés ordinaires de cette culture aucune espèce de roses. C'est toujours par la greffe, par des drageons, ou par des graines que nous multiplions les rosiers.
Le chapitre suivant traite^ de l'influence des phases de la lune sur les semences et les récoltes. Les vieux préjugés sur l'utilité de moissonner le froment, de couper le bois dans le décours, même de tondre les brebis, et de se couper les cheveux dans cette période, sous peine d'être chauve, y sont rapportés par Agrasius, Agrius et Stolo, interlocuteurs qu^^arron, sous le nom de Scrofa, réfute
(i) De février à octobre, (a) I, xxxvi, (3) I,xxxyii.
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souvent. Il semble ne pas leur accorder une grande confiance; cependant ces erreurs sont devenues des préjugés populaires qui subsistent, et qui subsisteront encore longtemps, malgré les preuves que Texpérience a données de leur futilité, et les efforts que la science a faits pour les détruire.
Varron dit ensuite *^ en parlant des engrais : « Il faut voir quels lieux dans votre terre il convient de fumer, quels engrais il faut y mettre, et de quelle manière il est préférable de les employer. Cassius a écrit que la fiente des volatiles, excepté celle des oiseaux de marais ou des oiseaux nageurs, est le meilleur fumier; que surtout celle de pigeon est excellente parce qu'elle est plus chaude, et qu'elle a la puissance d'exci/ter la fermentation dans la terre; qu'il faut, non la déposer, en tas comme le fumier ordinaire, mais l'épandre dans les champs, comme on fait pour la semence. Quanta moi, dit-il, je pense que le premier rang doit être accordé à la fiente provenant des volières de grives et de merles, non-seulement à cause de son utilité pour vies champs, mais parce qu'elle fournil; une nourriture éminemment propre à engraisser les bœufs et les cochons. C'est par cette raison que ceux qui afferment ces volières en paient un moindre loyer quand le propriétaire se réserve la fiente que lorsqu'il l'abandonne. Après la fiente de pigeon, Cassius place les excréments humains; au troisième rang, le fumier de chèvres, de moutons et d'ânes. Celui de cheval est le moins bon, mais pour les terres à grains seulement, car il est le meilleur
(l) I, XXXVIII.
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pour les prés, ainsi que celui de tous les animaux qu'on nourrit avec de l'orge, en ce qu'il fait pous* ser une grande quantité d'herbe. »
Tout ce chapitre est très curieux ; il montre quel était alors le luxe des Romains, et combien était gi*ande la consommation des grives et des merles engraissés dans des volières, puisque leur fiente était comptée comme un engrais pour les terres. Nous savons par Pline ^ que, de son temps, cette branche d'industrie avait déjà beaucoup décliné. Varron nous apprend que celte fiente engraissait aussi les bœufs et les cochons plus promptement qu'aucune autre nourriture. Je ne croîs pas qu'on ait répété l'expérience, ni que la.chimie ait analysé encore les excréments de grives et de merles; mais on peut regarder ce fait comme positif, car Varron nous dit* qu'il était possesseur de volières de ce genre dans ses terres de Casinum, et il a souvent eu l'occasion d'observer les eflets que produisait cette matière pour engraisser les champs et les animaux.
Notre expérience est d'accord avec la sienne sur la vertu de la fiente de pigeon et des excréments humains. Mais lorsqu'il affirme que le fumier de cheval et des autres bétes de somme, veterinarum^ est mauvais pour les terres à grains, segetesy et le meilleur pour les prés, parce qu'il produit beaucoup d'herbe, nous ne pouvons pas nous ranger à son opinion sans la discuter. En France surtout,
(i) a De nostrîs moribus bene sperare est si tanta apud majores fuere ( turdorùm ) aviaria ut ex his agri stercorarontur. » PLTif., XVII, 6, t. II, p. 55, lign. 6.
(a) De villaiicis pastiomàuSf III, iv, a j v, 1-14.
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dans les tèri'es argileuses, calcaires, fortes ou le-« gères, le fumier de cheval est préféré comme engrais pour le grain, et le fumier des bêtes à cornes est réputé le meilleur pour les prairies. La différence de nourriture en serait-elle là cause ? Varron assure que lé fumier des chevaux et des autres bétes dé somme ou de trait qu'on nourrit avec de Torge produit beaucoup d'herbe. Nos chevaux ne mangent guère en ^raiiis que de i'aVoine; nos bétes à cornes, excepté celles qu'on engraisse pour la boucherie, n'en mangent pas du tout. Â.u contraire, les bœufs de travail ichez les Romains étaient nourris habituellement avec des grains ronds, des fèves, du gland, des pépins de raisin , du marc d'olives. On leur donnait même à boire, pendant les grands travaux , une ration de douze à quinze pintes de petit vin. Je serais tenté de croire qiie cette différence dans là nourriture en causait une dans les effets produits par les sécrétions de ces deux sortes d'animaux; car on a observé en France (et j'ai vérifié moi-même le fait) que le fumier des bœufs et des animaux qu'on engraisse, l'hiver, avec de la farine de grain et des gâteaux huileux est un engrais deux fois plus puissant, pour le blé, que celui des mêmes animaux quand on les nourrit avec du foin et de la paille. L'odeur même du fumier des bœufs à graisse est tout-à-fait différente de celle du fumier des bœufs de travail*.
Varron consacre cinq chapitres à la reproduc-
(i) Toutes ces questions seront développées dans un grand travail, résultat de trente ans d'expériences comparatives, faites sur Taction des divjers entrais minéraux, animaux et végétaux , dans les différents terrains classés suivant leur coiistitution géologiqaCf
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tion des arbres, soit par des transplahtations, soit par des marcottes, soit par des boutures, soit enfin par la greffe.
Je n'en citerai que deux passages assez courts, le reste étant étranger à mon sujet.
On retrouve dans le premier cet esprit droit et dégagé des préjugés de son siècle. Ses contemporains croyaient qu'on pouvait greffer avec succès des arbres de familles très éloignées. Cette erreur subsiste encore en Italie et en France, où Ton dit et Ton écrit qu*en greffant un rosier sur dû houx on obtient des roses vertes. Varron combat ce préjugé et dit formellement* : « Il faut prendre garde à l'espèce de l'arbre que vous voulez transporter sur un autre ; car si le pommier adopte le poirier, le poirier pourtant ne peut se greffer sur le chêne. »
Pendant dix ans consécutifs j'ai répété,, avec M. Thouin, membre de l'Institut, des expériences que les ancietis assuraient avoir pratiquées avec succès sur des greffes entre des arbres disgénères. Nous avons varié de cent manières les époques et les procédés de l'insertion , et nous n'avons obtenu d'autre résultat que celui de signaler et de détruire un vieux préjugé.
Varron nous apprend * qu'on greffait avec succès les figuiers et les vignes. L'expérience avait prouvé que cette opération, qui se faisait anciennement au printemps pour le figuier, réussissait beaucoup mieux étant pratiquée à Tépoque du solstice d'été.
(c II faut, dit-il, couper le rameau de vigne <jui
(i) I, XL, 5. (a) I, xLi, i^ 3,
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doit servir de greffe trois jours avant d'en faire usage, afin que la sève qui s'y trouve en surabondance puisse s'en échapper, et on fait une incision au cep qu'on a grefîé un peu au-dessous de l'endroit de la greffe, afin que la sève ascendante puisse s'écouler par cette plaie. »
Je n'ai point de connaissance qu'en France on greffe le figuier ni la vigne. Il est singulier qu'un pays renommé par l'excellence de ses vins, et par la culture habile et variée qu'il donne à l'arbrisseau qui les produit, n'ait pas essayé ]e procédé de la greffe, généralement pratiqué chez les Romains, et n'ait pas cherché à multiplier de cette manière les espèces les plus agréables et les plus utiles, d'autant plus qu'il emploie ce procédé avec succès pour la plus grande partie des arbres à fruits.
« Le cytise {medicago arboreà)^ dit Varron *, se sème, comme la graine de chou, d^ns une terre bien meuble. On le transplante ensuite et on le place à un pied et demi de distance, ou bien on le multiplie par des boutures formées de la partie la plus dure du bois, et on les plante à la distance fixée. »
Varron a donné auparavant des préceptes sur le semis et la culture de la luzerne. Il est assez singulier que l'Italie moderne , qui a conservé tant de pratiques, de procédés , d'usages, et jusqu'à la forme des instruments de l'agriculture romaine, ait en* tièrement abandonné la culture de ceâ deux fourrages si productifs et si convenables à son sol et à son climat. J'avais consigné cette remarque sur
(l) I,XL11I.
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mon journal, en 181 1, année que j'ai employée à parcourir presque toute l'Italie. M. Lullin de Châteauvieux, agriculteur distingué, qui en i8i3 a visité et décrit cette contrée sous le rapport de la culture et des produits, a fait la même observation ^ qu^on peut classer désormais au rang des faits positifs.
CHAPITRE X
PATUX DES CÉmiALESy NOTAMMBHT BU BL^ ET DE L*0&^m'.
Si Torigine des plantes alimentaires, répandues aujourd'hui dans les cinq parties du monde, est enveloppée de profondes ténèbres, si, à travers la nuit des temps, il est difficile de découvrir l'aurore de la civilisation, qui tient essentiellement à Fintroduction et à la culture des céréales , cette époque, cependant, présente un si grand intérêt, et a exercé une si grande influence sur le bonheur de la société, qu6 ces recherches ne paraîtront ici ni déplacées ni tout-à-fait inutiles. Je sens que, dans la question dont je vais m'occuper^ontie peut apporter qu'une certaine somme de probabilités, car la preuve évidente consisterait à mettre sous les y eux un in di-
(i) « La luzerne^ dont les anciens faisaient un grand cas, n'existe plas en Italie, et j'ai même été surpris de n'en avoir pas vu survivre une seule plante. » Letires écrites de l'Italie, en 181 a et 18 iS, à M. Charles Pictet, 2'' édit«, in-8, p. 898.
(a) Voy. DE CiWNDOLiXE, Distrib. géogr. des plantes aliment., Bibiloth. de Genève, ann. 18863 Hai.x.x&, Gênera^ species etva^ rieiates eerealium^ serm. I et II, Nov.. Comment. Soc. reg. Scien|| Gœiting., t. y et VI; H&YHX, Opusc* acad., U VIyp«44^»
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vidu de chaque espèce dont l'état sauvage et la pro-* venaDce seraient parfaitement constatés. Mais cette preuve est très difficile à fournir pour les espèces non indigènes, cultivées depuis gn temps presque immémqrial^ puisque^ d'après les oj^servations unanimes des agriculteurs, si la terre est restée assez meuble, le blé et Forge se perpétuent quelquefois de graine dans nos climats pendant deux ans après une première culture, puis meurent la troisième année^. L'avoine même, comme on a pu l'observer, s'est reproduite depuis 181 5 jusqu'en 1819, dans les parties du bois de Boulogne' occupées par les bivouacs desarmées étrangères. Il aurait donc fallu qu^ l^s botapistes qui onf; cru avoir trouvé en différmU lic^ux de$ céréales à l'état sauvage, fussent restés plusieurs années dans le pays natal de ces plaqtes, et eussent constaté avec soin la perpétuité de leur reproduolion spontanée. Quant à moi , je m'estimerai assez heureux, si je réussis à appeler sur ce sujet l'attention des voyageyrs et des bûta«* nistes qui parcourent le globe, et si je parviens à jeter quelques lumières sur cette partie de l'histoire des plantes, de la culture et de la civilisation, j'ai cru qu'on pquvait parvenir à une solutioa
(z) Voy. Fazzllo (cité par Het^^s Opusç. éfça4>9 1. 1, p. 3^56» not. a), qui dit qae le blé croit et fructifie en Sicile sans culture.
(2) Près de la mare d*Auteuil et le long des murs de la route deNeuilly. Plîne est le premier (XVIII, 44» 1) qni pw\e de l'avoine (ai>ena saiiva) comme plante alimentaire en Oermanie. Gallien nous apprend qu'elle était cultivée en Mysie ÇdUm.facultat.y t. VI, p. 322, éd. Khun). Cette même avoine, portée par les Européens à Rio de la Plata, y est devenue sauvage et s'y perpétue d*^lemême depuis plus de quarante ans sans aucune espèce de culture. Si fait Gurieux^-a été constaté par Bf. A, de Saint-Hilaire, qui est reaté sîn ans èia^, le pays, -
satisfaisante de ce problème historique ep cpfnbinant les dénomioations appliquées aux céréales dans les plus anciennes langues, les traditions les plus anciennes, les plus anciens monuments sculptés, ^vec les récits de la Bible, en rapprochant Torigine et les migrations du culte de Gérè^, qui pp sont probablement que les migration^ de la plante, avec les figures de VEpi^ représenté sur les zodiaques dans le signe de la Vierge, avec les céréales elles-mêmes trouvées dans les tombeaux de Thjèbes» et eq appliquant ensuite aux genres iiiticum et hordeum cette règle de critique adoptée par les plus savants botanistes^ ce Lorsque la patrie d-unp espèce cultivée est inconnue, le pays qui renferme le plus grand nombre d'espèces indiquées de ce genre doit être regardé comme la patrie probable de cette espèce* »
Je procéderai d'abord par une méthode d'exclusion qui resserrera beaucoup la zone qu'on peut attribuer pour patrie aux céréales.
Le blé* et l'orge^ gèlent soqvept dans nos climats; ils ne vivent ni dan$ les contrée;^ équatorialçs d'une hauteur i^iédiocre, ni au-delà des tropiques, à une très haute élévation au-dessus du niveau 4^ la mer. Cette circonstance doit faire présumer qu'ils sont originaires d'un pays tempéré ^, i^pit par I4 latitude, soit par sa hauteur absolue.
(i) HuMBOLDTy Geograph. Plant, ; Essai politiq. sur la Nouvelle-Espagne^ t. n, p. 36o. Browv, Appendice du Voy. de Tùékey sur îe 2^tre, p. 44y ^o*
(a) Triticum hibernum^ triticum cestii^um.
(3J Hordeum vulgare^ hexastichon,
(4) M. DB HuKBOLDT, Distrib* geogr* PlanU^ p. 160, donne kt hauteurs auxquelles ces plantes cessent de fniGti4«r«
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On sait positivement que leur reproduction spontanée n'esj^iste ni dans l'Europe, ni dans tout€;s les parties de l'ancien et du nouveau continent où les Européens ont porté leurs colonies et cultivé ces g^rains si utiles pour les progrès de la civilisa^ tion et le bonheur de la société. Théophraste^ dit qu^en Egypte et dans plusieurs autres lieux, le bié et Toi^e sont bisannuels, et qu'après avoir été coupés, ils produisent de racine un autre épi l'année suivante : ^usrat Se tcaI àno zm piC^v Ttupo^^ xac xpiQhf T:oKka)(pv Tw utnépcj) ëzet. C'est une preuve que dans ces contrées ces grains étaient plus rapprochés dû lieu de leur origine.
On peut supposer avec beaucoup dé probabilité que les céréales n'existent pas^à l'état sauvage dans les vastes contrées habitées par les peuples chasseurs et nomades ; car ces peuples auraient changé assurément une nourriture incertaine et précaire pour un aliment agréable, qui leur offrait des produits abondants, devait augmenter leur population, concentrer leurs forces, assurer l'existence et le bonheur de leurs famille^.
Les^Egyptiens , les Hébreux, les Grecs, plusieurs peuples de l'Asie et de l'Europe, nous offrent l'exemple de ce passage de la vie nomade à la vie agricole sitôt qu'ils ont découvert les' céréales ou qu'on les a importées dans leurs pays.
Maintenant que la philologie et l'histoire naturelle nous ont donné des lumières précises sur les anciennes migrations des peuples, sur l'origiiie des langues anciennes et modernes de l'Europe, sur
(i) Hist. des Plant:, VIII, 7,
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celle de nos animaux domestiques et de nos plantes usuelles, nous nous servirons de ce nouvel inslru** ment pour parvenir à déterminer la région d'où ont été importées chez nous les céréales. J'emploierai toujours la méthode d'exclusion , en parcourant le globe de Test à l'ouest.
La Chine ne peut pas être la patrie de l'orge et du blé; car, dans les anciens caractères qui ont servi à former Téciiture chinoise» le riz et le millet sont au premier rang, et l'on n'y voit pas encore l'orge et le froment. J'en ai pour garant l'autorité imposante d'Abel-Rémusat ^.
Dans rinde, le froment n'a que deux noms, godhûma et sumanas. Le premier document dans lequel on trouve le mot godhûma avec la signifia cation de froment est de beaucoup postérieur à la mention des céréales dans les hiéroglyphes égyptiens, dans la Genèse, dans Homère et Hésiode; ce mot n'a d'ailleurs aucune ressemblance avec les noms des céréales en égyptien, en hébreu et en grec.
Nous savons au contraire que le riz est originaire de l'Inde ; aussi le mot sanscrit vrihi est-il la racine incontestable de Yôç^j^a. grec et de tous les noms de ce grain dans les langues anciennes et modernes 2. Les céréales ne sont point originaires de la Tartarie ; l'épi de blé ne se trouve point sur le zodiaque tar-
(i) Mém. sur les plus anciens caractères qui ont sefvi à former récriture chinoise. Journal asiatique, t. II, p. i36. Recherches sur l'origine et la formation de récriture chinoise, dans les Mém. de l'Acad. des Inscr. et Belles-Lettres, t. YIII, p. 28.
(2) Voy. LiWK, Monde primit., l. II, p. 338 et 339. Thko-
PHRAST., IJist, Plant.f IV, v, a, le premier, fait mention du riz.
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tare. En turc^ le froment s'appelle bôghdaîj Torge, kèchkèk, Tépeautre, chinthah^ comme en arabe ^ En arménien, tsotiean est le froment pur, Tépeau* tre, tzavar, l'orge, kari.
L^ nom du blé est agd en pelhvi, en persan , guendum. Tous ces noms n'ont aucune analogie avec ceux des langues égyptienne, hébraïque, grecque et latine.
Suivant Moïse de Cborène*, l'orge se trouve sauvage sur les bords de l'Araxe ou du Kur, en Géorgie; aussi le nom arménien, ^ari, de cette graminée est-il presque identique avec jcprou xpifti, qui la désigne dans la langue grecque.
Le nom générique du froment, dans les faiér(>^ gljphes égyptiens, est Aar, selon Salvolini; en hé* breu, bar; en aCabe, bourr^; en grec, Trvpeçj en latin, far^ et en celtique, barà. Cette analogie de noms est frappante, surtout chez ceux de ces peuples dont la langue dérive presque entièrement des idiomes indo-persans. Carlabrd>is, dont l'origine est asiatique, se nomme en ^sanscrit kurari; en celtique irlandais, caora^. Bahusa, truie en san«« sorit, a fait en celtique le sanglier haez et le corni^ que bàhet Le suédois basse signifie aussi sanglier,
(i) Yoy. LiKK, Mmide primitif, t« II, p. Bai» sa.
(2) Géogr. arméo., p. 36o.
(3) Ce mot signifie primitivement pur^ parus , comme si l'on voulait désigner par cette dénomination le véritable froment. C'est peut-être la racine de l'adjectif \dXin parus. Les Hébreux appellent husemeth une espèce de blé qui parait être le triticum speita^ le dinkel des Allemands. (Voy. Exode^ ch. IX, v. 3a.)
(4) Voy. Ad, Pigtet, Sur l'aflSnité des langues celtiques avec le sanscrit, Nouy. Journal asiatiq., 1. 1, 3^ sériei p. 4 2 5.
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tandis que ^allemand bâche a conservé le sens de truie^. Or, nous savons que ces deux animaux domestiques sont originaires , la brebis de FAsie orientale y «t le cochon de ilnde. Enfin n'est-il pas remarquable qu'à l'extrémité de l'Occident, dans une population celtique, dont la langue est presque entièrement dérivée de l'idiome sanscrit, les deux mots pain et vin , bara^ gouiriy soient absolument identiques avec les mots hébreux qui ont Formé le To/poç et le/ar, Voîvoq et le vinum des Grecs et des Latins ? et ne peuton , sans trop d'invraisemblance, y voir une trace de l'importation , par un peuple sémitique, de ces deux plantes qui étaient originaires de sa patrie, et qu'il avait cultivées le premier dès l'aurore de la civilisation? Ne semble-t-il pas qu'on suive en quelque sorte, de l'orient à l'occident, les migrations de la plante dans la filiation du langage et dans l'identité de l'étymologie?
Selon les plus anciens monuments de Fhîstoîre égyptienne, c'est près de Nysa ou Bethsané, dans Ik vallée du Jourdain, qu'Isis et Osîris trouvèrent à Pétat sauvage le blé, l'orge et la vigne.
Il s'agît d'abord de fixer la position de cette vîlle de Nysa. Homère est le plus ancien auteur qui en ait parlé, cdly a, dit-il, une ville de Nysa, située sur une haute montagne couverte d'arbres fleuris, assez loin de la Pbénicie , plus près des eaux de l'Egypte. »
(i) Id,^ t. II, p. 453. Le mot irlandais tolg, lit; le gallois tyle^ couche, lit de repos (identique aveo le grec tvXjj, matelas, coussin), ont une affinité évidente avec le sanscrit tûlihdy matelas, Ut ; or, ce substantif est un dérlyé de tûia^ Tun des noms sanscrits du coton (de la racine tûly jeter au dehors). Ihid,^ '!fi%.
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Ce passage^ et quatre autres de Diodore* fixent d'une manière générale la position de Nysa dans TArabie, entre le Nil et la Phénicie.
Pline ^ est plus précis : il met Nysa en Palestine, sur les frontières de l'Arabie. « Philadelphiam, Raa phanam, omnia in Ârabiam recedentia, Sgttho- <c poLiM, AJSTEK Ntsam., a Libero pâtre , sepulta ibi « nutrice. > Etienne de Byzance ^ est du même avis : Nysa ou Scythopolis, dit-il, ville de la Cœlé-Syrie (dans l'Ammonite) ; et Josephe nous apprend^ que cette ville de Nysa, nommée ensuite par les Grecs Scythopolis , s'appelait de son temps Bethsané , et était située au bout d'une grande plaine, au-delà du Jourdain.
La position de cette ville est donc établie par les textes positifs de Diodore, de Pline, de Josephe, d'Etienne. Nysa, Scythopolis et Bethsané sont la même cité. Du temps d'Osiris et même de Diodore, comme les limites de l'Arabie ont toujours été très indéterminées , la portion de la Palestine voisine de l'Arabie a ^u être comprise sous le nom gêné*» rique de la Syrie ou de la Péninsule arabique dont elle fait partie. L'épithète eût^atjfxcav, donnée à l'Arabie par Diodore®, doit être considérée comme une glose insérée dans le texte, ou comme une épithète d'ornement, appliquée à tous les terrains fer-
(i) Cité par Diodo&e, III, 65, p. 235, éd. Weaseling. (a) I, 19; m, 64, 65; IV, a.
(3) Hist. Dat., lib. Y, c. xvi, p. a6a, éd. Harduin.
(4) De urhih, voce Nisa,
(5) jénL Jud,y XII, Tiii, 5, p. 6ao, éd. Havercamp, \ (6) DioD., liv. I, c. XT, p. 19.
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tiles ou remarquables par des productions précieuses y d'autant plus que ce même Diodore, en parlant de la ville de Nysa qu'Osiris bâtit dans l'Inde, en mémoire de l'autre ville de Nysa xat' Aïyvircov^ où il avait été élevé^ ne fait plus mention de l'Arabie Heureuse^ et qu'en un autre endroit^ il place cette même Nysa vers l'Arabie, entre la Phénicie et le Nil. Dans l'ancienne histoire de Java, l'orge est regardée comme une plante importée, et se nomme Jawa nusa^. Serait-ce une vieille tradition de l'origine et de l'ancienne introduction de cette céréale? Je ne présente cette idée que comme un doute; mais l'identité de nom est frappante. Une autre raison, tirée de la patrie bien connue d'une plante fameuse, vient à l'appui des géographes que j'ai cités, et doit fixer irrévocablement en Palestine la position de Nysa. C'est auprès de Nysa qu'Osiris et le Bacchus égyptien, regardés par Diodore et les Grecs les plus instruits comme un seul et même roi, trouvent la vigne sauvage en général suspendue ou mariée aux arbres ^. C'est aussi dans la terre de Chauaan que Noé découvre la vigne ^. On connaît la grosseur des grappes de raisin rapportées à Moïse des environs d'Hébron^; or, on sait que la vigne est un arbrisseau affecté en général au bassin de la Méditerranée^; il ne croit spontanément
(i) L. IV, c. %y p. 248. (a) Raffles, t. II, p. 65. [Vj DiOD. Sic, ftib. III, c. 67, 69, lîb. I, c. xt.
(4) « Cœpitque ^oe vir agricola exercere terrain , et plantavit Yineam, bibenaqne yîdoixi ioebriatus est. » Genes.f c. IX, vers. 20, 21. .
(5) Nurneriy cap. XIH, v«rs. 23, 24.
(6) Je n'entends point pourtant ciroonKrire aux environs de
1Q3 UVAB llly CHAP. X.
ui dans TÉthiopie^ ni dans l'Arabie proprement dite, ni même dans TÉgyple. Ainsi les livres sacrés^ l'histoire ancienne des Egyptiens et Thistoire iia«» tureile s'accordent sur ce point important. C'est dans la Palestine que ragriculture a commence; on y a d'abord trouvé le blé^ i'orge, puis la vigne, qu'Osiris a importée dans ]a Haute^Egypte^ et dont les descendants de Seth et de Gain ont perfectionné la culture. Ce fait historique, que j'appuierai bien» tôt de grandes probabilités, découle immédiate^ ment de la position de la ville de Nysa, qu'il s'agis* sait de fixer, et que j'espère avoir maintenant dé*^ terminée avec assez de précision. •
C'est donc dans la vallée du Jourdain que, selon les traditions égyptiennes, Isis et Osiris trouvèrent à l'état sauvage le blé, l'orge et la vigne, qu'ils transportèrent en Egypte, dont ils enseignèrent la culture et dont ils montrèrent l'utilité aux Égyptiens. '
L'histoire égyptienne assure, dit Diodore^, «c qu'O siris, originaire de Nysa, située dans l'Arabie fertile qui avoisine l'Egypte^ aima Tagriculture , et trouva la vigne dan$ les environs de sa ville natale. Cet arbrisseau y étjait sauvage, très abondant, et en général suspendu aux arbres. »
(T C'est là aussi, dit toujours Diodore^, qu'Isis
Nysa la patrie de la vigne ou son habitation primitive; je sais qu'elle est sauvttge eo Arménie. M. du Petit-Tliouars l'a vue à Madagascar ; y est-elle native ou Importée ? est-ce bien la viiîs wnifera P Je dis seulement que les traditions, les histoires égyptiennes recueillies par Diodore la placent , à Fétat sauvage, pros de Nysa et du Jourdain.
(i) DiOD. Sic, 1. 1, c. iS; l. m , o. 67, 69.
(2} DioD. Sic, 1. 1^ c. 14.
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trouva le blé et l'orge^ CTDÎ$sant au hasard dans le pays, parmi les autres plantes, mais inoonau. aux hommes. »
Des fêtes où Ton portait des gerbes de blé et des Tases pleins de blé et d'orge, servirent à conserver lamémoiré de cette grande découverte, qui fit cesser chez les Egyptiens l'horrible usage de l'anthropophagie. Dîodore cite même les écrivains qui assuraient qu'à Nysa, une colonne avec une inscription en caractères sacrés, kpoî^ ypa/x/juxaiy, attestait cette découverte d'Isis. £Ue portait V: «le suis la reine de toute cette contrée; je suis la femme çt la sœur d'Osiris. Je suis celle qui ai fait, la première, connaître les grains aux mortels. Je suis celle qui se lève dans la constellation du ChiexL Réjouis^toi , E^pte, ma nourrice. »
C'est aussi dans la Palestine que, selon la Genèse, les céréales ont été découvertes et que l'agriculture a commencé'.
Moïse, dans le Deutéronome, rappelle au peuple hébreu cette cirçotistance qui devait lui rendre la Terre Promise plus désirdile encore et plus chère.
«Dieu, lui dit-il s, tUntroduira dans une bonne terre, titie terre pleine de ruisseaux et de fontaines,
(i)DioD., I, 27.
{%) « Fuit autem Abel pastor ovinm, et C&I& agrioôl», Factum eH autem postmultos dies ntofferret CaÎD, de fructibus terrae, munera Domino. » Gènes, y cap. lY, vera. 2, 3.
(3) «Deaa ifitrodaeel te in terram bonam, terram riforum aquaramqne et foittiumy terram frumenii^ hordei ac vtnearum, in qoa ficus et mala granata et oliveta Dascuntur, terram olei ac mellîs, cujiis lapide» ferrum suiit et de montibus ejus sris metalla fodiuntur, » J)euter,j YllL, 7, S et 9.^
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la terre du froment, de Torge et de la vigne, où nais* sent le figuier, le grenadier et ToUvier, une terre d'huile et de miel^ dont le fer sont les pierre^i et des montagnes de laquelle on extrait le cuivre métallique. »
C'est aussi dans la Palestine que Noé trouve la vigne ^ ; c'estla patrie du bitume^. C'est cette même Palestine, la terre du blé, de Torge et du vin|^ que la Bible nous représente comme la patrie ou le séjour du cèdre du Liban, du baumier {Amyris opohalsa^ mum\ AxxSolanum melongena, du palmier dattier, du figuier sycomore; c'est le pays du dromadaire, du chacal, du daman, de la gerboise, du lion, de l'ours et de la gazelle. L'histoire égyptienne et l'histoire hébraïque s'accordent tout-à-rfait sur l'origine des céréales, de la vigne et de l'olivier.
Voyons si la Palestine réunit effectivement le concours des diverses circonstances que j'ai présentées d'après les plus anciens monuments. Si, l'origine des céréales n'étant pas encore bien établie, la patrie, V habitat des différentes espèces de végé* taux, de minéraux et d'animaux indiqués, a néanmoins été constatée avec certitude, nous connaîtrons déjà un des termes de la proposition , et il nous deviendra facile d'éliminer l'inconnu.
Or, tous les savants qui ont visité la Palestine y ont constaté Vindigénat de la vigne, de Tolivier,
(i) Genes.^ IX, 20^ ai. Vay. ci-tiessus, page 10 1, not. 4*
(2) «Bttnmineliniesintrins^casetextrinsecas. » Genes.,yjj 4*
(3) Voy. Dcutcron,y XXXII, i4; Psnlm,, LXXX,i7 j Numer. XIII, a4 ; Judic, XIV, 5.
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du grenadier et du figuier. Us y ont trouvé à Tëtat sauvage, le cèdre, le figuier sycomore, les pins et les palmiers; l'existence dans cette contrée du baumier \jdmyris opobalsamuïri) et du Cupressus phceniceay du daman, de Tours, du lion, du chacal, de la ga*zelle et de l'abeille, a été vérifiée; la présence des mines de fer, de cuivre, et des lacs de bitume, a été mise hors de doute. On voit aiissi que l'existence, dans la même contrée, de végétaux à qui une grande chaleur est nécessaire, et d'autres qui se plaisent dans un climat froid ou tempéré, tels que les palmiers et le cèdre, le baumier et la vigne, circonscrit beaucoup le terrain et indique positive^ ment un pays de montagnes , susceptible , par la différence de son élévation , de températures très variées.
Maintenant, puisque les assertions des tt*aditions ou des histoires hébraïques et égyptiennes se trouvent confirmées sur tous ces points, il y a, ce me semble, une grande probabilité qu'elles se vérifieront aussi pour le froment et l'orge, qu'elles assurent être indigènes dans la Judée, et dont une trop ancienne culture nous avait fait perdre l'origine.
Ce fait, assez intéressant pour l'histoire dé la bo* tahique et de la civilisation, ne serait peut-être piua rais eix doute si des botanistes, occupés de ce genre de recherches, fussent restés plusieurs années sur les lieux et eussent été à même, pendant ce séjour, de distinguer positivement les espèces reproduites momentanément dans des cultures abandonnées des espèces véritablement sauvages et indigènes.
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Théophra^te^ dans son histoire des plantes^, nous dii que, dans TËgypte et dans plusieurs antres lieux, lu blé et l'orge repoussent de leurs imcines après avoir été coupés, et produisent eneore des épis une seconde année. Ce fiiit^ que j'ai déjà si** gnalé * et que l'on n'a jamais vu se produire en Eu-« rope, semble indiquer que ces céréales se trouvent^ 9Înon dans leur patrie, au moins très près du liait de leur origine*
M. de Labillardière a observé dans une contrée voisine et m'a transmis un fait qui confirme entière* ment l'observation curieuse de Théôphra$te« Il a vu auprès de Baalbec , en Syrie , du blé se reproduire pendant deux ans consécutifs, et, dans un autre endroit, du fromen t, que la sécheresse avait empêché de germer, se développer et fructifier la troisième année, dans ce même champ resté sans culture. Cette circonstance n'a été observée dans aucune autre contrée où l'on cultive nos céréales, et tend à prouver que les chaînes du Liban, du Kurdistan et peut'-étre de l'Arménie, sont le pays d'où Toi^e et le blétirent leur origine. Olivier^ dit positivement que dans la Mésopotamie, pj*ès d'Anah, sur l'Euphrate^il a trouvé le froment, l'orge et l'épeautre à l'état. sau-vage. Ailleurs^, il assure les avoir rencontrés à une journée d'Amadan. Le botaniste Michaux , qui a voyagé en Arménie et en Mésopotamie, affirme aussi
(i) Lîv. Vni, ch. 7.
(2) Voy. ci-dessnsy page 96.
(3) Voyâg., t. m, p. 46a.
(4) Ëncyclop, métho4.^ Mrt. Boliaiqa^, t. il, p. i6p,
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qu'il a trouvé l'épeautre sauvage près d'Amadi^Dy et un fragment de Bérose^ nous apprend que la Baby<t lonie, c'est-à-dire la plaiae située entre l'Ëuphratd et le Tigre, produisait spontanément le blé, l'oi^ey le sésame et le lupin , plantes auKquelles la Bible ajoute' la vigne et l'olivier. Tous ces faits, commo on le voit, se contrôlent, se vérifient mutuellement^ et apportent une grande somme de probabilités pour faire attribuer à la zone que j'ai indiquée l'origine et la patrie des céréales.
Je prévois deux objections qu'on pourrait me faire. Tune que le blé {chittah, barahj Tiupoç ou tri^ ticum) et l'orge {hordeum ou xptSYj), indiqués par la Bible et les historiens de l'Egypte, peuvent n'être pas les e^èces cultivées aujourd'hui sous ce nom ;
L'autre,, que ces espèces peuvent être fort difle« rentes de leur état primitif et avoir été améliorées, dénaturées par la culture.
Je répondrai à la première objection, que les espèces simples à trois étamines, telles que les graminées, changent peu ou point par la culture \ de plus^ que le blé trouvé dans les vases fermés, tirés des tombeaux des rois à Thèbes^ et dont la forme^ la couleur avaient été, grâce au bienfait de ce cXi* mat, et à Tembaumement avec le bitume, entièrement conservées, a paru à M. Delille et aux savants
(i) Ex Alexandr. polyhistor. descripU a SyneellOj ekrom>» ^€tph,j p« 28.
(a) IV Reg,, xTiii, 3a.
(3) On y a trouvé aassi des pains entiers et très bien conservés; ils sont à Tarin , dans la collection de M, Drovetti. Leur analyse chimique serait du moins curieuse quand même ellç ne parviendrait pas à déterminer l'espèce botanique; ce but a ét^ rempli en partie par M. Brown.
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de la commission d'Egypte tout- à -fait identique avec notre froment actuel. D'ailleurs la culture du blé n'a point été interrompue en Egypte et en Palestine depuis l'époque où elle y a commencé, et ces plantes ont toujours gardé le même nom. Les épis représentés sur les zodiaques peints de Thèbes et d'Esné, les blés figurés dans les scènes d'agriculture d'Ëleithuia , qui sont aussi d'une très haute antiquité, ont paru de même offrir une exacte ressemblance avec nos céréales. J'ajouterai que le blé cultivé en Egypte, par la longueur de ses barbes et par son épi carré, est facile à distinguer; c'est celui qu'on voit sur les monujnents.
En juillet i8a6, M. Brown , l'un des plus habiles botanistes de notre siècle, m'a fourni ce fait remar* qiiable et m'a autorisé à le publier : <ç Dans les pains extraits des hypogées de la Haute-Egypte et rapportés par M. Heninken^ M. Brown a trouvé plusieurs gluihes d'orge entières et parfaitement semblables à celles de l'orge cultivée aujourd'hui. Il a reconnu, à la base de ces glumes d'orge antique égyptienne, un petit rudiment dont l'existence n'est pas consignée dans les descriptions des botanistes modernes. M. Brown s'est assuré que ce rudiment se trouvait tout semblable, et à la même place, sur les balles de l'orge que nous cultivons. C'est une preuve sans réplique que depuis deux mille ans au moins cette espèce de céréales n'a pas été altérée, ni même modifiée par la culture dans la moindre de ses parties. »
L'Exode nous en offre même une autre assez positive, en indiquant l'époque de la maturité du blé et de l'orge. Dans une des plaies de l'Egypte, celle
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de la grêle ^ le Un et l'orge furent détruits; car Forge était moûtée, et le lin était en graine. Le froment et l'olyre ou l'épeautre ne furent pas détruits parce qu'ils mûrissent tard ^
Or, nous savons que dans les climats chauds l'orge et le lin miirissent avant le blé et Tépeautre. M. Delillè m'a confirmé ce fait pour le Mé, l'oi^e et le lin. L'épeautre ou l'olyre n'est plus cultivé en Egypte,
Quant à l'objection de la dégénérescence ou du changement de ces espèces par la culture, ce blé des tombeaux de Thèbes , qui compte peut-être trente à quarante siècles d'existence*, les grains plus modernes trouvés à Herculanum, à Pompéi, à Royat en Auvergne, et qui n'ont à la vérité que dix-sept cents ans d'ancienneté, prouvent que, depuis ce temps au moins, l'espèce n'a point changé de forme.
11 y a cependant un blé qu'Homère désigne sous le nom de uîxpovç Tiupovç, dé fxeXcY]^a Tiupov ^, qui ne me semble pas devoir être notre froment; car il le donne pour nourriture aux chevaux^. Or, Galien avait déjà observé^ que l'usage de ce grain est trè$ nuisible à ces animaux ; ce fait a été confirmé dans
(i) JS'a:o<^.,IX,3i,3!i.
(a) JoMARD, ]!^odce snr les nouvelles déoouyertea faites en Egypte, p. 16; Revue encyclopédique, mai 1819.
(3) Iliad.y X, 569.
(4) Andromaque donne aux chevaux d'Hector le yiùiffpù^x iT\)pov, et Ëustathe dit que les chevaux mangent- non-seulemeiil l'orge et i*olyre (*), mais mégie les blés. P. 591, éd. Basil.
(5) Facult, alim.p I, 3x3.
* Je crois qu^EustatJtc désigne ici le triticum spe^'a.
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les dernières guerres, où la nécessité a souvent force
de nourrir les chevaux avec du blé et où une
grande mortalité a toujours suivi l'usage de eet
aliment.
Il serait àXdësirer qu'on ftt des expériences pour constater cette observation; car les cheraux se nourrissent très bien avec du pain et même avec du poisson sec^, mêlé, à la vérité, de fourrage et d'avoine. Le pain seul leur suffîrait-il? C'est un essai à faire.
M. Magendie a observé que les lapins et les ca-« biais ou cochons d'Inde, qui, comme les chevaux, sont herbivores, meurent quand on les nourrit seulement avec du froment, mais vivent très bien de chair et de pain mêlés aux végétaux.
L'épithète de fx/xpouç appliquée à ce blé me porterait à croire qu'^Homère a voulu indiquer ici Tépeautre {triticum spelta)^ dont les grains sont plus petits que ceux du froment.
11 n'est pas étonnant que l'assertion d'Homère^, de Diodore ^ et de Bérose, qui donnent pour patrie au froment, les deux pretniersla Sicile, le troisième la Bàbylonie*, ait trouvé peu de croyance. Celle de Heintzelman, Rapportée par Lînnée^, qui assigne pour patrie au triticum œstivum le pays des Baskires, n'est pas plus admise. Le froment d'été, qui, selon Strabon^, croit naturellement dans le pays
(i) BuTFOff (VI, 5o, éd. \tL-^^ <Bi7, par Lacépède), en cite on exemple pour l'Islande.
(2) Orf/w., IX, 109. (3) V, a.
(4) Ex Alexandr. polyhistor. descr, a Sjmcelio , chronogr.^ p. a8.
(5) Spec, pîanL^i t. ï, p. ia6, (6) L. xv, p. 694,
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des Musicans, province du nord de Unde, n'y â point été trouvé à l'état sauvage par les botanistes anglais.
On avait imprimé dans la Bibliothèque britanni* que qu'un petit froment d'été avait été envoyé, sous le nom de hiilwheaty à M. Banks , des pro« vincea du Bengale, comme y étant indigène. M. Brov^n a bien vouict, sur ma demande, vérifier ce fait dans l'herbier de M. Banks. Ce blé a été recueilli et envoyé en Angleterre par une dame; son état sauvage n'est nullement constaté, ni même son identité avec les triticum.
On a rejeté aussi les témoignages de Moise de Chorène*, deMarcPol* et de Bérose qui donnent pour patrie à Forge, le premier, les bords de TAraxe ou du Kur en Géorgie, le second, le Balaschiana, province de l'Inde septentrionale, et le troisième , la Babylonie.
Enfin, Théophraste et Pline lui donnent les Indes pour patrie 3, et Pausanias^, dont l'opinion a été adoptée par le savant Barthélémy^, le fait venir avec Cybèle de la Phrygie.
L'origine de l'épeaulre {triticuin spelta) n'est pas non plus regardée comme certaine, quoique le savant botaniste Michaux ait rapporté cette plante des environs d'Amadan, où il a cru la trouver sau-* vage, et que des graines envoyées et semées par M. Bosc aient donné le véritable épeautre.
Il faut reléguer au rang des fables l'origine que
(i) Géogr. aTDicn., p. 36o. {T^Bamusio, t. II, f^ xo, r^B.
(3) Theophr., tlisi. plant, ^ IV, 5 ; Vlijx. y HisL nat, XVHÏ, 1 3,
(4) L. I, c. 3«. (5) T. V, p. 538, ch, 68,
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Pline ^ atUîbue au seigle. Il lui assigne le pays des Taurins et les Alpes pour patrie; peut-être même le motsecale désigne-t-il, dans Pline^ une espèce toute différente de la nôtre ^ ?
Le blé dur ou triticum durum paraît être cultivé depuis très longtemps en Afrique , où M. Desfontaines Fa observe avec soin ; mais on croit que ce n'est, qu'une variété du triticum turgidum.
Le peu defoi qu'on a ajoutée à ces diverses assertions tient à ce que les voyageurs n'ont pas fait un assez long séjour dans le pays pour distinguer avec certitude l'individu sauvage de l'individu provenant d'une culture abandonnée.
L'origine et la patrie des céréales étaient donc un problème historique qui restait encore à résoudre. Essayons si nous ne pourrons pas nous approcher de cette solution par un examen attentif des divers zodiaques connus.
L'examen des zodiaques dans lesquels les différents peuples ont placé les objets de leurs affections, de leur culture, les animaux avec lesquels ils avaient des rapports plus habituels, ou plutôt les animaux dont la reproduction, les végétaux dont la maturité rappelaient une époque constante, peut encore servir à éclairer le sujet que je traite. Ceux des peuples agricoles , nomades et chasseurs diffèrent totalement les uns des autres, comme M. de Humboldt l'a déjà remarqué en expliquant le zodiaque mexicain 3. •
(i) ;y/j/. /îflr., xvm, 40.
(a) Voy. LiNK, Derniers Mémoires de rAeftdémi« de Berlin, p. ia4.
f3) Vues des CordiUières, p. i58 à 162, f° 168, etc.
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Ainsi , la Cérès mexicaine , ou la déesse de l'agriculture y est représentée avec une tige de maïs dans la main.
Le blé n'est point aussi Temblème du dieu de Fagriculture adoré chez les Chinois ; Torge ni le froment ne se trouvent point dans les signes simples des caractères chinois, dont l'invention remonte à aaoo ans avant l'ère chrétienne ; le riz, au contraire, et le millet y sont exprimés ^
L'épi ne parait pas non plus comme emblème dans le signe de la Vierge de la sphère arabe d'Abd- Arrahman , ni dans les zodiaques indiens.
Le, blé ne faisait la principale nourriture ni des Chinois, ni des Indiens, ni des Arabes.
Tous les zodiaques égyptiens, au contraire, re* présentent la constellation de la Vierge, de Cérès ou d'Isis, sous la forme d'une femnve portant un épi qu'elle tient, soit à deux mains, soit d'une seule
main '.
Les zodiaques grecs et romains, qui dérivent de cette source, offrent le même emblème. Ne peut-on pas en tirer cette induction que le blé, dont nous voyons l'épi dans la main de la déesse de l'agriculture, était originaire des pays où les zodiaques ont été sculptés; que le temps de sa maturité formait une époque de l'année agricole; qu'il était, en Egypte, la principale nourriture comme le maïs au
(i) Voyez le Mémoire curieux d'Abel-Rénmsat sur les Signés primitifs de FancieDoe écriture chinoise, lu à TAcad. des Inscript, le 22 décembre i8ao. Jonm. asiat., tom. H, p. i36.
(a) Voyez Table synoptique des Constellations dans les différents planisphères, pi. A. Recherches sur les bas-reliefs astrono* miques égyptiens, par MM. Joliois et Devilliers.
II
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TiSexiquef et que la reconnaisrance de ees diffe«> rents peuples a placé dans le ciel le végétal qui était le plus utile à leur existence. Les zodiaques indo-persans n'offrent pas non plus cet emblème , quoiqu'on ait voulu assigner la Bactriane pour patrie à nos céréales»
Je ne ferai que rappder ici, car il est inutile d'insister sur un fait aussi connu , que la Gérés des Grecs n'est autre chose que llsis; que c'est une divinité d'origine égyptienne ; que les Grecs^ dans les premiers temps de leur existence , se nourrissaient principalement de glands , non de ceux du quercus robur, mais probablement de ceux du quercus ialiota^ qu'on mange encore aujourd'hui dans l'Espagne, dans l'Afrique et dans le Levant; enlia, que c'est seulement depuis l'arrivée des colonies phéniciennes et égyptiennes , que le culte de Gérés ou d'Isis s'est introduit dans leur pays avec la culture des céréales qui lui avaient donné naissance^
Vous ne trouvez au contraire de divinité pré<sidant aux céréales , ni dans l'Inde y ni dans la Bac« triane, qu'on avait, sans aucunes preuves, désignées comme la patrie de l'orge et du froment.
Toutes les traditions historiques et mythologiques , les voyages d'Osiris et d'Hermès , de Gérés et de TriptoLème, dans le but de répandre la culture des céréales , nous indiquent les migrations successives de ces plantes alimentaires, et nous offrent toujours pour premier point de départ l'Egypte et la Phénicie*.
(i) DioD. SiG.,I, t7i t8.
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Il me i^ste mainleasiDt à appliquer aux geoi^ triticum et hordeum la règle de critique doiit j'ai parle au commencement de ce mémoire*
B|. Bro^fi) l'un des botanistes les plus distingués de notre époque , a emplojié cette méthode pour déterminer la patrie de certaines plantes dont la culture est aujourd'hui très ancienne et très répan« due en Afrique et en Amérique*
a On peut, dit«il^i assurer avec confiance que le mais, le manioc ou la cassate ^ ont été apportés d'Amérique en Afrique, ainsi qiie Tarbre à pain, le capsicum^ le papayer et le tabac, tandis que le bananier, le citronnier, l'oranger, le tamarin et la canne à sucre sont d'origine asiatique. »
« Dans la première partie de cet essai, dit M. Brown, j'ai avancé qu'une recherche att^itive et faite avec soin de la distribution géographique de certains genres pourait faire connaître de quels pays sont originaires les {dantes actueliement dis* persées sur la surface du globe. On peut détermi-' ner ainsi qu'il suit le degré de certitude qui peut dériver delà source à laquelle on remonte. Dans les cas douteux, où les arguments sont de force égale, il devra paraître plus probable que la plante en question doit appartenir au pays dans lequel toutes les autres espèces du même genre sont certainement indigènes,que dans celui où il n'existe qu'une seule espèce du genre connu. »
M. Brovv^n suit ce raisonnement; il condut que le banania*, dont on trouve cinq espèces distincles dans TAsie équinoxiale , tandis qu'on n'en a {tas
(i) Voyagie a« Gooço, p. 8, tnA. fraii^.
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trouvé une seule autre espèce en Âmériqtie, est d'origine asiatique. II applique le même argument au papayer {^carica papaya)j^\i capsicum et* au nicotianaj auxquels il assigne de cette manière une origine américaine.
Je ferai usage de cette règle pour les genres triti" cum j hordeum et secale.
On verra, en consultant les catalogues les plus complets des plantes connues aujourd'hui, que presque-toutes les espèces des genres triticum^ hor^ deum et secale, dont Y habitat est connu, sont indigènes dans le Levant.
11 est juste néanmoins de convenir que cet argument, appliqué à un groupe nombreux en espèces, tel que les céréales, que M. Kunth a compris sous le nom général de hordéacéesy est moins positif que lorsqu'on l'emploie pour des genres offrant un petit nombre d'espèces, et dont l'habitation est restreinte à une zone plus resserrée.On peut m'objecter aussi que le concours des mêmes influences cosnti^^ ques{^\.\à comprends sous cette dénomination abrégée toutes les circonstances nécessaires à la production et à la conservation de l'espèce, telles que température moyenne, chaleur estivale, élévation du sol , latitude, humidité, nature du terrain ) , que la reproduction , dis-je, des mêmes circonstances a dû faire naître des végétaux semblables dans les divers continents, et que les monocotylédones , par exemple, dont l'organisation est plus simple, ont un plus grand nombre d'analogues dans les régions des diverses parties du monde qui ont de l'analogie entre elles.
Cependan t, pour me borner aux graminées et à un
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seul exemple frappant, le rapport, dans rAmérique septentrionale et la Scandinavie , entre les plantes propres à chaque pays et celles qui sont communes à tous les deux, est de 6 1 à i ; celui des dicotylédones est de 1 o V à 1 ^ . Si l'on resserre la comparaison et qu'on Ja restreigne à deux genres , le triticum et Vhordeum, si l'on prend pour base la Syrie, l'Egypte, la Barbarie et l'Amérique équatoriale, on reconnaîtra que le Levant, le bassin de la Méditerranée renferment la plus grande quantité d'espèces des genres hordeum et triticum; or, ce qui est un fait assez singulier, MM. deHumboIdtetBonpland n'ont trouvé en Amérique qu'un seul hordeum jY hordeum ascendens; ils n'y ont vu aucune espèce de triticum.
Il faudrait, de plus, pour que l'objection que j'ai rapportée eût de la force dans ce cas particulier, trouver, pour la patrie des céréales, un pays qui, par sa latitude, son élévation au-dessus du niveau de la mer, réunît le concours des influences cosmiques propres à la fois aux régions alpines ou sub-alpines et aux contrées équatoriales.
Maintenant, d'après les faits que j'ai développés plus haut, ne sera*t-on pas disposé à convenir que la ville de Nysa, patrie du blé et de l'orge, est la même que Scythopolis ou Bethsané, et est située dans la vallée du Jourdain; que l'identité du blé et de l'orge cultivés anciennement ^n Egypte et en Palestine avec nos céréales est certaine ; que
(i) Voyez ScHEWy Dissert, de sedibus plantarum originariis^ in^xa de 8o page». Harni», septembre i8x6.
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V habitat de tou» les végétaux , animaux^ minérafts, indiqués parles monuments les plus aneienSy comme existant dans la patrie de l'orge et du blé, a été constaté avec certitude; que la comparaison des divers zodiaques, les migrations du culte de Cérès c&ajfirment cette origine des céréales; enfin, que le plus grand nombre d'espèces des genres triticumj hordeum et secale dont Vhabitat est connu, étant indigènes dans le Levant, les témoignages de l'his^ toire s'accordent assez bien avec les règles decritique établies par la science, et que la vallée du Jourdain; la chaîne du Liban , ou la partie de la Palestine et de ta Syrie qui avoisine l'Arabie, doit être, avec une grande probabilité , assignée pour patrie à nos cé« réaies ?
Un des faits les plus probants en faveur de cette conclusion , est celui que j^ai déjà signalé d'après robservation de M. de Labillardière. lia vu auprès de Baaibec, en Syrie, du blé, que pendant deux ans consécutifs la sécheresse avait empêché de germer, se développer et fructifier la troisième année dans ce même champ resté s^ns culture. Cette circonstance n'a été observée dans aucune autre contrée où l'on cultive nos céréales, et tend à prouver que la chaîne du Liban est le véritable pays d'où l'orge et le blé tirent leur origine.
Reprenons maintenant l'examen de la culture du blé en Italie.
RAPPORT 1» LA. SSBOIMl A0 PRODUIT* 1 it
CHAPITRE XL
mAPMHLT BB LA, 8BBINCS AV nELODUIT.
«On sème, dit Varron*, par y wg^ère (demi-arpent) quaire modius de feTes, cinq de froment, six d'arge, dix àe far ou épeautre^ mais dans quelques localités un peu plus on un peu moins ; plus û le sol est compacte; moins s'il est maigre. G^est pourquoi vous observerez quelle est dans le pays la proportion usitée, afin de vous régler sur ce que comportent le canton et la nature de la terre, puisque le même grain rapporte ici dix pour un, ailleurs quinze pour un , comme en Etrnrie et dans quelques cantons de Tltalie. On dit même que dans le territoire de Sjbaris, en Syrie près de Garadai et à Byzacium en Afrique, on recueille cent modius pour un. Il est aussi fort important de distinguer, quand vous semez, si c'est une terre neuve ou une terre qui soit ensemencée tous les ans et qu'on appelle restibitis^ ou un guéret qui se repose de deux années l'une, v
Tout ce chapitre de Varron est très curieux. Il donne une nouvelle preuve de la sagesse de son
(x) I, z£nr, I, a.
(a) Les Grecs araient deux mots pour indiquer l'épeaatrey oXvpaetrc^D. Gklitix (de j4lim.fac,y 1. 1, c. i3) dit quelextfn a une enreloppe comme i'oXu^oc et l'orge. Suivant Herodotb (1. II, c. 36), le mot Çeeà est synonyme d'oXujsa. Zscà était la grande épeautre, xifin la petite. On l'appelait chez les Romainsyàr, ador^ adoreunfy semen adoreum ou simplement semen, (Voy. Liste, Moade primitif, tr. fr., t. II; p. 396-329.)
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esprit et de la précision avec laquelle il a soin de classer et d'apprécier les faits; car, après avoir cité , d'après ses propres observations , quelques cantons de l'Italie où le produit est de dix et de quinze grains pour un, il exprime son doute sur des produits extraordinaires par cette formule : on dit même y dicunt etiam^ qu'à Sybaris, à Garada et à Byzacium on recueille cent modius ppur un. Plusieurs personnes , entre autres M. Dikson, dans son ouvrage sur l'agriculture des anciens ^j se sont trompées en admettant que le rapport des terres à blé de l'Italie était alors , en terme moyen, de dix pour un y tandis que Yarron ne cite dans ce passage que les cas extraordinaires de fertilité qu'il a observés. Un passage formel de Gicéron, contemporain de Varron , lève tous les doutes. Le territoire des Léontins, en Sicile, était renommé par sa fécondité. Pline ^ dit que quelques champs y rendaient cent grains pour un; or Cicéron, qui, je l'ai déjà dit, avait administré la Sicile en qualité de questeur, qui, pendant le procès qu'il intenta contre Verres, était venu y prendre les renseignements les plus exacts, et qui accuse spécialement ce préteur d'exaction dans la levée de la dîme, Cicéron s'exprime ainsi sur le rapport de la semence au produit^ : «Dans les terres des Léontins un médimne de froment peut être regardé comiùe la quantité ordinaire et exacte qui se sème -pdiV juger e (demi -arpent). Lorsque les terres rendent huit
(i) T. II, p. 106-107, ^^' de Rondeler, 1802. (a) XVin, ai. fi) Fejn, HI, 4?.
RAPPORT DB LA. SEKCBKCE AV PRODUIT
pour un ^, c'est un bon produit* Lorsque toutesles circonstances sont favorables, on obtient dix pour un. Quand cela arrive par hasard, la dlme égale la quantité semée, c'est-à-dire que, quel que soit le nombre de y «^ère; ensemencés, on doit un médimne ]par jugère pour la dime.» Il ajoute plus loin: «Un médimne par jugère est donc tout ce qu'on doit au décimateur, lorsque la terre, ce qui arrive très rarement, produit dix pour un^. »
Columelle dit positivement ^ que le produit des terres à blé dans la majeure partie de l'Italie n'est que de quatre pour un^ : «Nam frumenta, majore « quidem parte Italise, quando cum quarto respon-^ a derint, vix meminisse possumus.» Tous ces nombres s'accordent parfaitement, comme on voit. Les terres fécondés des Léon tins, quelques cantons privilégiés de l'Italie et de l'Ëtrurie rendaient huit, dix et quinze grains pour un ; mais la moyenne n'était que de quatre pcmr un, du temps de Columelle, dans la plus grande partie de l'Italie.
(i) Dans les plaines de Catane (andenneflOient champs Léon^ tins), le rapport du produit à la semence est encore de huit pour un dans les bonnes années, de dix pour un daus les années rares pour la fertilité. {Discorsi intomo alla Sicilia di Eosario di Gre-^ gorio, tom. I, p. 119. Patermo, 1821.)
(2) « In jugero agri Leontini medimnum fere tritici seritur, perpétua atque aequabili satione. Ager effîcit cum octavo, bene ut agatur; verum, ut omnes dii adjuvept, cum decnmb. Quod si quando accidit, tum fit ut tantum decumse sit quantum severis; hoc est ut quot jugera sunt sata, totidem medimna decumae debeantur... Medimnum autem ex jugere decumano dari poterat , cum ager, id quod perraro evenit, cum decumo extulisset. »
(3) m, ni, 4. *
(4) C'est encore aujourd'hui le produit moyen du froment en Piémont. Voyez le mémoire du comte PaospE&o Ba.lbo intitula : Discorso intorno allafertilUà del Piémont^*
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Très peu d'endroits, dana k Toscane, rendent maintenant dix grains pour un en blé^ Le val d'Ârno ne rapporte guère plus de six pour nn^.
Quelques terres^ dans Tinimense plaine de la Fouille, donnaient^ en 1 767, douze, quinsse et m^e dix-huit boisseaux pour un. Le sol est une glaise légère, sablonneuse et peu profonde; c'est ce que nous apprend Jean Symonds^ professeur d'histoire moderne à Cambridge , qni a employé quatre ans consécutifs à parcourir et à observer lltalie sous le rapport de l'agricnlture, et dont les observations ont été imprimées à la suite du voyage d'Arthur Young en Italie K
La marche d' Ancène^ dont le sol est une bonne terre forte ^ tirant un pen sur l'argile, rend, dans les saisons favorables, environ dix pour un ^.
Le val de Chiana, qui, dans le xvii'' siècle, n'é-^ tait presque qu'un lac et un marais pestilentiel, a été desséché , et le blé y rapporte commuinément dix à douze boisseaux pour un. Cependant la Tos** cane, malgré sa fertilité si vantée, ne produit point, dit Symoods, dans les années passables, phis de grain qu'il n'en faut pour nourrir ses habitants pendant neuf à dix mois^.
La plaine de Crotone , dont le sc^ est une terre forte, blanche, mêlée d'un peu de glaise^ une partie du territoire de Métapont , dont le sol est en général une glaise profonde, humide et friable, sont d'une grande fécondité. Symonds ne donne pas le rapport du produit à la semence ^.
(i) J. Stmoivds, p. 246^- (2) ^^'9 P- ^4^* 3) P. 241, tr. fr. (4) Ibéd.y p. 245. 5) Ibid,, 249 et aSo. (6) Yoy. p. 235, 237.
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Le comte Prospeco Balbo^ et M. Charles Pictets, àvs^ letirs mémoâres sur l'agricultinre da Piémont, doDDe&t le» rapports de la semence nu produit, qui sont tout^-iail conformes à ceux que noua a transmis GolumeUe. Leurs observations expliquent en même temps très bien le phénomène d'une grande population avec de mauvais assolements et une agriculture peu habile. Le rapport de la semence à la récolte en blé est, d'après le comte Balbo^ en Piémont, de un à quatre, celui du seigle de ua à neuf ^ il n'y a point de jachères ^ on fait deux récentes par an^. On ne donne que peu d'engrais au sol, relativement à cette continuité de production; mais les prés sont presque tous fécondés par des irrigations, et fournissent trois récoltes <ie£oin^. Les feuilles des arbres sont employées à nourrir les bestiaux. C'est surtout Texeellente construction de la charrue piémontaise, l'a/mrv, conduite par deux bceufe et un honmie, ce sont les quatre à cinq la^ bours qu'on donne avec cette charrue pour la cal* tnre du froment, ce sont les Innages répétés pour le maïs et les légumes, qui, selon M. Piotet^, sont la cause principale de cette abondance de produit» hnits. La terre est tout entière a£fermée à moitié,, lorsqu'elle produit du blé, du maïs, du seigle, du
(i) Diseono iMomo atta/ertiUià del Piemonte, extr. de» mé» moîred de TAcad. de Turin, année 1819, suivi d'un Estratto di due opuscoli del signor Carlo Pictet, sopra Vagncoltura del ter* ritorio d'Azîgliano e sopra Varatro piemoniese.
(2) Biblioth. briunn. Agriculty YII, septembre iSaa, p. 3oi- 344 9 6' octobre, p. 357-396.
(3) Mém. du comte Balbo, p. 99. (4} Ihid*^ p. 93^ (5) Ibid.^ p. 95 et suiy.
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riz et de la soie ; les prés sont seuls à rente fixe et affermés la moitié du revenu net. Le propriétsàre paie les imp6ts; le métayer {massaro) fournit les bestiaux et les instruments aratoires; cependant, le rapport en blé de la récolte à la semence n'est, je le répète, que de quatre pour un. Le cadastre et les registres des propriétaires cités par MM. Balbo et Pictet, et que j'ai consultés moi-même en i8i i et i 83o, donnent avec certitude ce rapport de la semence au produit. Ainsi , dans le Piémont la terre labourée ne rend aujourd'hui , comme dans les six premiers siècles de Rome, qu'un produit net très faible ; mais elle donne [un produit brut très fort qui nourrit une population très nombreuse.
La Toscane et l'Etat de Lucques, où il y a cinq ou six mille habitants par lieue carrée, et où l'on ne cultive pas la pomme de terre, où le produit net est très faible, mais le produit brut énorme et employé [presque en totalité à la production des hommes , explique très bien le phénomène de la grande population italienne dans les cinq premiers siècles de la république romaine; car même système de culture, de baux à part de fruits, mêmes outils aratoires imparfaits, même assolement vicieux. Lu grande population en France, au xiv^ siècle , sous le régime féodal, s'explique aussi par la culture à bras, par les labours, les binages et les sarclages répétés*.
Le produit moyen en blé de la France était es-
(i) J*ai traité cette question dans un Mémoire sur la population de la France au xxv^ siècle, lu à l'Académie en i8a8^ et qui sera imprimé dans son recueil.
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tîmé de cinq à six grains pour un en 1780, par Necker et Lavoisier ; il est à présent de sept à huit, grâce aux progrès qu'a faits la culture depuis quarante-six ans. II est donc évident, d'après les faits nombreux que j'ai rapportés, qu'on s'est grossièrement trompé en prenant le rapport de dix grains pour un, donné par Varron, comme la moyenne du produit de toute l'Italie, tandis qu'il était alors au plus de cinq pour un, ce qui explique pour* quoi, à cette époque, le prix du blé étant augmenté d'un tiers, on convertit en pâtures la plus grande partie des terres labourables. L'énormité des frais de culture, accrue encore par la substitution du travail des esclaves à celui des hommes libres, rend raison de ce fait d'une manière satisfaisante.
CHAPITRE XII
AEtENU DES TBEILESLI^BOUILABLZS BT.DXl PBlÉS.
Nous avons le prix et la rente des terres à blé d'une fertilité moyenne du temps de Columelle^; dans son calcul des dépenses d'une vigne, il compte sept jugères à 7000 sesterces, ce qui fait 1000 sesterces par jugère (260 £r.). Ordinairement, les terres rapportaient 4 p. 1 du prix d'acquisition ; à ce taux, la rente des terres moyennes était alors de 4o sesterces lejugèrCy ce qui faisait 3 -^ modius^ à 1 a sesterces le modius.
(i) DaAs les premiers siècles de l'ère chrétienne, aoni Tibère et Néron. Colum., m, lu, 8.
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Suivant Columeile, les récoltes sur une ferme de cent jugères télaienl vingt-cinq Jugères de froment d'hiver, quinze de froment de printemps, et vingtcinq de légumes^. Admettons yfingt jugères de légumes pour la nourriture de deuK bœufs, suffisants pour l'exploitation d'une ferme de cette étendue, et supposons que les cinq autres /cireur égalaient le produit de trois /ugére; de froment : voici le calcul du produit total :
Hodiiu
43 jugères de froment, à 5 modius de semence par jugère, en supposant 5 pour I de produit i 075
Dont il faut déduire la semence h.h modius i^dx ]\x^hve 2i5
La rente étant de 4o sesterces . ^ ^. et le modius en valant 12, pour ' '°^ produire la somme de la rente il en fallait. . : . . S^'^
Il restait donc pour les frais d'exploitation de 100 jugères 856^
Ce qui fait par jugère 8 ^ modius^.
Supposons une ferme tenue par «m politor du temps de ColumeUe :
Modius.
Produit, comme ci-dessus ^ ^7^
A déduire \ pour la portion du politor. 2 1 5
La semence. . 2i5. ^^
Intérêt et entretien dp bétail et ustensiles 100
Reste. .• 545
x^ En tout 65 jngères; il en restait donc 35 en jacbèref.
a) Cf. DiKsoN, Agr. des anc, ton, II, p. Ii3,i34)i35, tr.l'r*
BËVENU DES tËRflJSS i. LlfiOtE Et DEâ Pîdis. l!27
La rente est de 5 ^ modius par jugère.
Rien n'est plus facile lAîntenant que de se rendre compte de la valeur que représentent, en argent, les deux produits que nous venons de désigner en nature*
Nous savons positivement par Cicéron^ qu'en Sicile^ en 670, d'après la loi Terentia et Casfiéi/hê* mentana^ le prix du modius de blé avait été fixé à 3 sesterces pour le blé provenant de la dîme, et à 4 sesterces pour celui que les villes étaient chargées de fournir à Rome. «Ex senatus-consulto, et ex flclege Terentia et Cassia frumentaria... pretium aconstitutum (tritico)decumano in modios sin- «gulos H. s. m. imperato h. s. iv.»
Mais, pour des évaluations données par Columelle, il vaut peut-être mieux s'en rapporter à Pline, qui dit que le prix moyen d'un modius de &rine est de 4o as.
L'as étant le seizième du denariuSj et le dena-^ rius étant égal à 4 sesterces, 4^ as égalent a | de-^ narius ou 10 sesterces, 2 fr. 49 cent., d'après le prix connu de 99 cent, pour le denarius de cette époque; ce qui met le pain commun à environ aS cent, la livre; car un modius de blé, pesant à peu près treize livres et un tiers, devait produire un peu moins du même poids en pain ^.
Quant au prix donné par Cicéron et qui était, de son temps, le taux moyen du blé dans les mar* cbés de Sicile, province abondante en grains, x)n
(i) Ferrai III, 70.
(2} Voy, pour tous ces 4éiali8 liv. I, ch. xx, p. 109, ut).
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peut présumer qu'il devait être un peu plus élevé en Italie; car le blé sicilien avait à supporter, pour arriver jusqu'à Rome, les frais dé chai^ement, de transport, et les avaries du voyage.
Nous pouvons aussi tirer d'un passage de Var** ron * le taux de la rente des meilleurs fonds de prés en Italie, ceux de Rosea, près de Riéti, vers l'an 7o3 de Rome ; car il dit a que la villa de la tante de Merula rendait par an 60 000 sesterces (16800 fr. ), deux fois autant que le domaine d'Âxius à Réaté (Riéti), qui était de deux cents jugères (ioo arpents);» c'est donc 8 4oo fr. pour cent arpents, ou 84 fr. l'arpent par an, que rapportaient les meilleurs fonds de prés, tels que ceux d'Axius ^, que nous savons avoir été situés à Rosea, près de Riéti, sur les bords du Yelino, canton qui possède encore aujourd'hui les meilleures prairies de l'Italie. Le prix de cette nature de propriétés est plus élevé en France, et il y a des herbages, tels que ceux de Gorbon, dans la vallée d'Auge, département du Calvados 9 qui sont loués, francs d'impôts, lâo fr. Tarpecit par an, payés d'avance.
Un petit fait, rapporté par Varron ' à l'article des récoltes, prouvera ce que j'ai avancé sur la cherté de la culture et l'imperfection des instruments chezles Romains. Après avoir décrit les opérations du fauchage, du fanage, de la mise en bottes, du râtelage, qui sont semblables aux nôtres, il ajoute : a Cela fait, il faut scieries prés, c'est-à-dire reprendre avec la faucille ce que le faucheur a laissé de-
(i) Yarao, III9 XI, x5. (7) m, II, 9i 10. (3) I, XLiXf a.
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bout, et qui rend Taire du pré -comme barbue et pleine d'inégalités. CTest de ce sciage qu'est venue, il mon avis, la locution scien un pré^. ».
Si l'on songe que les anciens faisaient usage alors dé faux d'airain, c'est-à-dire d'un alliage d'étain et de cuivre jaune ; qu'ils ne connaissaient pas Tar t de bien tremper le fer et de fabriquer l'acier ; qu'ils n'ont découvert qu'assez tard l'espèce de pierre propre à aiguiser la faux ^, on ne sera pas étonné qu'ils fussent obligés de faire en deux fois, et par une main-d'œuvre bien plus chère, l'opération du fauchage des prés que nous exécutons complètement d'un seul coup. Ce n'est même, comme on sait, que depuis le dernier siècle que la fabrication des fers de faux a été portée à une assez grande perfection.
Les travaux de la moisson n'étaient pas moins compliqués ni moins coûteux, «rîl y a, dit Varron^, . trois manières de moissonner les blés : l'une est en usage dans l'Ombrie, où l'on coupe la paille à ras de terre avec la faucille, en posant sur la terre chaque poignée à mesure qu'elle est sciée; lorsqu'il y en a une certaine quantité on la reprend et l'on sépare la paille de l'épi. On jette les épis dans des
(i) « Qao facto sicilienda. prata, id est falcibas coDiiectanda qase fœniteces praeterierunt, ac quasi herba taberosom reliqoerunt campum. A qaa sectione arbitrer dictum sicilire pratwn, »
(a) Pline dit qu'avant l'époque où il écrit on se servait de pierres à aiguiser qu'on tirait de Itle de Crète, et qui ne pouvaient sans huile aiguiser le tranchant de la faux, n L'Italie, dit-il, fournit à présent des pierres qui, avec de l'eaU| afRIent Ve fer aussi bien qu*une lime. » Ptiif., XVIII, 67, 5.
II. O
130 tiVAE m, CHAI». %iié
corbeilles et on les envoie à l'aire; la paille reste aur le champ, d'où on l'enlève ensuite pour la mettre en meule. On moissonne aussi d'une autre manière, comme dans le Picenum, où l'on se sert d'une pelle de bois recourbée, à rextrémité de laquelle est une petite scie en fer; Iprsqu'elle a saisi un faisceau d'épis elle le coupe et laisse la paille sur pied pour être sciée plus tard. Il y a encore une troisième manière de moissonner, en usage aux environs de Rome et dans la plus grande partie des provinces; on coupe la paille au milieu de sa hauteur, en saisissant la partie supérieure de la main gauche, et je crois que c'est de cet usage de scier la paille par le milieu qu'est dérivé le mot messis* La paille qui se trouve au-4e8sous de la main, et qui reste fixée au sol, est coupée ensuite; celle qui tient à l'épi est portée sur Taire dans des paniers.» Ici le simple exposé des faits sufKit et n'a p^s besoin de com* men taire- On voit clairement combien ces ma* nières de moissonner devaient être dispendieuses, puisqu'elles exigeaient une main-id' oeuvre double de la nôtre quand nous coupons le blé à la faucille, et plus que quadruple si nous nous servons de la faux«
De plus, le grain, chez les Romains, était toujours battu, sur une aire découverte *, immédiatement après la récolte, soit avec une table armée de dents, en pierre ou en fer, nommée Mbulum\ soit avec une sorte de herse portée sur des roulet-
(l) VaRR., I, Ll, I, î.
(a) Le (ribulum garni de cailloux existe encore en Géorgie, ou il a«i't à battre le grain. (Voyage de Gamba ^ t. Il, p. 85.)
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teS| nommée ptostellum pœnicum^, soit enfin pat* les pieds des chevaux qu'on faisait courir sur les épis en tournant sur Taire comme dans un ma-* nége^. J'ai vu encore, en i8i i et en i83o, ce dernier procédé employé dans la campagne de Rome au battage des grains^. On voit que la méthode employée dans la plus grande partie de la France, de mettre les blés en meule ou en grange, est bien préférable , en ce qu'elle permet de consacrer au battage des grains les jours de pluie, de neige, le temps de l'hiver enfin, où il est impossible de tra-* vailW dehors*
Dans la récolte des olives Yarron conseille^ de les cueillir à la main et de se garder de les meurtrir ; alors elles rendent un^ huile plus abondante et de oieilleura qualité. Il veut que celles qu'on ne peut atteindre avec la main, même en s'aidant d'une échelle, soient abattues avecune gaule de roseau, et en frappant la branche transversalement pour mé-* nager l'écorce de l'arbre et les bourgeons à fruit
(i) VAEao, 1, 5». y«y82, sur Is fom« de cet iailroiBe»tt, le Mémoire intéressant de M. MoHOKZ , Mémoires de TAced. des Inscript., t. III, p. 4^ ^^ sûiy.
(a) Yareô, I. c. Voyez Bocha&t, Mieroz.^ part.I, col. 3io.
(3) Dans quelques provinces méridionales de la Franoei à meeare que le blé tombe sous la faucille du moissonneur il est mis en gerbe par des femmes; on transporte ensuite les gerbes sur Taire, où on ks8 em[nle en meules. Lorsque le pro^prlélaire a réuni riiasi toute sa récolte, il commence immédiatement les travaux du battage des grains, qu'on appelle la dépiquaison» On y procède comme en Italie, en faisant fouler les gerbes sous les pieds des cbevaux. Quand on veut conserver la paille entière el sans la briser, ou sépare les épis en les frappant avec un bâton court sur une piet k , et ensuite on jette les épis sous les pieds des chevaux pour extraire le grain de la balle.
(4) IjLv, 2,3,4.
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de Tannée suivante. C'est, dît-il, daûs l'omission de celle pratique que réside la principale causé qui empêche les oliviers de donner des fruits deux ans de suite ou d'en donner d'aussi be^ux. . On a observé eti Normandie la mèma chose pour les pommiers; quand leurs fruits étaient abattus à coups de gaule, l'année suivante ils ne produisaient * ni ifeurs ni fruits ; depuis quelques années on^laisse les pommes à cidre mûrir complètement sur l'arbre ; alors elles tombent d'elles-mêmes ou on les fâ^ tomber en montant sur le pommier et sjecouant les branches. Depuis l'introduction de ce procédé les récoltes sont devenues moins alternatives, et les arbres du moins donnent une plus grande quantité de fleurs qu'auparavant.
Quant aux greniers publics ils devaient être, selon Varron*, secs, élevés, bien aérés, ouverts à l'est et au nord, enduits, murs'et planchers , d'une espèce de stuc', ou bien d'un mélange d'argile, de balle df blé et délie d'huile, qui éùaivte les souris et les insectes et rend le grain plus dur et plus coulant Quelques peuples, comme les Thraces, les Cappado-* ciens, ont leurs greniers sous terre, dans des fosses qu'ils appellent siros, aeipovç; d'autres dans <^s puits, comme les peuples de l'Espagne citérieure, les Carthaginois et les habitants d'Osca'. Ils «n couvrent le fond de paille, et ils ont soin que l'air
^l) I, LVII.
(a) Parietes et solunk opère tectorio marmorato loricandi» " C'est, je crois, cette espèce d'enduit, formé de stuc mêlé de marbres cassés, qui est d*usage en Italie et qu'on appelle lastrico.
[3) COLUMELL., I, TI, l5. RlIN., XVIII, 73. HlRTIUS, B^iL
(3) COLUM
4/ric.f c. j55.
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ni rbumidil!9.n'y puissent pénétrer; de cette nia? jDJère leurs grains sont à l'abri du charançon etje blé se conserve cinquante ans, le millet plus de cenlannées. Mais quand on veut se servir du grain 9 il ne faut le tirer des siros que quelque temps après les avoir ouverts ; il y a péril à y entrer au moment de l'ouverture; plusieurs personnes, y ont été as-< phyjfiées et en ont perdu la vie.
Ce passage de Varron décrit exactement les ^1/0^ •que l'agriculture moderne cherche à propager comme le meilleur moyen de conserver lej graine; il obtient un fait exact qui peut s'ajouter à tpus ceux que j'ai réunis sur la longue durée de l'existence des semences ) lorsqu'elles sont soustraites par un moyen quelconque aux influences atmosphériques^.
CHAPITRE XIII
. L4 second livre dé Yarroa traite des bestiaux , de Re pecuaria; il commence par l'exposé de Vétat de l'agriculture ancien ae et de son état actuel. « Ce n'est pas sans raison^ dit-il\ que nos ancêtres, ces hommes si éclairés, estimaient les Romains de la campagne plus que les Romains de la ville; ils pensaient que ceux qui résidaient dans la cité étaient moins propres à toute espèce de travail
(i) Mémoire sur V Alternance y lu à rAcadémie des Sciences , le I"' septembre 18249 imprimé dans les Annales d'hist. natar., août i8a5.
(a) VaUro, n, Introduct,
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•que ceux qui cultivaient leurs champs. Aussi parts^èrent-ils Tannée de manière qu'ils ne -consacraient aux affaires publiques que les jours de marché*, et que les autres jours étaient employés à la culture des terres. Tant qu'ils conservèrent celte itistitution ils obtinrent deux avantages : d'a- ' voit* des terres plus fécondes, mieux cultivées^ et de jouir eux-mêmes d'une santé plus robuste. Maintenant que les pères de famille, abandonnant la faucille et la charrue, se sont presque tous glissés dans les murs de Rome et aiment mieux se servir de leurs mains au cirque et au théâtre que dans les vignobles et les moissons, nous payons, pour ne pas mourir de faim, le blé nécessaire à notre nourriture; nous passons des marchés pour qu'on nous l'apporte par mer d'Afrique et de Sardaigne, et nous allons vendanger avec des navires dans les îles de Cos et de Chio. Aussi, dans cette contrée où les pâtres fondateurs de ^ome ont appris à leurs enfants Tart de cultiver la terre, on voit leurs arrière-neveux, par avarice, au mépris des lois, convertir lès terres labourables en pâtures, ignorant que Tagriculture et le pacage ne sont paâ la même chose. Autres sont la science et le calcul du colon, autres le calcul et la science du pasteur. Le colon tire son bénéfice des produits que l'agriculture obtient de la terre, le pasteur des produits du troupeau. Mais, comme ces deux genres d'industrie ont en tre eux une grande affinité, parce qu'il est souvent plus profitable au propriétaire de faire consommer
(i) Nonis diebus. Les marchés revenaient tous les neaf jours, et se nommaient pour cela nundince.
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ses herbes d^ns sà terre que de les vendre, comme, de plus, le fumier est très utile pour les productions du sol et que les troupeaux remplissent surtout ces objets, je pense que celui qui possède une propriété doit réunir la, triple industrie de l'agriculture, de la nourriture des troupeaux et de l'éducation des animaux de basse*cour ^, car les volières, les parcs de bétes fauves et les viviers peuvent donner de grands produits. Il me sera d'autant plus facile de traiter ce sujet que j'ai possédé moimême de grands troupeaux de brebis dansl'ApuIie, de grands haras de chevaux dans le territoire de kéaté*, et que j'ai souvent conféré de ces matières avec les possesseurs des grands troupeaux de l'Épire, lorsque, pendant la guerre des pirates, je commandais les flottes de la Grèce entre Délos et la Sicile. » Cette introduction du deuxième livre de Varron prouve qu'il s'est opéré une diminution dans les produits de l'Italie, à l'époque où la puissance romaine était au comble et où Rome s'était enrichie des dépouilles du monde. Ce témoignage a d'autant plus de force que l'écrivain dont nous le tenons n'est pas un déclamateur ampoulé. Varron nous .transmet les résultats de sa propre expérience , de ses recherches directes , de ses conférences avec les
(i) Je n'ai pu trouver une expression générale pôilr rendre vrïlaticag peutioneSi qui comprend la nourriture, la multiplication et ramendement des oiseaux de basse-cour, des oiseaux de volière, du gibier volatile ou quadrupède, et enfin iles poissons et des insectes.
(a) Les plaines de Satureia, près de Tarente, étaient aussi célèbres par leur race de chevaux de pur sang. (Hobat., Serm,y I, viy 59, et vet Scholiast, : « Satureiani fundi sunt in Apulia fertiles, et equorum nobilium genitores. » )
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•hommes qui s'étaient spécialement occupés de l'objet qu'il traite. On a vu avec quelle réserve il parle des choses peu croyables. On a pu juger de l'ordre et de la méthode qu'il met dans les.^ujets qu'il traite, de la justesse et de la netteté de ses idées, de la concision précise de son expression. Son livre est un des documents les plus précieux pour l'appréciation de la richesse de l'Italie à cette époque ; car puisque cette contrée n'était ni manufacturière ni commerçante, c'est dans son agriculture qu'il faut chercher la source principale d'une richesse que ne lui procurait point l'industrie. Je ne crois donc pas m'écarter de mon sujet en con* tinuant l'analyse exacte et détaillée des ouvrages de Varron etdeColumelle, qui contiennent les meilleurs renseignements sur les produits de l'Italie dans le siècle qui précéda et dans celui qui suivit la. naissance de Jésus-Christ.
Varron * divise son livre en trois pciints : Quelle est l'origine de la vie pastorale ? quel est le rang , quel est l'art du pasteur ? Il rapporte et parait approuver^ l'opinion des philosophes grecs que le mouton avait été le premier animal soumis à l'état de dqjmesticité , à cause de son utilité et de sa dou* ceur; caries brebis, disent ces écrivains, sont surtout d'un naturel paisible, et l'animal le plus approprié aux besoins de la vie humaine, puisqu'elles ont apporté à l'homme, pour sa nourriture, le lait et le fromage, et pour se vêtir leurs laines et leurs peaux, a Maintenant encore, dît Varron', il existe dans plusieurs contrées, à l'état sauvage, quelques-
(i) II, I, I. (2) H, 1, 4. (3) n, 1, 5,
DBS TROUPEAUX. 137
uns des animaux que nous avons rendus domestiques. En Phrygie, on voit plusieurs troupeaux de brebis sauvages. »
Deux animaux différents ont été indiqués comme étant le mouton sauvage ; ce sont le mouflon et Var^ galij qui , suivant Pallas , sont de simples variétés de la même espèce , et que Linnée avait confondus sous le nom d'om ammon ^.
..a La cbèvre sauvage, qu'on appelle en latin rota ou strepsiceros^f existe en Samothrace, et^ en Italie, dans les montagnes qui sont aux environs de Fiscellum et de Tetrica. Quant au cochon, tout le monde sait qu'il est provenu du sanglier. i> Cette assertion de Varron, qui avait été admise jusqu'ici par tous les naturalistes, peut maintenant être révoquée en doute. On a reçu récemment de l'Inde un cochon sauvage , qui a des rapports beaucoup plus itttimes que le sanglier avec nos cochons domestiques , et qui me parait, ainsi qu'à M. Frédéric Cuvier, devoir être la souche de ces animaux utiles.
En effet, le sanglier et le porc domestique diffe-
jrent par des caractères importants. Le sanglier est
plus grand, plus épais et d'une couleur noire; le
marcassin est noir fauve, rayé de blanc. Le front
est plus bombé dans le sanglier que dans le cochon
i) LiHK, Monde primitif, t. n, p. 290, tr. fr. (a) EoUy leciio inepta^ dit Schneidke, Comment. y t.Y, p. Sga. Le ttrepsiceros «st deux fois mentionné dans Piiim, lib. XI y c. 4S; lib. Yin, c. 79* Cest ane espèce de Inrebis plus grande que la brebis ordinaire , dont les deux sexes ont les cornes droites d*abord, pnîs contonmées et en quelque sorte tordues. Je pense avec Schneider qne dans le passage dté de Yarron il faut lire strepsieerotas. Cest sûrement l'espèce gravée dans Boffon sons Je nom de bélœr de Valachie,
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privé y le groin plus allongé , les oreilles plus courtes et plus arrondies , et les organes internes ont des rapports différents. Ainsi, il parait que ce n'est pas avec le sanglier de nos forêts que notre cochon privé a le plus d'affinité, mais qu'il dérive de cette espèce de l'Orient dont j^ai parlé, grosse, mais inof* fensive, et qui avait déjà été indiquée dans diverses relations de voyages *.
Le cochon siamois vient de la partie orientale de l'Asie; il forme sans doute une espèce particulière qui est très importante pour la Chine.
a M. Geoffroy-Saint-Hilaire , dit M. Link^ dans une savante dissertation placée à la suite de la Relation de l'expédition en Morée, a cherché à montrer que le sanglier d'Erymanthe était, d'après les anciens monuments, une espèce particulière non décrite et maintenant perdue. Assertion bien hasardée !» *
Je donnerai ici l'énoncé d'un résultat assez remarquable auquel m'ont conduit mes recherches sur l'histoire des animaux. Je crois pouvoir assurer que presque toutes nos espèces domestiques sont originaires de l'Asie. Ainsi, l'histoire naturelle, quoique procédant par d'autres moyens que la philologie, confirmerait un fait que l'analogie des idio» mes indo -persans avec les langues anciennes et modernes de l'Europe avait déjà fait entrevoir: c'est qu'antérieurement aux temps historiques il est venu dans notre Occident une grande immigration
( i) Ottre, Voyaga en Perte, t. II, p. %• D. Maillst, Deicript* de rÉgypte, t. II, p. 17$.
(9) Monde primitif, t. II, p. 299, 3oo, trad. fran^.
de peuples orientaux qui nous ont apporté les élé*ments de leur langage , leur civilisation , et les animaux qui en marquent l'origine et les progrès.
« Il existe encore maintenant , continue Varron, un grand nombre de bœufs sauvages dans la Dardanie, la Mëdie et la Thrace, des ânes sauvages en Phrygieet en Lycaonie, des chevaux sauvages dans quelques cantons de l'Espagne citérieure. »
Ce paragraphe est très curieux pour l'histoire de Torigine de nos animaux domestiques; car nous savons que Varron avait parcouru presque toutes
I les contrées où il assure que les espèces dont il
parle existaient à l'état sauvage. Les notions qu'il donne n'ont pas été connues de Buffon , qui pourtant a traité-la question dans son Histoire des Animaux domestiques.
' L'opinion des Grecs et de Varron sur l'époque
\ âe la domestication de la brebis est différente de
celle de Buffon et des naturalistes modernes , qui p'bnsent que le chien est le premier animal dont Thomme ait fait l'acquisition , et que c'est {)ar son secours qu'il a pu dompter et réduire en esclavage les autres espèces. Je ne pousserai pas plus loin cette discussion , qui sera traitée dans un ouvrage ' spécial sur l'origine de nos animaux domestiques
^ et de nos plantes usuelles ^.
La science pastorale est traitée par Sorofa, auquel,
I (i ) Voyez, dtnsles Annales dès sciences naturelles, année 1 839 ,
le Mémoire intitulé Considérations générales sur la domestication des animaux; un autre, de 1829, qui a pour titre : Recherches
\ sur l'histoire ancienne de nos animaux domestiques ; un troisième
sur le développement des facultés intellectuelles des animaux san* yages et domestiques, xS3i.
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dit Varron*, notre siècle accorde la pahde dans toutes les parties de l'agriculture, a Cette science est Fart d'acquérir ^ de nourrir le troupeau de manière à en retirer le plus graqd produit possible. Elle a neuf parties distinctes qu'on peut ranger^ trois par trois, èfi trois divisions principales: Tune pour le peti^b.é|ail dont il y a trois espècffs, la brebis, la chèvre, le cochon; l'autre pojir le gros bétail, que la nature a également divisé pn trois espèces , le bœuf, l'âne, le cheval. Lai Iroisijèiqe partie a pour objet des choses que l'on se .procure, non pour en obtenir le produit, mais pour les faire servir à l'utilité des troupeaux : ce sont le^ mulets, les chiens, les pasteurs. Chacune de ce$ neuf parties renferme neuf préceptes générau^^dont quatrt sont nécessaires pour acquérir le t(:^pp^u, autant pour le nourrir, <^.en outre nn^rCst contunliin à ces deux choses. Ainsi, ces parties ^spnt au nombre dife quatre- vingt-une, à toutes nécessaires et iniportantes. » . * *
Je ne suivrai pas Yarron dans le 'développement de toutes ces divisions. J'indiquerai seulefnént les neuf dernières, qui concernent : io l'âge auquel 091 doit acheter chaque espèce ; 20 la connaissance des formes; 3<> celle des races; 4^ celle dqâleis sur Fa- ^at ; 5^ la manière de faire paitre et dé nourrir le troupeau , quand on Va, acheté ; 60 la npanière" d'opérer la reproduction ; 70 celle #en nourrir et élever les produits ; 8^ celle d^en conserver la santé» Le neuvième point, relatif à la fois à l'acquisition et à la nourriture du troupeau, est la détermination
^ fi) II, I, II, la, i3. ' , . -
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du nombre de têtes auquel on doit le porter selon Fespèce et les localités.^
On reconnaît tout de suite , dans cette marche^ l'esppit d'ordre et de méthode éminemment propre à la science , et c]^ue j'ai déjà fait remarquer. comme une <[ualité distinctive de Yarron, ce. qui doit redoubler nos regrets de la perte de fés ouvrages sur la philosophie et sur les antiquités ^
Quant au choix des races , Yarron ^ dit, en parlant des à^iei»: ^ C'est ainsi qu'en Grèce ont acquis une grande réputation les ânes de l'Ârcàdie, et en Italie les réatins (ceux de IViéti, près de Narni), au point qu'à ma connaissance un âne de Riéti s'est vendu 60 000 sesterces ( 1 6 800 francs ) , et un tttelage d'àçes du même pays, pour un quadrige, a coûté à Rmne 4oo 000 sesterces (i i a 000 francs). » f9rsini pense qu'il £»ut lire ict^ pour le prix du quadrige, xii h. s., 1 %oo 000 sesterces (336 000 fr.), ciar Varron porte ailleurs' la valeur d'un étalon à 340 oqo sesterces (gSâoo fr.) Dans un autre endroit^, Yarron nous apprend que le sénateur Q. Axius avaft acheté un âne 4^000 sesterces (i 1 200 fr.) ; Pline* , en citant Yarrpn , rapporte le m^me fait^ mais il élève le prix de l'animal à 4oo 000 H^. s. y ou I J2 000 francs, pu bien 99 000 ..francs si Pline a converti l^stimation en mott- .^naies de «oû temps. •
Quelque leçon iqu'oiî adopte, ce fait peut donner
(i) Vîd. ScHHEipsA, M. Ter, Vdrronis vita et stripta^ t. V, p. a3o-îrf34. / •
. (a) II, 1, 14. * 43) Vamio, II, VIII, 3. (4)» m, n, 7. , (^XTIP, 68. • ■
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une idëe du luxe des patriciens à cette époque, et s'ajouter à tous ceux que j'ai rapportes dans mes recherches sur l'économie politique des Romains ^
Sans doute y dans ces cas, le prix est extraordinaire} mais un autre passage de Varron montre' que ces ânes, qui se vendaient fort cher, coûtaient peu à nourrir : « Ego enim uno servulo, hordeo <c non multo, aqua domestica, meos multinummos a alo asinos. »
Quant à la manière de faire paître les troupeaux, pascendi ratio f c'est celle qui est usitée encore en Italie, en Espagne, et qui n'est pratiquée en France que dans les cantons limitrophes des Alpes et des Pyrénées. Varron nous apprend^ qu'il y avait, pour les différentes espèces de troupeaux, des pacages d'hiver et d'été. « Ainsi, dit^l, les troupeaux de moutons sont emmenés de l'Apulie, pour aller bien loin passer l'été dans le Samnium, et font leur déclaration au publioain ; car faire paître le troupeau sans l'avoir fait enregistrer serait une contravention aux règlements des censeurs. Les mulets aussi, en été, sont chassés des prés fertiles de Rosea sur les hautes moptagnes des Gurgures^. x>
(i) Voy. le chapitre sur retendue et la population de Rome , ci«-dessus, liv. II, obap. x, tom, I, p. 35^ et suiv,, et ci-dessous le . chap. sur la diminution de la population et des produits de Tltalie.
(2) m, XVII, 6. (3) II, I, 16.
(4) Le changement de station des troupeaux et les règlenfents des Romains à cet égard subsistent encore dans le royaume de IN^aples. Ceux qui, pendant Thiver, envoient paître leurs troupeaux dans les plaines de la Pouille, sont obligés de les faire enregistrer dans les bureaux de la douane de Foggia, où le prix du pâturage est fixé, selon une ancienne coutume. Ce droit de pâture dans Therbage de la Pouille, propriété de la couronne, forme un reveuu
Il est fort singulier qu'un aussi bon esprit qu*Â<ristote ait admis ^ ce conte populaire que^ dans les Algarves, près du promontoire sacré , les cavales soient fécondées par le vent, ilcxve/Aoûadcxi. Il est plus surprenant encore que Yarron, si judicieux ^ si exempt de préjugés y qui avait voyagé dans ce pays, que le savant Columelle, qui était Espagnol , aient adopté cette fable. Varron dit ' : « Le fait est incroyable, mais réel : res incredibilis est y sed vera. » Pline^y Solin^y Silius Italiens^ l'affirment, et on devait s'y attendre ; Justin ^ seul met cette assertion au rang des fables et en donne une explication raisonnable. Tout cela prouve que les meilleurs esprits sont forcés de payer tribut à ce besoin de croire l'incroyable qui est inné chez l'homme, et qui semble être une condition de sa nature. Varron a consigné dans son ouvrage un petit fait^, que les naturalistes modernes ont vérifie, et que je ne dois pas négliger d'inscrire. Il dit (( qu'à Rome, quand une mule produisait, cela était considéré comme un prodige, mais qu'il n'en était pas de même en Afrique, » et il cite Denys et Magon qui
de I 920000 francs. Comme il y a divers genres de bestiaux, on y soigne aussi la végétation de plusieurs plantes salutaires à cer* lalos animaux. On voit d'immenses terrains couverts d'asphodèles (asphodelus ramosus^ Lion.), oui est une excellente nourriture pour les moutons ; d'autres deferule^ qui est agréable aux buflQes et qui croit à une hauteur considérable. On consacre même an chardon béni et à l'artichaut sauvage un grand espace de terrain, préférablement à l'herbci à cause de la nourriture qu'ils fournissent à certains animaux. Voy. Symonos, p. 241.
(i) HisL anim.y TI, 18; cf. Servium ad Georg.^ III, 278. 1
(a) II, 1, 19. . (3) IV, 35; Vm, 67.
(/i) C.XXIII,P///î. BxerdLy p. Sa, B. (5) Lîb.IIIjVers. 379.
(6) Lib. XUV, ch. ni. (7) H, i, 27.
144 LIVRE m, CHAP. XIV.
semblent regarder le fait comme ordinaire , et disent simplement que la mule et la cavale mettent bas le douzième mois après la conception. Or nous savons maintenant avec certitude que dans les climats chauds les mules sont fécondes ^
CHAPITRE XIV
DU MENU BilTkrL,
Les Romains s'étaient aperçus que les voyages et le changement de station étaient utiles à la santé des brebis y qu'ils augmentaient la quantité du lait, et accroissaient la finesse de la laine. Ils avaient organisé un système de parcours semblable à celui de la Mesa en Espagne , qui est peut-être un reste de leurs règlements. Varron * nous en a conservé quelques détails. Comme les pâturages d'été étaient souvent très éloignés des pacages d'hiver (car il dit que ses propres troupeaux, qui hivernaient dans l'Âpulie , passaient Tété sur les montagnes de Riéti), il y avait, entre les deux stations^ des chemins publics, et, à des distances réglées, des pacages réservés pour les moutons, et qui étaient pour les troupeaux une véritable étape.
Les brebis qu'on couvrait de peaux, />e//{to, à cause de la supériorité de leur laine, comme celles
(i) Voy. mon Mémoire sur la domestication des animaax, dans les Annales des sciences natur. de i832, p. 57. (a) I, II, 9, 10.
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de Tarante et de FAttique, exigeaieùt, dit Varron^, fluÈ de soins que les brebis à laine grossière, hirtas. Dans TEpire, qui servait de modèle pour la manière de gouverner les troupeaux, on employait un bei^er pour cent brebis eommunes et deux pour autant de brebis habillées de peaux. On devrait peut-être essayer sur nos mérinos ce procédé, qui, en concentrant Févaporation du suint, doit augmenter la finesse de la laine.
Yarron avance^ que les brebis domestiques sont issues de brebis sauvages, comme les chèvres domestiques des chèvres sauvages qui ont imposé leur nom à File de Caprasia, prés de l'Italie^. Il jurise en elles surtout la légèreté $ et Caton assure que sur le Soracte et dans les monts de Fiscellum il y a des chèvres sauvages qui sautent d'un rocher à une profondeur de 60 pieds (plus de 18 mètres). J'ai vu , dans les Alpes, des exemples de l'agilité du bouquetin , qui rendent croyable le récit de Caton.
Buffon^ a pensé que le mouflon, qui est encore sauvage en Corse, était la tige de nos moutons. M. Caillaud assure avoir trouvé des brebis sauvages a soixante lieues à l'ouest de l'Egypte , dans le dé-
(i) II, XI, i8-ao. En comparant les descriptions des^écriYains latins et grecs qui pot traité de Tagriculture, descriptions que Schneider a rassemblées au t. V, p. 4o5, 406, de son édition des Scriptm R» r., on est conduit à une détermination que ce savant a omise, c'est-à-dire que ces moutons à laine fine, épaisse et crépue de Tarente et de TAttique, oves pellitœ^ étaient véritablement Tespèce connue aujourd'hui sous le nom de mérinos, que nous avons importée d'Espagne.
{p) n, III, 3.
(3) Les plus beaux boucs se tiraient de l'ile de Mélos.
(4) Supplément, t. Y, p. xi3, éd. in^i2, 1777.
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sert qui s'étettd entre les oafiU. .Nos natundiâte* actuels B admettent pas Topinion de fioffony et je me range a leur a^is. Le pays d^cm nos nioultins sont opî^naîres reste encore à déterminer |K»itH vement) on presame cependant qu'îb desqeiidetit des moutons sau'vi^es des chatne&de l'Oi»fal et de l'Altaï.
M. Link^y après avoir réfuté ropimon çœ nosmoutons domestiques ont paiirtîgekmoufkifioo Targali) conckit ainsi : «Il ^^ très probsdile ^qii'il faut dire du mouton, ce que nous avons dît ^i chien et du beeuf , qu'on a apprivoisé plusietii^'es« pèces différentes. Oïi peut en compter jusqu'à sis : i^ le mouton d'Europe, dont la toison, variable pour la fineéde, est mêlée de poîis plus ou moin^ durs; 2^ k flMOtoB do^t les cornée sent contour-^ nées en spirale, du sud et de lest de TEurope; le mouton à longue cpteoe, qui parait en être une sous-espèce; 3^ le mouton à grosse queue, ou cbex^ lequel cette partie a des ^spositions pour attirer à elle la graisse : on en compte diverses variétés; par exemple, le mouton kirguise, dont la queue est large; le mouton de Bukarie, dans la laine duquel sont des poils longs et soyeux; le mouton du Cap 9 avec une longue queue chargée de graisse; 4** le mouton de Guinée, qui a les jambes élevées et du poil en place de laine; 5^ le mouton du Thi« bet, qui a des poils longs et soyeux , et qui ne diffère de la chèvre que par l'absence de la barbe; 6^ le mouton de la Thébaïde, qui a de longs poils soyeux brun-rougeâtre et une queue courte.Tbutes
(i) Monde primitifi t. n, p; 294-296, tr. fr.
é&i esp^^ sont k Tëtat domestique; on île les connaît politt à Fêtât kàtitâgé. Aucune des espèces ^uTages bonnues n*ô de laine , îl n'est donc point probable tj^'elles aient été la source des és][)èce9 lafiigèreè. NOd^ lié 46roûë dU motfflod deà monta-^ gùé^ ûé f Afrique Bêptettttlobale que ce qu'en a écrit M. Geoffro;^ Sttlnt-Hilaire; il porte un poil im^h^ i»dugë, hiànt vers h pointé, avec urie longue crinféfèV Ua édite que &^it l'aniniai qui ^ rap^ pt«d<5he' I(& ^lUâr" dy koutdiiy quoique pourtftiitdé
"' Quam «ii' bbtfq«étid des Alpes, i! a moins âê i^ppori avee' la ^faètre dontestique que r^egagra {capra iegagras), espèce àauVage répandue dantf tt^tfteà lêfe cttalnés dû Caucase et dû Taurus, et qui pa<^it é^ là Èùùctië de tios trôupeaiii dé boucs et d^ èblîvrès; ' .
«fLft èhèvl^j dit M. Lînk% hè présenté pas moihs dé varMté que le riléùton daiîà léôdii^ërseîi contrées qu'elle habite, et probàblettient aussi fhomme en à apprivoisé phiâièurs espèces. La chèvre de Ca* cbemife, avec ses cornes en hélice, ses longs poils sôyeui èWrétnéléfe de ce duvet fiti avec lequel oh fait dès chSlei sî précieux ; la chèvre du Thibet et celle du Népaul, aux poils fins, et qui n'eàt peutêtre qti'uné variété de la précédente ; la petite chèvre d'Afrique {capra depressa)^ avec laquelle là: chèvre d'Angora ne fait qu'une même espèce; la petite chèvre de Whida et la grande chèvre de Mamré, qui n'ont pas de poils soyeux ; toutes èes
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variétés, en général^ existaient déjà^ avec tous les caractères qui les distinguent, avant de passer à l'état de domesticité. La souche de notr^ phèvre parait présenter moins d'incertitude que eelld d^ la plupart de nos. animaux domestiques. Vai^ron ' parle des chèvres sauvage; de ritalie, et il ajoute que c'est d'elles que l'Ue Capvasia; l,ire son noqEi^ Getti soutient qu'il se trouve dansj.^ de:Tavplaffa des chèvres sauvages en grand nombre^et il ajoutiez « La barbe, les cornes et 1^ coi:|}eiir so^lt les mêmes» chez la chèvre sauvage et la chèvre domestique.} Jar seule différence consiste en ,^e queJe$ ohèi^res sauvages ont le poil pluS;COurt^eti.qu^: leur taille. est^ très grande, de sorte qu'une chèvre, sauyage ^t, égale à deux chèvres communes^.» Il peut enr^ core se trouver, suivant Strabon ^, des chèvres sau-, vages (dopuadeq) en Espagne. Pallas regarde; le /?a* seng du Persan, ou le bouc à bessoard, qu'il nomme capra œgagruSy comme la souche de la chèvre sauvage, et Gmelin en a apporté à Saint-Pétef sbourg. une tête accompagnée de^ .cocne^.,que pallas à Récrite avec précision ; Qmelin a donné aussi de cet animal une description qui n'a d'autre défaut que celui d'être trop courte^. Le même auteur ajoute ce fait remarquable,que notre bouc se trouve, sauvage dans les montagnes de la Perse, et conséquemment il le distingue du paseng, ou bouc à be-
(2) Histoire. natarelle de la Sardaigne, x'*' partiei sect. xio.
(3) Liv. m, p. i63.
(4) Pallas, Spicileg. zoohg.f XI, 43. Gmelin, Voyage en Rossl^ 3* partie, sect. 493»
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ssoard (se^gre). Elphinston fait aussi deux espèces distinctes dn paseng; et du bouc sauvage ^ Le bouc asiatique ressemble exactement, pour la forme de la léle^ au bouquetin dti Mont-Blanc, dont il a été donné une description exacte dans la Ménagerie du Muséum. Je ne doute point que ce dernier ne soit le bouc sauvage; la taille, la couleur, 1» queue courte et les cornes le caractérisent très bien. Cet animal est probablement le même que celui qu'on trouve à Tavolara ; est-il aussi Je même que le bouc d'Asie? C'est ce que nous apprendront des recherches ultérieures. Des investigations plus approfondies pourront dans la suite faire découvrir de nouvelles espèces, comme le fait présumer la découverte du bouquetin du Sinaï {capra sinaï^ ticà) par Ëhrenberg, qui Ta décrit et figuré avec beaucoup d'exactitude. »
A.U sujet des cochons, Varron et les anciens ont fait une observation qui a été confirmée par les modernes : c'est que les cochons nés en hiver ne croissent et ne se développent pas bien à cause des froids^, tandis que le sanglier brave les hivers les plus rudes. Ce fait vient encore à l'appui de Topir mon que notre porc domestique dpit son origine aux contrées chaudes de rOrient.
Yarron conseille ^ de ne faire porter les^truies qu'à vingt mois, afin qu'elles mettent bas ayant deux ans faits. Peut-être peut-on de cette manière obtenir une race plus forte? Je l'ignore; mais, cer-
(i^ jiecount of Cabulf p. i2ti.
(a) «Porci qui nati hieme fiant exiles propter frigora. » II, IV, i3.
(3) n,iv, 7.
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tes, la inétbode y$itéç dai)» le Perche etoii Normandie, dans le çaotoQ du Jtlerieraut, où lan oocboos atteignept une taillé eit un poids énorme S est préférable poqr 1q profit* On fait isailUr la truiç à sept ou huit mois par des verrais de œt âge, et, au moyep de ce procédé , l'on obtient en deux ans trois levées de codions gras. Qa voit qua le oapiîai circule plus vite, et que l'intérêt de ce capital ou le produit net est plus fort.
CHAPITRE X\f
DQ MMS B^TAIL.^
Varron traite ensuite des bœufs \ « Le bœuf, ditil , est le compagnon de Pbomme , le ministre de Gérés; c'est pour cela que les anciens avaient établi la peine de mort contre celui qui le tuerait; témoin l'A trique, témoin le Péloponnèse*. »
M; Link^ rappelle les nombreuses recherches auxquelles on s est livré pour tâcher de trouver la souphe sauvage du taureau. Les travaux de Guvier^ sont au premier rang dans cette matière; M. Link y a ajouté quelques-unes de i^ês vues. Après avoir discuté la ressemblance de notre bœtrf domestique
- • f i) 6ôo k 700 livres. ' (2) II, v, '4.
(3) Vid. Pausan., uéttiCf 24; Msuasius, Greeciœ feriatœ a, in
nan^ 2, 7 ; et Saiu^Vi^* ad BIm.y YHI, 70, (l\) Monde primitif, L II, p. 280.
(5) Descript, des animaux foss., t. IV, p. iiget^^iv^
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avec Vurm ou Y aurochs , le bison ou wysent des anciens Allemands, le bœuf d'Afrique , le zèbu ou bœuf bossu, Tarni, le buffle et le yack {bas gru^ niens\ le gour (bosgaour), le gayal {bosfroniàlis\ et enfin le bœuf fossile des tourbières, il pense qu'on a apprivoisé plusieurs espèces de bœufs toutes difierentes, et que la domesticité de Tune a peut*étre amené la domesticité de l'autre. ^ Il est vraisemblable, dit-il, que la ftision des espèces po* lonaise et égyptienne en une seule a produit notre espèce commune. Ainsi, deux pays s'occupèrent à la foi&de la domesticité du bœuf, l'Afrique et l'Inde méridionale, comme, dans l'Afrique et dans l'Inde septentrionale, on s'occupa de celle du chien. »
La couleur préférable pour les bœufs, dit Varron *, est le noir, ensuite le rouge, troisièmement l'alezan, quatrièmement le blanc.
Ce petit paragraphe est curieux pour quiconque a voyagé en Italie, et a observé les races de bœufs qu'on y emploie pour l'agriculture. Il parait que l'irruption des Barbares , du iv* au vu* siècle de rère chrétienne, a changé la race des bêtes à cornes, tout comme elle a influé sur le sang italien, sur les lois, le gouvernement et les institutions de l'Italie soumise à la domination romaine. Aujourd'hui tous les bœufs, toiutes les vaches existant dans l'Italie transpadane^,' sont gris, de cette race à grandes cornes évasées, connue sous le nom de bœufs de la Romagne. C'est elle qui peuple leis maremmes toscanes, les marais Pontins, tout l'état de l'Eglise et les pays qui s'étendent vers le P6. Elle
(i) n, y, 8. (a) Relativement à la France.
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prédomine en Lombardie, où elle est pourtant mêlée avec la race aux petites cornes courtes, au toupet frisé sur le front, au poil noir ou rouge^ race qu'on tire de la Suisse et du Tyrol. Il y a encore dans le royaume de Naples une variété de bœufs gris, des^» tinée aux charrois, et qui s'attelle avec un collier; ils ont les cornes longues et minces, sont très haut montés sur jambes, ont peu de ventre et de fanon, et sont très vites à la marche. Or cette première race gris- blanc règne seule dans la Pologne, TU-r kraine et la Russie méridionale, qui s'étend vers FËuxin et la mer d'Azof. Elle y existait déjà un siècle avant J.-C; car Yarron ^, nous dit que, dans la Thrace, presque tous les bœufs étaient blancs : ce Àlbi in Italia non tam fréquentes quam qui in ce Thracia, ubi alio colore pauci. » L'autre race grise, napolitaine, se trouve abondamment dans les provinces du Caucase, où elle sert à porter les fardeaux à travers les montagnes'. C'est de ces contrées que sont sortis les Barbares qui, dans le moyen-âge, envahirent l'empire romain. Il n'est pas étonnant que ces, peuples pasteurs aient amené leurs troupeaux avec eux, et que la race qu'ils affectionnaient, par suite des habitudes d'enfance et de patrie, ait fini par prédominer dans le pays dont ils avaient fait la conquête et où ils s'étaient établis».
Quoique Aristote et Elien aient décrit le buffle sous le nom de bœufd'jàrachosie^ je serais porté à
(i) II, V, lo. (a) Voyez le Voyage de Gramba.
(3) Voy. Lettres sur l'Italie à M. Charief Pictet, par M. de Château viEuXy p. iSo, 2** édit.
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croire que c'est aux peuples indo-scytbiques que rilalie doit FiiitroductioD du buffle, originaire de rinde, et qui peuple les marais Pontins, les marem^ mes et les marécages insalubres ; car il n'était pas domestique chez les Grecs ni chez les, Romains, et l'époque de son importation , consignée dans les annales d'Italie, remonte à Tan 696 de l'ère chrétienne ^.
Yarron nous apprend'que les troupeaux debœufs avaient aussi dans l'année trois stations différentes : a Au printemps, dit-^il, on les fait paître avec ayan^ tage dans les bois où il y a de jeunes bmnohes et beaucoup de feuilles; ils hivernent le long de la mer; Tété, on les conduit sur des monts boisés. » . Cet usage s'est encore conservé dans la Toscane, et les bœufs qui passent l'été sur les cimes de TA*, pennin hivernent dans les maremmes.
Dans le chapitre où il traite des ânes, Yarron dit 3: «Il en existe deux variétés; l'une sauvage, qu'on appelle onagre: il en existe beaucoup vivant en troupes dans la Phrygie et la Lycaonie ;
(1) Burvoir, t» X, p. 63, dit, d'aprèt MaasoD, Voyage en lu^ lie, t. m, p. 54 : « Oo sait par les annales d'Italie que le premier buffle y fut amené Tan SgS. » '
(a) « Pascnntnr armenta oomnodiMime in nemoribus, «bî vir* gulta et frons multa. Hieme secundum mare» sestu abiguntur in montes frondosos > II» v, ii. Je regrette de ne pouvoir employer le vieux mot é*aumaillef dényéd'armeniumy et qui exprime aussi d'une manière générale les grands troupeaux de boeufs, de cbe-> vaux, d*âne8 et de mulets, et celui de bergeat^ qui correspond à pecus^ et comprend les petits troupeaux dé brebis et de chèvres. Ces deux mots ont existé dans la langue jusqu'en i58o; ils se trouvent dans les Mémoires sur Tbistoire de France jusqu'à la fin du xvi« siècle, et sont encore vivants dans le patois percberon et normand ; ik manquent tout-à-fiit à notre langue actuelle.
(3) n, VI, 3.
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Tautre damestique, cotiiiae tous eçux de l'itAlie. L'onagre ast très propre à être employé comme étalon. 7^
L'intérieur de l'Asie^ineure a été peu visité par les voyageurs modernes. Nous ne savons pas si l'âne sauvage existe encore dans les montagnes de laJRhrygie et de la Lycaonie; M. Cbarles Téxier ne Ty a pas trouvé^mais il s'est assuré qu'on le trouve dans Tune des Sporades (PiVcopiii) ^ . Les derniers voyageurs anglais, MM. Ouseley, Malcelm, Rinneir et Ker-Porter, ont assuré que Ton^e vit à l'état sauvage dans plusieurs provinces de Torient de la Perse, d'où l'on a pu oonelure que cette contrée et la chaîne du Taurus sont la patrie de l'àne, cet animal qui depuis tant de siècles>a été réduit à l'état tlomestique; maia il est difficile aujourd'hui d'adopter cette opinion. Jusqu'à l'année i855 on ne connaissait d'autre honne représentation du prétendu âne sauvage que celle qui est donnée dans le voyage de Ker-Porter. Ce voyageur avait chassé, tué, et destiné après la mort, un solipède qu'il croyait être l'âne sauvage; aujourd'hui il y a tout lieu de penser que cette figure représente, non pas V onagre sauvage, mais Vequus hemionus. Deux individus de cette dernière espèce, mâle et femelle, existent à la ménagerie du Jardin des Plantes, et leur couleur isabelle, avec la raie dorsale noire qui se partage en croix sur le garrot, la forme de la tête, du corps et des jambes, la brièveté relative des oreilles de Y hemionus, se rapportent complètement à la figure et à la description fort exacte
^i) Strabon, p. 568, 1. XII, c. v, l'indique dank Lycaonie,
données par JK^er^Porter. Je regarde éanc odaime très fi^bable ique le solipàdÊ, -Yivant ea aonélé à l'état sauYage dans la Perse et la Haule^cAsie, qui a été décrit sous le doib à'fOmigpe pi^r les Hébreux, les Grecs , les Latins, les Anabea et les voyageurs moder-nes en Asie, nWt autre chose que Yequus hemianusj et que Tàne sauvage, au lieu d'être commun aux deux continents, a véritablement pour patrie Tintérieur de l'Afrique. Les nombreuses espèces du même genre, xàbres, couagas, etc., que noua connaissons pour vivre à l'état sauvage dans ce continent, donnent à cette détermination de l'origine de l'âne une fort grande probabilité ^î de plus, dans les contrées tropicales, l'âne jouit d'une forme plus grande et plus belle que dans les pays froids; il y est aussi plus vif et plus fort, et ce solipède qui, au Chili, est rentré dans la vie sauvage, ressemble beaucoup à la souche primitive, telle que nous pouvons là concevoir d'après les descriptions des anciens ^.
On voit par la description du cheval que nous a donnée Varron^, et encore mieux par les monu<ments, que l'espèce prisée chez les anciens, soit pour la guerre, soit pour l'attelage et les courses de char, était Ibrt différente des races arabe, an«* glaise , limousine ou normande ; le cheval barbe ou napolitain est celui de nos chevaux modernes qui s'en rapproche le plus. Par exemple, les anciens
(i) Vo^s cî^deui», châpit|« X, p. ii5, le prâioîpe posé relativement à U patrie des plantes de même genre. BROwir, Voyage au Congo, p. 3o49 So5, tr. fr.
(2) LiNK, Monde primitif, t. II, p« ^04» 3oS.
(3) II, vu, 5,
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prisaient dans im étalon uneorinièi» et' une queue épaisses et fournies ^^ tandis que nous regardons comme un signé de race d'aToir la crinière mince et courte, la queue légèrement garnie de crins et des poils très coiH*ts au paturon. '
La description du cheval de guerre thessalien, donnée par Xénophon, est confirmée par les re<présentations exactes de ce cheval sur le Partbénon, dans les statues équestres, les basrreliefs grecs et même la colonne Trajane, et les sculptures^ romaines qui ont adopté ce type pour le cheval héroïque. Les médailles de Thessalie, en général, et, entre autres, celles de Phalanna, qui existent à la Biblio*thèque royale, donnent une idée précise des formes du cheval thessalien.Ce trait caractéristique d'avoir le haut de la tète large était le trait frappant des chevaux nommés bucéphales\ variété particulière de chevaux tbessaliens; de ce genre est la belle tête de cheval du palais Colombrano à Naples. Le cheval de Marc-Aurèie, au Capitole, est bucéphale; quant aux proportions du corps, c'est un cheval napolitain entier; il a, en tout, le caractère des belles races de la Calabre et de la Fouille ^.
a On prétend, dit Varron ^, que ceux qui ne font rapporter leurs juments que de deux années Tune obtiennent de meilleurs poulains.» J'ignore si cette remarque a été faite dans nos haras. On ne sevrait
(i) Varr., I, VII, 5. (2) Xenophm de re Equestr., I, i.
(3) Note de Courier, traduction de rËquitation de Xénophon. OEuvres de Courier, t. lY, p. 241. Voyez Considérations générales sut la domestication des animaux, Histpire du genre equi4s ; Annales des sciences nat., cahiers de septembre et octobre 18^2 ; et LiNK, Monde primitif, t. Il» p. 3oi.
(4) II,Yir, II.
les poulainB de kur. mène que lorsqu'ilar «vaient deux ans faitsc&aiis les sevrons' ^à; sir moit; des essais comparatifs de ces deux.iiciaiiièresdeiprOGé^ der pourraient iélreloDt;iiiâe6; * • > •
' A tirèisaiis^on exerçait les che¥aox^«et^ quand ils étaient eÉi suBuir^ on les fr6ttak . d'fauUe 9 Jors-^ qv'il faisait finoidibnî.allutoaii diu feu>daiiis ies ém*ries ^ . ^ous Wte donnons pas à nos ohewaiix ees aûna recherchés* ; •) •
Les chevaux italiens -ne. matfigeai^Eit,eti fait. de grûns, que de l'oisgey comme celasse pratique- ^enccnre eB rËsp'agne.; iU n'en goutaientifjuiaiireîsAns et se nourrissaient jusque4à^.fQit),4?faerfaèêt'de mélasse^, {Jarr4^o.). . - 1 • .;: 'î .1: . > ::;> .fi» . •
Le choyai sauyage, dans les temps qni^pcéeédè^. rent VèT0 chrétientiey occupait sur le iglobe «m es^> pace bea^çpup plus; étendu qu'aujourd'hui. Jlâro^i dote^ rinidique dans la Russie, Strabon^^daioie Tlnde, . dans les Alpes^ dans Iflbérie^ chiBz les Geltibériens et enfin dans le. Caucase, où, dit-âl, la rigueur du froid, lui douoe. un poil tràsi fourni. Pline t^ dil que le Nord renferme des troupeau)^ d^ ofaè^aiiAj eauyages, de même quei'ÀfHqued^ hordes d'ooagres^^ Selon les missionnaires qui ont le mieux eoimu' la Chine, ou trouve encore des chevaux sauvages dans la Tartarie occidentale et sur les terres des Kalkas, dans le voisinage de Hami ; ils ressemblent aux chevaux ordinaires^ mails ils yivent en grandes troupes. Slls rencontrent des bhevaux dotaiestiques,
(t) Vaer., K, VII, i5. (a) Varr., H, vu, 7, 14.
(3) IV, 5a. (4) ï^ag. 710, 207, x63, 5ao, éd. Ca^aubon.
(5) Vin, 16.
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ils les enveloppent, les pltoentau milieu d-eux^ et^ les serrant de teiis c^tés, les mitratoetit dans levré forets du Sagiiatur^ >
Nousapprenons,par larelaftiontdrnilTcrfagedti roi arméqied Hélbomti^ insérée par M. ^Khiproth* dsfns leiournhl asiatique ^^ qa-ll eaiste des chevatiig sauvais auk environs de fiar-Koùl, ville située sur le lac du même nom, du nord de Hami Ces cdnevaux sont de couleur jaune et noire; mais M. Klaproth «n ddnne^ diaprés lesanteûrsmogdls, unedëftcriptièn q«i ne permet pas de les oonfondf^àvec Ykérniàifë.
te ne crois pas jd devoir adhérer à fi^nldil de M. Liok^ loi'squ'fl Hf|B ! « Si Bdus voulons trouver la patrie du cheval^ il faut la chef cher dkris le l^kj'S o«tcét anifff^ s^ présente le plus parfait, è^ ^àrticttHèr^n^f Ift'où'il jouit au plus kaut degrë 'dé l'-a^llté^oette/facult^ qui le ca^adt^ri|se, qui rappelle le jplUs S0B état saairâ^'<!^€fs^ll«dîre i'^ràbie et le nord d^L'àf^iqde. t/Asie^i^ntratoét TindÀ tiè peuvent jamais élever bkte préteMldiî, jiafcè qiH^U-es^ pèce ïï*y atteint pointundégvéde Érupérîo^itë assesi marquëf bieiî que les ebevaù:e^iiVàgeé sdietit de-* venu$ trei'if dbbreur^' €h^ lèé liomades de Vk^të: » Isa force et l'agiHté desrac^s tElrt»èfs^, ffèrtfânfei et turcomaneâ^ réfiilent évidemment l'aséèrtibn du savant naturaliste allemand.
Du HA.LDE«..De3cript. de la Gkiae et de la Tai'tarie cbiaoi54^ t. ÏV, p. 28, în-fol.
(d) Voyage da roi arménien Héthoum auprès de Batoa et de Mangou-Khan, dans les annéet 708 et 704 de 1%H arménteâtfey xa549 ia55 de J.-C. (Nouveau Journal asiatique, octobre x833| t. XB, p. lai, et ihîd., not 1.) ,
(3) T. n, p. 3o3, tr. fr.
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DES WJLBTS ET DES CHIENS
VarroDy suivant son plan méthodique^ tr^te ensuite sa troisième division, des mulets, de§ chiens et des pasteurs ^ « Les mulets et les bardeaux sont, dit-il % bigënères^ pour ainsi dire greffés, et nesprtent pas des racines de leur espèce propre ; car le mulet est le produit de la jument et de VkpÇf et le. bardeau (Jiinnus) celui du cheval et de Fânesse;. tous deux sont utiles pour le service, mais nuls pour la reproduction^ Ceux qui veulent avoir une belle race de mulets ont soin de choisir pour étalon, le plus grand et le plus bel âne possible, issu d'une, bonne race, soit de Farcadienne,^ selon le précepte des anciens agronomes, soit de la réatine, suivant, ma propre expérience; car j'ai vy vendre pour étalons quelques ânes de Réaté (Riçti) quatre cent trente mille sesterces (120000 francs)^* » . .
Ce passage donne une idée du \uw et ^e^ ri-chèsses concentrées à cette époque dans l'oligarchie romaine f car les voitures n'étant pas suspendues et leur mouvement étant par conspuent très rude , les riches et voluptueux Romains fai-
(s) n, Tiiiy IX, X et xx. (2) II, ynxy 1-8.
(3) £a toutes lettres , trecenis ac quadrigenis millibus. Ce passage, rapproché de celui de Pline, Vin, 68, qui cite Varron, De laisse aucun doute sur ce prix de 4^0 avilie sesterces , teat exorbitant qa*il parait. Geonovius, de Pec. vet.f I, 4» p* aa; BuD^E, de Ass,y p. 171 ; Uesini et Gessuxb^ h. L, smU tous d'a<>^ cord sur cette éYaluation,
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saîent leurs voyages en litières. C'est ce qui explique l'estime qu'on faisait des beaux mulets desti-^ nés à les porter, et le prix exorbitant des étalons employés à la production des mulets.
Dans la colonie de Saint-Domingue, fondée par mon trisaieul, et où j'ai possédé trois habitations, nous n'employions que des mulets pour le transport des cannes aux moulins à sucres, et des barriques dé sucre, de sirop et de rhum à l'embarcadère. Nous avions des juments tirées de la partie espagnole de Saint-Domingue, et nous achetions dans le Mirl^alais, canton du Poitou renommé pour là beauté et la haute taille de ses ânes, comme l'Arcadie en Grèce et Réaté en Italie, les étalons desti« nés à couvrir ces juments. Siouvent un bel âne mâle,' qu'on nommait bouriquet équiors, nous a coûté de 4 à 6000 francs.
Le passage de Yarron, que j'ai cité plus haut, comparé avec deux autres du même livre, dans lesquels nous voyons presque tous les produits pesants, tels que l'huile, le vin et le blé, portés à dos d'âne, de l'intérieur de l'Italie aux bords de la mer, où on les embarquait pour leur destination ^^ montre aussi que, bien que les Romains eussent ouvert et pavé des routes principales, telles que les voies Appienne, Latine, Emiiienne, Flaminienne, etc., cependant les routes de deuxième et de troisième classe, et les chemins vicinaux, étaient en fort mauvais état, puisque les transports des
(i) « Grèges fiunt fere mereatoram, Qt eoram qui e Brundisino attt Apalia asellis dossoariis^omfrartant ad mare oleam aut yinum, iteroque framentaiD, aut qnid aliud. » II, vi, 5.
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niarchafndises de Tintérieur de l'Italie à la mer, et des ports dans les villes mëditerranées, se faisaient généralement ^à dos d'âne ou de mulet. Bien diffe-* rente de l'Angleterre, où des communications par terre et par eau s'ouvrent et se ramifient à l'infini dans tous les sens pour faciliter le débouché des produits de la nature et de l'industrie, l'Italie romaine était un corps qui avait de grandes artères fibres, mais dont les veines et les petits vaisseaux étaient presque tous oblitérés.
Le haut prix des beaux ânes destinés à servir d'étalons s'explique aussi par la grande consommation qu'on faisait alors de mulets et de mules. « C'étaient, dit Yarron ^, les seuls animaux employés au tirage des voitures : « Hisce énim binis conjunca tis (mulis aut mulabus) omnia véhicula in viis a ducuntur. » Il nous apprend encore que les mulets nés dans les lieux humides et marécageux ont la corne molle, et que ces mêmes mulets, si on les mène l'été sur les montagnes, comme cela se pratique dans le canton de Réaté, acquièrent alors une corne extrêmement dure.
Cette qualité de là corne était beaucoup plus importante pour les anciens que pour nous, puisqu'ils ne connaissaient pas l'art de ferrer les chevaux, qui ne fut découvert que dans le v* ou le vi* siècle.
C'est aussi, je crois, à cause des pertes en chevaux boiteux, que devait faire nécessairement, dans les sols pierreux, la cavalerie non ferrée, que les Grecs et les Romains, habitant un pays de mon-
(i) II, VIII, 5.
If. II
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tagnesy ont fait de leur infanterie leur prinoifiale force, et ont attaché à leurs armées un nombre de cavaliers si petit relativement à celui des fantassins. .
Quant à l'histoire ancienne des mulets, c'est^à* dire des trois produits de l'àne avec la jument, de Tànease avec le cheval, et de la jument avec Todiigre, à Tinfluence prédominante du mâle dans la génératioDy aux progrès successifs de la dom^siication de ces métis, et à un grand nombre de faits concernant leurs vices et leurs qualités, la duré^ de leur vie, leur aptitude à la course, je m'abstiendrai d'en parler, ayant traité ces questions d'une ma-^ nière spéciale daps deux mémoires^ particuliers.
L'espéos des chiens offrait beaucoup moins de variétés oh«i las anciens que chez nous. Aristote ^ a'en distingue que trcûs : le chien de Lacanie, le molosse, tous deux cbiem^ de chasse, et le chien desâné^à la garde des troupeaux, qu'il dit excéder de beaucoup les autres chiens par la grandeur'.
«( On s'était pir^sque généralement accordé, dit
M. Link, à regarder le chien comme pouvant pro-r venir d\i càtoçaJi ou ehagal {canis aurws)^ animal que GuldeJ9st«^t a \fi premier décrit avec asses d'exactitude^ mais dopt il n'a donné qu'une maïAvaise figui^< Ce qui a portera cette opinion, c'e^t la description que Guldenstaedt et Pallas font des ha«
jj^piialça de^ ^cieaçea cLa^urçUes, septembre et octobre i83a; de rinfluence de la domesticité sur les animaux, depuis le commencement des temps historiques jusqu'à nos jours, lu dans la séance publique des quatre académies, en 1829*
(2) Histanimai.f'Diii*
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bitudes du chacal, desquelles ils concluent la disposition à passer à l'état de domesticité. Mais une difficulté s'est présentée, car le nombre des diacals s'est tout à coup multiplié. » M. Frédéric Cuvier admettait une différence entre le chacal de Tlnde {canis aureus) et le cfaacal'à longues jambes du Sénégal {canis anthus)^ . Lorsqu'il eut vu la bonne description et la figure exacte que Tilesius a don»née du dbacal \ il reprit la question en 1 83 1 dans le SuppUmeM à F histoire naturelle de Buffon; il sépara le chacal de Guldeastsdt de son chacal indien, et lui donna le nom de canis caucasiens; il ajouta le chacal d'AJger et le chacal de Nubie {canis crezschmar) , que Rùppel avait rapporté. A ces diverses espèces vient encore se joindre le chacal de Morée, que M. Geoffroy Saint-Hilaire a décrit et dont rt a fait dessiner un crâne dans la Jlelation de l'expédition en Morée; mais sa description laisse à désirer. Ce chacal est d'une couleur plus, foncée que les autres. L'auteur les regarde tous comme des variétés et non comme des espèces. De Ëhrenberg a donné une description exacte' et une bonne figure du chacal de Syrie {canis syriacus), qui diffère beaucoup du chacal de Guldenstaedt par la brièveté de son museau *. A cette occasion, l'auteur fait deis remarques sur les chiens domestiques en général. Il dit, après avoir émis l'opinion que le chien privé est issu du canis aureus : « Il est pro*
(i) Biat. natur. des Mammifères^ Iît. I, iz et xvii.
(a) jàci. Acadern, Leopold, CaroL^ t. XI, p. 389.
(3) leomes et descripUonts mammaUum^ Decar 1; Berol., l83o, ia-fol.
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bable que cbaque pays avait dans son voisinage la souche de son chien domestique, et qu'il n'y a eu qu'un petit nombre de contrées dans lesquelles les formes se soient mêlées entre elles et variées à l'infini. L'Afrique nous donne une preuve de la vérité de cette assertion. Ou les voyageurs se trom^ peut, ou ils ont mal observé, lorsqu'ils disent qu'il n'y a dans cette partie du monde qu'une seule espèce de chien domestique. Le chien d'Egypte, analogue au canis lupaster{canis anthus crezschmari)^ ne se trouve comme animal domestiqué, en Egypte, que dans le voisinage de la. mer. Nous avons vu eu Nubie, à partir de la Haute-Egypte, dans les villages, un chien tout différent du, premier. Le chien de la Nubie est plus petit, beaucoup plus vif, plus élancé; sa couleur est le rouge brun. Les habitants de Dongolah l'emploient à la chasse de Tantilope et du lièvre, exercice auquel serait peu propre le chien paresseux de l'Egypte. Le chien de Dongolah se rapproche beaucoup de ce chien sauvage que j'ai décrit sous le nom de canis sabbar^ et dont j'ai rapporté un individu à Berlin ^. »
Buffon^ faute d'avoir connu les monuments et la description très longue et très détaillée que Varron^ nous a donnée du chien des pasteurs, est tombé dans des erreurs continuelles. Il dit que le chien de berger à oreilles droites est l'espèce primitive et le type d'où sont sorties toutes les varié-
(i) yoy.,$ur Torig^ne du chien, hunUf Monde prîmilif, t. Il, p. a7a, Irad. franc.
(a) Topa. XII, pag. a53, aSS; vi, 33a, 334, édit. citée. (3) II, IX, 3,/,.
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tés de chiens que nous connaissons. Il croit que le chien de Laconie, qu'Aristote ^ dit être le produit du chien el du renard , est notre chien de berger, et cela parce que le renard a les oreilles droites. Mais il est évident qu'Aristote répète sur l'origine du chien de Laconie un conte populaire; d'ailleurs le lacon, le molosse et le chien des pasteurs sont représentés sur une foule de monuments grecs et romains, et je ne me rappelle pas y avoir jamais vu un chien à oreilles droites. Tous ont le nez proéminent, l'épine du dos droite, la mâchoire inférieure plus courte que l'autre, et les oreilles longues et pendantes comme les dépeint Yarron : « Mento suppresso, auriculis magnis ac flaccis, spina (c nequeeminuUy nequecurva, latratu gravi. » Notre chien de berger est celui de tous les chiens dont la voix est la plus brève et la plus rare ; il est levrette, il a le dos voûté '; le chien pasteur des anciens est donc très différent de notre chien de berger ; il a plus de rapport avec notre chien courant. Le chien de Brie à oreilles droites, ce type de l'espèce, d'après BufTon, parait n'avoir pas été connu dans l'antiquité.
Varron cite un fait qui prouve que l'espèce dont il parle, était pourvue d'un odorat très fin. «Aufidius Pontianus, dit-iP, avait acheté dans le fond de rOmbrie des troupeaux de moutons, avec les chiens, mais sans les bergers, à condition que ceuxci amèneraient les troupeaux dans les pacages de Métapont et d'Héraclée. Les bergers qui avaient
(i) HùL animai.^ VIII, a8. (a) Buffoit, t. VI, p, 267. (3) n, IX, 6.
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Conduit les troupeaux retournèrent chez eux; au bout de quelques jours les chiens, qui regrettaient leurs maîtres, partirent d'un commun accord, et^ quoiqu'il y eût entre les deux points une distance de plusieurs journées de chemin, ils se procurèrent de là nourriture dan$ les champs situés le long de leur roule et revinrent èù Ombrie trouver leurs bergers. »
On n'a pas observé de fait semblable dans l'espèce des dogues et des lévriers, qui ont peu de nez^ pour me servir de l'expression technique.
Varron dit aussi^ : « Il est très important que les chiens soient de la même portée, parce que les proches parents sont plus enclins à se défendre et à se secourir mutuellement. » Sans doute l'expérietice avait enseigné aux Romaine cette pratique que nous ne suivons pas en France. Il m'a semblé utile et intéressant de rechercher la marche et les lois du développement des facultés intellectuelles des animaux sauvages et domestiques, surtout des chiens, qui tiennent lé rang le pluâ élevé dans cette hiérarchie. J'ai fait pendant trente ans de nom* breuses observations, de longues expériences, que j'ai consignées dans un ouvrage ddnt je tie donnerai ici que les conclusions.
Il résulte des faits nombreux que j'ai présentés que les atiimaux domestiques sont susceptibles d'un déVèlofjpemetlt de (betiltés intellectuelles plus étendu qu'on ne le pense communément; qu'il y à chez eux, mais dans des limites que nous tié pouvons pas encore déterminer, qualités instinctives,
il) n, IX, 6.
DES HVLfiT8 ET DBS CHIENS. 16f
focultës d'ittitlfttîan, mémoire et i^ëihiDisoence, iro** lontë, délibërariOD et jugement; que Tindtvîdtt et même la race sont perfectibles en raison de Piti^ struction des classes ou de^ personnes avec lesquelles ils vivent, de l'ëducatiim qu'dti leur donne, des besoins, des dangers, et, pour gënëralisér lA proposition, des circonstances dans lesquelles oti les place; que plusieui^s des quàlitës qu'on regar^ dait comme instinctives sont en eflR^t des qualitës acquises par leur Alcultéd'imitation, etqttecertaitié actes qu'on attribuait à t^instinet sont rëeliemènt des actions ëlectivës du domaine de rintelligeitce^ de la triémoire et du jugement.
■MÀMwkaiwUU
CHAt'ITRË XVII.
DÈS BB&Gt&S Bt DK htvii TBATARX.
Quant aux pasteurs, Varron dit^ : a Toutes les nations ne sont pas propres au métier de pasteur; le Basque et l'Andalou s'y refusent; les Gaulois y excellent, surtout pour les bétes de somme. » Il me semble que, sur ce point, nous avons un peu dégénère de nos ancêtres.
On peut inférer des conditions rapportées par Varron^, pour l'achat des pasteurs, que, de son temps, ils étaient généralement pris dans la classe des esclaves, ce qui motiva la loi portée par Jules
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César daos sa dictature, loi qui exigeait qu*il y eût parmi les pasteurs au moins un tiers d'hommes libre^^
Le système de spéculation sur la vie des esclaves commençait à changer et faisait place à une phi* lanthropie plus éclairée. Nous avons vu^ que, sous le vieux Caton, Tunion entre les deux saxes était défendue aux esclaves, et que, par exception, l'avare agriculteur vendait à ceux qui étaient en état de payer le droit de cohabiter ensemble.
. Du temps de Yarron on permettait souvent aux pasteurs qui résidaient constamment dans le domaine de s'unir dans la ferme à une compagne d'esclavage. « Quant à ceux, dit Yarron^, qui paissent les troupeaux dans les monts et dans les bois^ plusieurs propriétaires ont jugé utile de leur adjoindre des femmes qui suivent le troupeau, qui apprêtent les repas des bergers et les rendent plus assidus à leurs fonctions; mais il faut que ces femmes soient robustes, bien constituées, et qu'elles ne le cèdent pas aux hommes pour lé travail; telles sont les lUyriennes. J'ai vu en lUyrie des femmes grosses, lorsqu'elles étaient à terme, quitter un moment leur ouvrage, et, après être accouchées, y revenir, rapportant leur enfant qu'on serait tenté de croire qu'elles ont trouvé et lion pas mis au monde. Là existe aussi cette coutume singulière : l'usage permet aux filles, qu'on
(i) Yoy. le chapitre sur l'affaiblissement de la population et des produits de l'Italie pendant le vu* siècle de Rome, à la fin de ce troisième livre.
(a) Supra, p. 78. (3) U, x, 6, 7.
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appeUe vierges^ d'errer dans le pays sans être accompagnées jusqu'àFàge de vingt ans, de satisfaire, avant d'être mariées, leurs désirs avec tous ceux qui leur plaisent, et même d'en avoir des enfants.» Gessner^ rapporte qu'un usiftge semblable a existé en Angleterre, dans leit montagnes de l'évéché de Salisbury, et qu'il n'était pas honteux pour les jeunes filles d'avoir des enfants du pacage de Weidkinder; c'est le nom qu'on leur donnait.
a Quantau nombre des bei^ers, continue Varron, je crois qu'un seul suffît pour quatre-vingts brebis communes; Atticus n'en met qu'un pour centbre^ bis. Dans les troupeaux qu'on porte à des milliers de brebis il est plus facile de diminuer le nombre des bergers que dans les petits troupeaux, comme ceuxd'A.tticus.et les miens. Deux hommes, dit toujours Yarron^, suffisent pour une bande de cinquante cavales; chacun d'eux doit avoir une jument domptée, dans les pays où l'on fait changer ces troupeaux de. station, comm^ cela arrive souvent dans la Pouille et daqs la Lucanie. »
Cet usage existe encore dans la plaine de Rome, Vagro Homano^j et dans les marais Pontins, où l'on voit des bergers à cheval, armés de javelines, paitre d'immenses troupeaux de bœufs, de buffles ^t de chevaux sauvages.
Leonzième et dernier chapitre du second livre de Varron traite du lait et de la tonte des troupeaux; c'est le complément des quatre-vingt-une parties
(i) Aoto ad hune locum Fanonis. \ (a) II, x, 1 1. (3) Yoy. Lettres sur riulie, par M. de Châteauvkai, p. 187, 2* édit.
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daûs lesquelles il a divisé son livre sur l'art de nour-* rir et d'élever les bestiaux, De Re pecuaria.
C'est encore un des fruits de la domesticité que la production permanente du lait che2 les vaches, lés brebis et les chèvres ; les espèitîes sauvages ne le conservent que le tempe nécessaii»epoUr que leurs petits puissent s'habituer à d'autres aliments. Les e^pèceis domestiques transportées dans le Nouveau- Monde ont perdu, en acquérant rindé{»èndài)ce, cette propriété de leutTî ancêtres, et n'ont du lait que lorsqu'ob garde les veaux el les dhevreaux pour téter leur mère.
Un* curieux passage d'Âristbte* ndus montre que cette sécrétion si utile, qu'on entretient par une irritation mécanique, a été produite primitivement par une inflammation des mamelles, au moyen d'une espèce d'uttication ; il ajoute mêtae pour les chèvres : « Quand elles n'ont pas été fécondées on frotte leurs mamelles avec des orties assez fortement pour exciter de la douleur ; on trait un lait mêlé d'abord de sang, ensuite de pus, et enfin un lait aussi pur, aussi sain et aussi abondant que celui qu'on tire des chèvres pleines.
« De tous les liquides que nous prenons cotnme aliments, le plus nourrissant, dit Varron', est le lait, d'abord celui de brebis, ensuite le kit de chèvre. Les fromages les plus nourrissants, et qui tiennent le plus longtemps dans l'estomac, sont ceux de lait de vache; en second lieu, ceux de lait de brebis, enfin les fromages de lait de chèvre. » Je ne crois pas que l'analyse chiiiiique et l'observa-
(i) Hist, animal,, III, 20. (a) n, xi, i, 3.
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tioD médicale aient confirmé cette assertion de Varron^ cependant les trois meilleurs fromages eonnus^ le stilton/ le sept-moncel et le roqu^fort^ sont faits^ les deux premiers avec le lait de vache^ le troisième avec le lait de brebis. Les fromages du Mont-d'Or^ près de Lyon, sont fabriqués avec du lait de chèvre. C'est aux physiologistes et aux chimistes actuels à constater par des expériences la proportion des substances nutritives contenues dans ces diverses variétés de fromages.
Varron^ nous apprend ensuite que les Grecs et les Romains employaient ^ pour faire prendre le lait, d'autres matières que nous. On se sert en général de la liquQur contenue dans l'estomac du veau; Varron regarde comme le meilleur coagulum la liqueur contenue dans l'estomac du lièvre, du che-* vreau et enfin de l'agneau; d'autres, surtout les Grecs, y ajoutaient le lait qui coule d'un rameau de figuier coupé, et qu'ils appelaient, les uns ottov, les autres ddtuftvcv.
Pour saler les fromages on préférait le sel fossile au sel marin '.
Quant à la tonte des brebis à laine ûne^pellibe, les Romains prenaient des précautions extraordinaires. L'époque de la tonte était entre l'équinoxe du printemps et le solstice d'été ; Columelle la précise^ en nommant le mois de mai. « Le jour même de la tonte, dit Varron*, on frotte les brebis tondues avec du vin et de l'huile; quelques-uns y ajoutent de la cire blanche et de la graisse de porc,
(i) n, XI, 4. (2) Vaml., II, XI, 5. (3) XI, 2, 35,
II, XI
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et si elles ont l'habitude d'être coaverles d'une peau, ils oignent intérieurement cette peau avec le même onguent et en couvrent de nouveau les brebis. On tond les brebis communes {hirtce) vers le temps de la moisson de l'orge ou avant la coupe dés foins; quelques-uns les tondent deux fois l'an, tous les six mois, comme dans l'Espagne citérieure. Us emploient le double de travail, parce qu'ils pensent de cette manière obtenir une plus grande quantité de laine. Les mots vellera et velamina prouvent que l'arrachement de la laine a précédé la tonte; ceux qui usent encore de ce procédé font jeûner les brebis trois jours auparavant, parce que, sur des animaux languissants, les racines de la laine sont moins adhérentes à la peau. Ce fut Tan de Rome 4^4 ^"^ P* Ticinius Menas amena pour la première fois en Italie des tondeurs de moutons, tonsores; ce fait est consigné dans une inscription publique de la ville d'Ardée^.. Jusque-là les Romains n'avaient point eu de barbiers, qu'ils nomment aussi tonsores. »
ce De même, continue Varron^, que la brebis nous fournit sa laine pour les vêtements , la chèvre fournit ses poils pour l'usage des matelots, pour les machines de guerre et les havre-sacs des ouvriers 3; quelques peuples , comme les Sardes et les
(i) Pline cite les inscriptions et les peintures d'Ardée, qui, dit-il, étaient plus anciennes que la fondation de Rome, XXXY, Sy 37 ; t. II, p. 682, 1. 10 et p. 702, 1. 4«
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Gélules, s'habillent de leurs peaux. Il parait que cet usage existait autrefois chez les Grecs; car, dans les tragédies et les comédies, les vieillards sont Dommés itufOepuci^ à cause de la peau de chèvre dont ils sont revêtus. »
On trouve encore des dipktères en France au xix*" siècle; tous les paysans du Maine et des frontières de la Bretagne, depuis Mayenne jusqu'à Fougères et Vitré , sont vêtus de peaux de chèvre.
Il me semble que ce dernier paragraphe du dernier livre de Yarron renferme beaucoup de faits curieux et peu connus, tels que la double tonte des brebis en Espagne, les procédés de la tonte des brebis à laine fine (peilitce)j la fixation de l'époque où l'on recueillait la laine en l'arrachant, de celle où on commença à tondre les moutons, enfin l'usage et l'emploi varié des poils de chèvre» Il me reste encore à traduire les trois. dernières lignes dans lesquelles on peut démêler l'existence d'un fait intéressant pour l'histoire naturelle.
«Les chèvres, dit Yarron^, ont des poils très Ipngs, et se tondent, à cause de cela, dans une grande partie de la Phrygie, d'où l'on nous apporte les cilices (cilicia)j et autres tissus de ce genre (faits de poil de chèvres tondues), dont Iç nom
Feau ? Les locutions connues de vasa coUigerCf plier bagage , de prœfectus fabrumy machiniste en chef, peuvent justifier cette conjecture. Les Géoponiques (XYIII, 9), qui traduisent Yarron, Fappuient : -h $s 6pè§ avocyxaca Tcphç ti tf';|f0^vouc xat aocxtcov^j xa2 Ta ToeouTOiç TrapairXiQa'ca.
(i) n, XI, la. Vid, GoLUH.i praef. a6, et VII, vi, 2; Schneid., not. h. l. ; et, snr la tonte des chèvres, et même du poil, et de la barbe des boucs, G^i^puavius, Eçloga.y^ vers. 67, 68.
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Tient de ce que l'usage de tondre les chèvres sW établi d'abord en Cilioie. »
Pline dit * qu'en Cilicie et vers la Syrie on fait les vêtements avec des poils de chèvres tondues. Aristote^ fait connaître le caractère propre de cette espèce^ en disant que les chèvres de Syrie ont les oreilles pendantes et si longues qu'elles se touchent par en bas, et qu'en Cilicie on tond les chèvres comme des brebis.
L'identité des lieux , le caractère des oreilles longues et pendantes , et la circonstance de la grande longueur des poils , probablement aussi de leur finesse et de leur épaisseur, 'qui rendit nécessaire la tonte des chèvres phrygiennes, tandis qu'on arrachait le poil de toutes les autres, nous font recon* naître la race des chèvres d'Angora que Bufibn * a très bien décrite d'après deux individus mâle et femelle qui vivaient à la Ménagerie du Roi. « Elles ont, dit-il, le poil très long , très fourni, et si fin qu'on en fait des étoffes aussi belles et aussi lustrées que nos étoffes de soie. » Ainsi, nous apprenons que cette race de chèvres ' à poil long et fin existait du temps de Varrbn , dans le même pays qu'elle habite aujourd'hui. Probablement les cilices <[u^on importait à Rome étaient des étoffes fines et lu&trées ^, bien différentes , quoiqu'elles portassent le même nom, du sayon grossier feit du poil des chèvreà cpmiQunes que les moines portèrent sur la peau par esprit de pénitence.
(i) VIII, 76. (2) Hist. animai., YUÎy %S. (S) T. VI, p. 270, 271, et 2© pi., éd. cit. (4) Noua ^ans par Martial (XIV, 1 40) qu o|V eti faîMiit de$ chaussons.
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Varron, dans le début de son troisième livre ^ compare la civilisation des villes à la culture des champs ; il dit que les hommes se sont livrés à Ta-* griculture longtemps avant d'habiter des villes, et il donne à la vie des champs la .préférence sur la vie urbaine : « Neque solumantiquior cultura agri, a sed etiam melior *. » « Aussi , ajoute-t-il, ce n'est pas sans raison que nos ancêtres rejetaient de la ville dans les champs leurs concitoyens, mais parce que, pendant la paix, ils étaient nourris par les Romains de la campagne et défendus par eux pendant la guerre. »
Varron définit ensuite 2, et cette définition était bien nécessaire, le mot de viila. Ce nom avait chez les Romains une acception générique et très étendue, comme les mots armentum et pecus. Il désignait, soit un édifice isolé dans une place hors des ipurs, comme la villa publique dq Champ de Mars, qui servait aux opérations dq cens, des levées de troupes, àe l'élection d'un magistrat ; soit une simple maison dq plaisance hors de la ville ; soit une terme à blé , avec des vignes et des oliviers^, comme celle de Cçi^ton le Censeur; soit une ferme à troupeaux; soit une ménagerie pour élever et engraisser des anin>aux, des oiseaux, des poissons, des
(i) III, I, 4* (a) m, u, 5» 6, 7, S, 9, lo- 1
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insectes et des mollusques recherchés par le luxe des tables^; soit enfin une hobitalion de mailre avec ses dépendances , jointe à un domaine, à des parcs y à des viviers. Lesjermes ornées ou les châ^ teaux des Anglais peuvent nous donner une idée assez juste de cette dernière espèce de villa.
ce II y a, dit Varron*, deux genrejs de nourriture pour les animaux : celle des bestiaux, qui se fait dans les champs , et celle des poules, des pigeons, des abeilles , etc., qui a lieu dans l'intérieur de la villa. Le Carthaginois Magon, Cassius Dionysius et d'autres, ont semé à ce sujet dans leurs écrits quelques préceptes, que Seius paraît avoir lus. Aussi , par cette industrie, il tire de la maison seule de plus grands produits que d'autres d'un domaine tout eiitier. J'y ai vu de grands troupeaux d'oies , de poules, de pigeons, de grues, de paons, et même des loirs, des poissons, des sangliers, et d'autre gibier en abondance. L'affranchi qui tenait ses livres de recette et de dépense , et qui me recevait en l'absence de son maître, me dit que Seius retirait de son établissement 5oooo sesterces (i4ooo francs) par an.
« La villa de la tante maternelle de Mérula était, dit toujours yarroi\3, située dans la Sabine, sur la voie Salaria y à vingt-quatre milles de Rome. Il y avait dans cette villa des volières qui fournissaient 5 ooo grives engraissées. Ces grives sfe vendaient 3 denarius la pièce (3 fr. 36 cent), ce qui donnait
(x) C'est dans ce sens que le mot villa doit être pris dans les passages de Varron cités à la page saivante.
(a) m, II, i3. (3) m, II, ï4^ i5.
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PAT an, un revenu de 60000 sesterces (16800 fr.), deux fois autant que le domaine d'Axius à Réalé, qui était dé sioo jugères ou 100 arpents ^* 1» Cependant le rapport d'une ferme à Cocaba, en Palestine, cniltivée par les petits-fils de Fapôtte saint Judes, était, selon Ëusèbe^ de 9000 drachmes, et n'avait que 39 plethres^; ou c'est 39 jugères par saison^ ou c'était une villa, .une culture spéciale, telle que le baume; sans quoi ce produit, même brut, parait incroyable.
Le luxe des tables à Rome , les repas publics donnés sans cesse par les collèges des augures et les diverses confréries, assuraient la vente de ces produits. ccL. Albutius, dit Varron^, homme très éclairé, m'a assuré que dans le canton d'Albe, cù il avait ses propriétés, le produit des animaux nourris dans la villa l'emportait toujours sur le produit du domaine; que $a terre lui rendait moins de 10 000 et sa villa plus de aoooo sesterces (a 8qo à 5 600 francs ), et que, s'il pouvait acquérir une villa près de la mer, dans le lieu qu'il choisirait, il en retirerait plus de 100 000 sesterces (28000 francs). En effet, M. Caton^, lorsqu'il a accepté la tutelle du fils de LucuUus , nVt-il pas
(i).yA&BO, III, ii| i5.€f.pAVCiROL., Dîatnb.^ t. III, Iftes, AnL Rom, Grœvii. Columelle ajoute (VIII) x, 6) que^ de soo temps, le luxe journalier des tables avait donné aux grives en- ^raisfées le prix oonataot 4« ^ denarius^ ce qui rendait cette branche d'industrie très profitable aux propriétaîres de maisons de campagne.
(a) III, ao.
(S) QtmoTS^ Deead^f c. xx^i, t. III, p. 3x7 et not. 48-5q.
^4) "Vaero, III, II, 17.
(5) Celui qui se tua à Utique.
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-vendu pour 4<) <>oo ooo de sesterces ( 1 1 ooo ooè de francs ) de poisson de ses viviers ? »
Çeê passages de Vairof) , écrivain Consciencieux et bien au fait du prix de ces denrées^, puisqu^il possédait lui-métiie des volières superbes et en lirait grand parti, donnent une idée du luxe et de l'opulence des oligarques de cette époque ; mais ils ne prouvent pas plus la ricbesse de l'Ilalie en général que les grandes fortunes de quelques sei^ gneurs russes, qui égalent celles des Crassus et des Lucullus , ne prouveraient Taisance générale des habitants de l'empire moscovite.
Varron^ divise l'industrie de la villa en trois genres : les vcrfières , les parcs et les viviers. Le premier comprend toiM les volatiles qu*on nourrit dans iintérieur de la maison, tant ceux qui vivent sur terre seilteitient, tels que les paons, les pigeons, les grives, que ceux qui exigent la réunion de la terre et de l'eau, tels que les oies , les sarcelles, les canards. Le deuxième genre renferme tous les animaux sauvages ou privés qn'on nourrit dans des enceintes bien closes , annexées à k villa. De ce nombre sont les sanglie|*s, le^ chevreuils, les lièvres, enân les abeilles^ les escai^ots et les loirs. Le troisième genre se divise en deux espèces : les poissons de mer et ceux d'eau douce. Pour se procurer ces objets, il faut des oiseleurs^ des chasseurs et des pécheurs. « L'attention vigilante de vos es* claves, dit Varrorî , soignera ces animaux, soit lorsqu'ils porteront, soil lorsqu'ils mettront bas leurs petits, et quand ces dèt*niapa«erontnés^ les Hour-
rira et les engraissera jusqu'à ce qu'ils soieot en état d'être menés au marché. »
Yarron <ait ensuite l'histoire de ce luxe ; i| nous apprend qu^il était assee moderne et ne datait que d'une ou deux générations. Ainsi le père d'4iius n'avait dans son endos qu'un lièvre, tandis que son fils avait formé un vaste parc de plusieurs ar-* pentSy clos de murs, qui contenait un grand nom* bre de sangliers et de chevreuils. La gourmandise en était venue au point de .dédaigner les poissons d'eau douce oomme trop vtdgaires, et les riches Romains avaient prolongé jusqu'à la mer leurs vi-» viers, parmi lesquels ceux de Philippe ^ d'Horten-^ sius et des Lucullus tenaient le premier rang*.
Quant aux volières qu'on entretenait pour en tirer du profit, Yarron nous apprend que les marchands de comestibles en aillent établi dans Rome même, et en louaient à la campagne, surtout dans là Sabine , parce que la nature du sol y attire beau*coup de grives ; on y ajoutait de& ortolans et des cailles qui se vendaient cher étant engraissés'^. On les privait de lumière ; on les nourrissait de boulettes faites avec des figues et de la farine d'épeau-* tre; on faisait passer dans la volière un petit canal d'eau courante pour qu'ils pussent boire et se baigner à volonté. On tenait la volière très propre. Yingt jours avant de les prendre pour la consommation , on augmentait leur nourriture, on y mettait de la farine plus fine. A côté de la grande vo->
(i) Yarro^ Ulf iiiy 5, 6y 8, 9, lo.
(a) m, IV, a j m, V, a, 3, 4, 5^
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lièré, on en avait une petite plus éclairée, où V'on faisait entrer les oiseaux gras qu'on voulait tuer, et on avait soin de les tuer tous dans ce lieu fennec de peur que les autres, s'ils voyaient la fin de l^urs compagnons , ne se laissassent mourir.
Les palombes et les tourterelles, les cailks, les grives , étaient , en Italie comme chez nous , des oi<» seaux de passage. Mais Varron nous transmet un fait curieux pour l'histoire des grives ; il dit que «tous les ans, vers L'équinoxe d'automne, elles passaient la mer pour se rendre en Italie, et ne la repassaient que vers l'équinoxe du printemps^. » L'époque du passage en France des iurdw{p\x gri* ves de vigne) est très différente; elles viennent en mai , mais en petit nombre, pour faire leurs petits. L'époque de leur grand passage est depuis la mi*^ septembre jusqu a la fin de ce mois; elles restent tout le mois d'octobre^ et repartent toutes dans les premiers jours de novemfcMre^ tandis que, d'à* près Varron et Columelle , elles passent l'automne et l'hiver en Italie.
Le sixième chapitre^ traite de l'édacation des paons, a C'est de notre temps, dit Varron^, qu'on a commencé à élever des paons en grandes troupes, et qu'ils se sont vendus un haut prix. On dit qu'Aufidius Lurco en retire par an 60 000 sesterces
(x) Cf. CoLUMELL.y Vni, IX, I. CetU , cité par Schkeidee, Comment, in h. /. s» 7, confirme l'époque du passage des grives ; mais il ajoute, et, je croîs, sans ibodement, que la mer désignée par Varron est l'Adriatique. J'ai été moi* même plusieurs fois témoîo de ce passage des grives en Italie à l'époque indiquée par Varron.
(2) in,Ti, ï.
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(i^ 800 francs), d Piine* précise l'époque de TintroducUon du pton en Italie : c est le temps de la guerre des pirates; or Varrén commandait une flotte dans cette guerre. Pline ajoute qu'on voyait des bandes sauvages de paons dans l'Ile de Saôios et; da«is rile de Planasie*
Buffon assigne au paon les Indes-Orientales pour patrie'; Cuvier^ adopte lopinion d^ Bulfon, fou* dée sur deux passages de Théopbraste ^ et d'Elien^, qui me semblent très vagues. *ll prétend que les Grecs n'ont connu le paon que depuis l'expédition d'Ateitandre ; mais nous trouvons dans le troisième livre des Rois^ que Salomon avait des paons. Diodore de Sicile ? dit qu'il en existait beaucoup en Babylonie; la Médie en nourrissait aussi de très beaux, et en si grande quantité que qet oiseau en avait ^ris le surnom d'aw medica. Philostrate parle de •ceux' du Phase, qui avaient une huppe bleue; mais àriskote^qui mourut l'an 3aa avant l'ère chrétienne, plusieurs années avant Théophraste, son élève^ né en 371, parle en plusieurs endroits des paons comme d'oiseaux très connus. De plus, des médail- Iss de Samos, fort antiques, représentent le temple
(z) «SugiBaN (pavcNicB) privas înstitittt, cîrcft novisfimun pîralicam belium, M. AnfidiosLorcOy exque éo qaaBtto reditas sesterlium sexsgeoa millia habait. » Plin., X, a3.
(2} Histoire des oiseaux, t. lY, p. 5^ éd. in-ivx??^*
(3) Règne aaiinaly 1. 1, p. 473*
(4) Apud Pliv.) X, 4i- « Theophrastus tradit inyectitîas esse in Asia etiam columbas et pavones. »
(5) rivovrac Si xaî xowiç h W6iç rûv fr0(vrâ;^od<ii ftsyt^roc (iEuâir., Bisi. «itffli., XVIy a). Asy^tai Si <xBcp6â^ei>y mV £»i}yaf xOftiffOqyffC. IhiéL Y, ai.
(6) Xf aa. (7) Biblioth, hisLyL H, c. uu.
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de luiion avec ses paotife ^ Les relations de l'Asie^ Mineure avec la Palestine étaient frequented, et obI dû iriti'oduire cet oiseau à Samos et dans les oolo^ nié;!* grecques longtehipb avant Alexandre. Nous avons d'ailleurs de ce ftiit des preuves directes; les paons sont décrits dans deux pièces d'Aristopliane^^ runt de la t.xxxviii% rautre de la acv* olympiade, où l'auteur grec dit positivement que Tambassaf deur du roi de Perse a apporté des paons. Suivant Plutàrque et Athénée, life serait ëeùlemecit du temps dé Périclês t[ue le paoU aurait été apporté à Athènes, où on lé montrait alors pout- de Targent. Mi Link pense que le temps où le paon fut impoi^é en Grèce est celui où les républiques grecques étaient en relation ^i partic^ulièré avec les Perses que Ton vit quelquefois des personnages influents se laisser coi^rdlnpl^e par le grand roi. Du reste^ je ne prë^ tends pas induire des passages de Varfton, d'Auiu*gelle^ ef d'Athénée, que le paon soit originaire de nie de Samos^ mais peUt-étre Fest^il tle la Médie^ comme la luzerne (medica), et a-t-il, àitm que* cette plante, tifé sôh noih d'âm médiùa de sa province natale. \Jei Voyageurs naturaliéte^ qui ^reoui^ront la Médie pourront nous en instruire.
Nous avons appris derRièrem«nt.de M» Gamba, consul de France à HÇîs *, (|ue léjaiian doré ou tricolor k^ppé^ regaiidé par Buffon ^ et par (pus les naturalistes comme originaire de làGhinCy à pour
f jl AtHÉH.,1. XIV, C. L*X.
(i) Achnm,^ ef ; Apesy loà, ^70. (3) iff>eî. Atik^^yu^ |& (4) Voyage dans la Russie méric'
pj«i0mTS msft vouent». ISS
pfttrie lés chaires du Caucase qui s'abaistont verg la mer Qftspî^mne, où Pline Ta indiqua en donuatit de o#bel oiseau utie description précise^ M^ Gamba VA irau té partout daus œs moiitqgufs à l'étal sau^ ▼âge atee le foisan ordinaire.
Noua savons efieore par lui que le peuplier py-» ramidaPy populus /hsiigiata, nomtné impropre** 1IIM3I peuplief'itliaUâ, est indigène dans la Géorgie et le. Daghestan. Il s>st pei*pëtué de bouture datis PBiiiVJpe, qui ne oonnâit encore que Tindi* Vidd iftftle dé dette espèce.
Ltge cfe Itt' ^lëitoe fécondité des paons est, seldti Vttt'ron ^i à deux an|, Aristôte^ Columelie ^ Pline ^, te fiteni à l#ote anid, et les obserir^teurs modernes s^!ao66rdeiit avec eut sur ce ftiiL On leur donnmt par âiols à obaétiii un modius d'brge.
« Le pfôpriétafaN» Mig^/ dît Vftî^ron ^» de celui à qui il a confié le soin de ces oiseaux, six paons par couvée^ ledqiiels^ tofs([{u^)ls dot atteint le^r croissance^ se-tetklënt oiiiqtiâiMe.dènitiit (ou S6 francs) Itf pfèdé, f^ iiU]|>éfieàr Jr c^l dé k plm belle bt^ebiÀ. 'à^ ' ••
^ La yeprbdiit$tit)ii dM j^aotts, leur éducation datis lèiit^ je^Èle^e, ëdtit âtfjettes'à bëttut^ôup d'âecidents; i^>ilà poâèquoi) dà^s -un temps où cé genre d%dûstfie be fâi«alt que' de m^re', on n'exigeait que ttoiê paonnetfux adultes piftl* tétë de pnoisi^ oii six -pu ooUVéé; car la paonne potid de vingt-cinq à
(i) Voyez, dans les Annales des sciences naturelles, ma note sur le faisan doré.
(a) T. n, p, Ses. (3) m, VI, 3.
(4) Hrst. dnm,, VI, 9. (5) Vm, xi, S.
(6) X, 79. (7) Vaiao, m, VI, 3,
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trente œufs daos les Indes, douze eo Italie % quatre ou cinq en France ^ La durée de leur vie e&l.de vingt-cinq ans. « Les paons, ajoute Varron^ aiment beaucoup la propreté; leur gardien doit tous les jours les nettoyer et enlever le fumier, qu^ eat très bon pour engraisser les terres et pour servir 4e litière aux poulets. L'orateur Hortensius fut le pre* raier qui, dans un festin d'apparat. du collège, das augures, fit servir des paons^* Beaucoup de per^ sonnes, dit toujours YarroUy'ayantsiMvireXempIie d'Hortensius^ ont élevé le prix des pa/tnis au point que leurs œufs se vendent facilement cinq demirius la pièce (5 francs 6o cent.); i|n paonneau 5o dena*rim (56 francs); de manière qu'un troupeau d^ cent paons peut rendre aigrement 4o ooo aestcroes (i I 200 fi^ancsj, et même Co 900.(16 800 fraQ€6)^;^i l'on exige,, comao^c^ Ajbqtius^ sixp^onn^u^s^. par couvée. » • ; —
Le steptîème dbapitre du.ti:Qisîèma livr» d0 Yar^ ron traite des pîg^om, dont il décrit: di^Mx e$pèaei^ le pigeon fuyard ou b^tit(^ Jie pigeon AaÂ^/iRt l'un gris bleuâtre, sans mélange de blanc, vodaM du colombier. dans lea champs. pou^ich^rchisj; sa nourriture.^ revfinant de Juirméme à ^îo^ gîAet l'autre généralement h^i^^ qui sp con^mtjp ^ Ja subsistance qu'il trony^ à la..mai^op> ^t ^iii ^si» quitte pas les alentQura.de la.v^lièr$>^JE)^ j^s dejMi^ espèces on en a. fqrm^ ejçi les tcroj^s^n^, »Wi tf f»sième qu'on élève pour en tirer du produit. 11 y a
(l) COLUMKLLE, Vil, XI, lO. . (a) BuFFON, t. IV, p. 27.
(3) Vabho, III, yif 6. Pum^;, X, 2% ./Ei<iiiL9.,y, 31^ De Nat, finintr
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des ootonibiers qui eti contiennient jusqu'à cinq mille.
On regarde le pigeon biset {columba Ima) oearme. étant une espèce différente du pigeon ra« iDÎér {tsmlumba paiumiius). Le premier a la peau du bec rougeàtrê; die est d'un blanc jaunâtre chez le. second. Le nnnier s'avance dans le nord bien pl«s loin, qâe le bisèl. Celui-ci est le seul qu'on lél pu encore apprivoiser; on en a obtenu un gnmd. nombre* de i^riélés. L'éducation du pigeon li'esit point une chose nouvelle; cependant ni Hô* ifièfe ni Hésiode n'en bnt parlé« Le pigeon do- Oicsl^iié se. nmltiptia beaucoup à une époque plus rappro^^ede-nous.'Si Homère, faisant la descrîp* tion d'un p«^uple encore mal civilisé, et de ses* jûiMBUcs, farda le ^ence sut* l'éducation du pigeon, ce n'est pais là, une raison pour croine que; vers la Biêaie époque,' des peuples «de l'Orient, plus avânjpés àim» la ^oie de la civilisation, «eut ignoré ce moye^ •di'àgouter: aux. agréments de là vie ■*.*
Les Grecs oonMiaéaient déjà, dntemp^ d'Ans-* Ipte^, le6 :pîg<^li$ de volière ; cmt cet; aoteur dit 4gu'i|s prodliicient dix: a^-eiiEe fois: l'aimée ,- et qoe ^uy. d'Sgypte pifoduiàent jusqu'à douieifofsr : or^il n^y a q^ei ^ pigi^POr dotbestii^ueqixr sbit'^eué'dé cette fécondité. Les pigeons fuyards ne produisent au plus que trois fois Tannée, et le biset qilé deux. <ï*eôt dbWc le pîgfeôîi de Vbnérë que dfésfjgne aussi Yarron^ dans ce passage: a Nihil coluiabis feouti- «dius|iitaqiie diebus quadra^étiis cdn^ipit, et pari t;^
(^) lîvn.9 Monde primitif. I. U^ p.-3t*6. ' (a) Hist, anfm.y VI, 4. (3) DI, vu, 9.
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rcet incuhati et ^ducat, et hoc finrelotutn annaiii afaciunt. »
Varroa clecrit le mode baHb^e qu'on enployait pour engraisser les pigebDoeaux. ^ Quand ila oom^ mencenty dit<-il^ à prendre dm plufnea» «m lainr brise les jambes, on les laisae ^ dam le nid el oti présente à leura mères une nourriture pkis abom 4aii(e. Celles-ci mangent et font manger f^te la jcmrv' née leurs petits, qui de oelte niaaière «ngraisiselil plus vite et ont la chair plus blanclie quelë» éUm très. Les pares et mères, s'ils sont beaux, de ))onDé couleur, bien sains, de bonne ràee, se «emJtofit communément a Rome aoo sesteroes (56 fr^HCS) te couple. Les pigeons d'élite vont jusqu'à lood aeii<^ •terces (a8o. francs). L^ Asius,. oheva^er rotitaiti, à même relusé, dit^ôn, de vendre uile' paire de pigeons, de cetie espèce pour moins de ifôo deûiéfè (ou 448 francs). Il y à eoên, d|t Yarrotl ^ ides pet^ sonnes qui. ôot 4 Rome* pour loon^od Msîercèi (aSooo fivinod):de' pigeons, et qui ëti tii^til (^ti^ quaote ponrceal: par aA/ de bénéfice'.
. :;V«yiHMi; parle. «nsuîtel de rédocatîdtiiM gràtad des tourtereUes ;< elle reseemblàit'ttMt^Mftifl à-^dllè dea pigéotis^fsëuidipent dn bakyaii; tb|ii$;les^}4Hfrk leur.colothbkrv tandis qu^oh ne nettoyait €ii$liii dek
•,; . • .:';.v'i: -., i" . »? î ••/'::'• -:"'' ". ;. '.i^ /' ./.(ft'l mi.iffl^ II.. ':.• :. . ; : .î /i .^ • . •••> •■ '■•♦. ">
aassem séfnîssemy qui n a aucun sens.
• <3).m;nw,'i- •' ' ' ' '• " • ' '-'•••*
. (4) Cent : >|ûjg|t, (UNiitfreUet rtf ffMi8»nMMiM fwJpVf.qiHui àtmx-fnodiusy six livres et demie, de blé sec. L'époque la plus &vorable pour les engraisser est celle de la moisson, qui, en Italie, avait lieu du ao juin su lo jotUèt, Yid^ CôLVilo VJDI, 9f et ScmrEiD., not. h. ).
pigeons qu'une fois par moi»{ les eKerëtnents des tourterelleik ^tai^tit réservés pour l'engrais des ter^ res. Les . Aernaios. Dôurrisi^aieut et engraissaient aussi les palombes ou biseis ^ < . .
, Aiasi vcôlà deQ% espèces du genre des pigeons^ h t(>iurtereUe el le biset ou pigeon sauvage, que les Aomains élevaient en grande quantité, et qui trour liaient un débouché aSsUré dans k gdurmandiëe du siècle. et le luxe de9 festins. Les peuples mo dernes se sont bornés h l'éducation du pigeon de fuie, du pigeon de volière et de leurs nombreuses vftriétés^ • ... • ', .!• '
Le cl^pttre IX f qui Iraite des poules, offre plu^ sieurs &tts curieuji. « U y en a, dit Yarroix^, de trois espèces : les poules domâsUque^y^l^s po^l^s^ sauvages ,etr jles poules africaines. Qu piniadesK.^^^e ne parlerai pfiint dèk l'éducation de^. poules dotnestÂr ques ; çlle étiH la même chea l^s Romains que cbek i:]|ou8, et les [iroQfdis en sont trè^ conn^i Jferfètw seulement r;ea»arquer que la basaéf coût* d^^i^ étvs; cpuverie ■. d'Un (ilêt pour- .^V^pécSkw iH pdulesj de s'enyolerr preuve de I9 lioiiif Sftioîté récemecdd ï^ pèce : f Intenta s|upfa'dele^:qbod;:pr9bibeatirieffii e9^tra«j|;q>ta.evolare^.9. . : » -.r .1 \ > .i r >? j i.; ^.-jJ
Les poules, dit M.Link^, sont deS/QÎsniiWvqufoii apprivoisa de- bràineh^re^; maïs il. esil peranis de douter qu'il en soU; fait rnention* :danb W fiibla lipoièfte e^^^i^^ n'^nidisent cien^ quoiquesouivent l'occasion s'offrit à ces poètes d'en parler, La composition deja n^son d'Ulysse e^^t décrite ^vec
(i) VnaÈo, ff, tx, ai. (à)in, %i.. '(3)'ltt,K, i5, (4) T.II, p.3ip. ' • • ^
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tant de détail qu'00 doit s'ëtonner qu'il n'y soit pas question de poules, comme il parait aussi ex* Iraordinaire qu'un poème sur Téconotnie agricole et doQiestique (6^era ètdies) n'en dise rien ^. Plus tard, c^est-à-dtre à l'époque des tragiques et des comiques grecs, il est souvent parlé du cd^; où xHtè les combats de coqs qui se feisaient à Athènes du temps de Thémistode^ Lesgallinacées ontdonc été importés en Grèce entre l'époque où écrivirent les premiei^s poètes et celle ou parurent les poètes dramatiques.
L'histoire de la poule sauvage est plus digne de notre attention. « Les pontes sauvages, dit»Varron*, sont rares à Rome, où on ne les voit guère que dàils tles cages. Elles i^essemblent pour l'aspect, non à tiôs poules domestiques, mais plutôt aux poules tifricaines; elles ne* pondent et n'élèvent de poù* lets que dans les bois et sont stériles dabs nos villas^. On dit que ce sont ces poulçs sauvages, gallinôSj qui ont donné leur nomà l't)e Gallinaria, ^uée daps là mer de Toscane, vis-à-vis les motits êse Ligurie; d^authes pensent que cette ^e^doit son fiom^ à des poules domestiques qui y ont été appor* tées par des navigateurs et dont te^ petifs ^ont de« veoips •sauvages.'^ '• •/' -
Ce paragraphe peut servir à t^^fà&tmev notre opinion, sur la dimai primitif «de- «nos èoqs 'et de nos poules, queBufiein igaoi»âi« en i7'7^^el/que8onne- ■' ■ • , ' ' '
' '(i)'haL Satruehémyoniachié érte le toq^ maté il est éubli que ce poème a été composé longtemps après Homère. LzNKf 1. c.
(a) iËLUN.y Far. hist.^ n,.a8. (3) III, ix^ i9-
(4) Vîd. Co(.uif., VHI, II, i.
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rat BOUS a fait connattre par son voyage aux Indes» publié en 178:»^ Hyde^ croyait que la Perse était la patrie du coq'; Yarron et Colum^^Ue^ disent, à la veritéi qu'une des plus belles races de coqs se ti*> rait de la Médie; mais Sonnerat a trouvé le coq et la poule sauvages dans les vastes foréls de Tlnde* U a rapporté les individus mâles et femelles qui sont encore au cabinet du Muséum d'histoire naturelle. « Les Indiens^ dit-il, nourrissent deux races de coqs et de poules : la première est semblable à celle de nos coqs et de nos poules domestiques et se perpétue par des individus qui se renouvellent et se succèdent; la seconde race est celle du coq et de la poule sauvages, que les Indij^ns entretiennent et repouvellent en tirant les individus des forêts où ils soqt nés. »
A leur extrémité les plumes du cou, dans la poule sauvage de l'Inde, sont, dit M. Link, larges et cartilagineuses, particularité qu'on observe aussi chez le jaseur de Bohème {ampelis garrulus).lJà poule sauvage n'a sur la tète ni crête ni appendice charnu, caractère essentiel que n'a pu amener la domesti-
(i) T. n, p. 148-163, pi. 94, 95.
(a) Histor, relig, veier. Persarum, p. i63.
(3) Selon le Zend-AvesU (t. I, p. 406, trad. d'Anqaetil-Duperron), c'est Ormusd qui a donné aux Panes le coq e( U povle^ et qui les a fait reproduire dans la domeslicité. Ce passage de la Bairachornxom€u:hieyven, 191, lue s^oqo'sv à).cxT6)/9y prouve sa do^ mestieation ancienne chez les Grecs de TAsie-Mineure. Comme il est originaire de llude, de Java, de Sumatra, de Perse, d*après les savants modernes (Dict. des se. nat., article Faisan, t. XYI, p. II 9, lai), de MédiCy selon les anciens, il n'est pas étonnant qu'il se trouve mêlé avec l'origiae de la reUgîon persane, qui a commencé dans la Bactriane.
(4) CoLuv,, VIII, II, 4, i3.
f ftO ttVftt îlt, ÛBàP. X¥ITt.
cité. Les indieqB prennent ce coq dans les foi^tâ} ils le dressent pour les combats de cbqs^ parce qu'il est plus fort et plus courageux que le i^oq prive. Le phasianus variuâ^ faisan panucbé,. autre espèce originaire de Java, a été pHs aussi pour la souche primitive du coq domestique, mais il efn difTère, entre autres choses, par sa crête, qui n*est point dentée^. L'espèce qui approche le plus de nos coqs domestiques est le coq de Bankiva, ofigi* fiiaire des forêts solitaires de Java et de Suitiatra, que Temminck* a fait connaître le premier; il n*y a certainement point à douter que quelques-unes des variétés du coq privé ne viennent de ce coq de Bankiva. Ce fait est un argument d'un grand poids à l'appui de l'existence des relations de commerce qui ont existé primitiTcment entre ces con« trées méridionales et celles du Nord. Cependant d'autres variétés pourraient bien aussi tirer d'ailleurs leur origine, et alors se présente tout natu-^ rellement un passage d'Athénée* qui place la patrie du coq dans la Perse.
La poule, redevenuë sauvage, ne perpétuait pas son espèce dans la captivité en Italie, con^me le fait la poule sauvage des forêts de l'Inde; elle vivait dans les bois ainsi que cette dernière. De plus, la couleur du coq et de la poule sauvages, que Var* ron comipare à celle de la pintade, est aussi celle delà poule et du coq sauvages de l'Inde. Or on sait que les animaux et les oiseaux domestiques, aban-
(i) Mar's natàmii^j MtêeeiUm.^ p. Vi\ r
(2) Hist. nat. des GalUnac, A.autefdam,^ 181$, 3 vol.
(3) XIV, ao.
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donnes à h vie sauvage, reprennent au bout de quelques générations la couleur de l'espèce primitive.
Bufibiidit*, k l'article du coq sauvage de T^sie : « Je dois recommander aux voyageurs qui se trouveipnt à portée de voir ces coqs et ces poules sauvag;es de t&oher de savoir si elles font des nids et comment elles les font*. »
Sonnerat se tait sur ce point , mais Varron nous apprend que les poules sauvages dont il parle nichaient et pondaient dans les bois.
C est encore un fait curieux que celui de l'existence, en Italie, da poules et de paons à l'ëtat sauvage, du temps de Varron et de Columelle', car depuis bien des siècles l'Europe ne connaît plus ces oiseaux que dans la domesticité.
La pintade ( numida meleagris) peuplait les basses-Cours des Grées et des Romains, comme l'attestent Varron, Columélle et plusieurs autres écrivains*. Cet oiseau est sauvage dans toute l'Afrique, depuis le nord jusqu'au cap de Bonne- Espéranœ^. Golumelle indique déjà^deux espèces ou variétés de pintades; il nomme la première gallina africana et la seconde meleagris. Pallas
(a) Toy. Dict. des 8C. uat., article Faisan, t XVI. Deux espèces fie poules trouvées sauvages à Java par Leschenault semblent avoir plus de rapport avec nos poules domestiques que celles de llnde, décrites par Sonnerat.
(3) Va&r., III, IX, %. CoLux., Vin, II, a.
(4) Voy. "^^csjULWBi^inSymhoUs adhisu inçentorum^yrohlU^ p, II, p. a39.
(5) LicAtenstein's Reise/ty 11^ part., s. 4^i« ' (6)Vin,n, a*
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admet aussi plusieur.s espèces de pintades ^ à rime desquelles il donpe le nom de numida miirata; ii y réunit la galïina af ricana de Columelle. Il parait que, dans une antiquité plus reculée, lès Grecs na renfermaient pas la pintade dans les basses^cours, et qu'à Rome même on la vendait encore un prix assez élevé; elle vint sans doute en Grèce et à Rome par Cyrène et par Cartbage^.
« Les poules africaines, dit Varron^ que les Grecs appellent meleagrides^ sont de grande taille, ont le dos rond, le plumage varié. JLe besoin de jréveiller l'appétit émoussé des gourmands du siècle a fait entrer dernièrement ces poules dans les festins; elles se vendent cber à cause de leur rareté.»
On reconnaît dans cette courte -description de Varron lés traits caractéristiques de la pintade. Aristote^ n'en parle qu'une fois; il la nomme meleagris et dit que ses œufs sont marquetés de petites taches. Pline ^ n'a fait que copier Àristote et Varron ; il ajoute seulement que les pintades de Numidie étaient les plus estin^éés, d'où l'on adonné à l'espèce le nom de poules numidiques par excellence. Columelle^ tout en commettant une erreur, nous a décrit cette espèce de manière à ce qu'il est impossible de la méconnaître®. « La poule afri* caine, dit-il, que le plus grand nombre appelle numidiqiAe^ est semblable à la méléagride, excepté qu'elle a la crête et les barbillons rouges; ces deux
(i) Spicileg^ zooL^ t. IV, p. i5.
(a) LiKK, Monde primitif, t. II, p. 3x4, 3 1 5. (3) in, IX, i8. (4) Eist. anim., VI, ix, %. (5) X, 67, 74. (S) VIII, II, ^.
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parties de la tête sont bleues dans la méléagride^. » Columelle n'avait pas observé ces oiseaux d'assez près pour s'apercevoir que la première était la femelle et la seconde le mâle d'une seule et même espèce^. Du reste il parait, par deux passages de Pline 3 et d'Athénée ^, qu'une variété de cette espèce se plaisait dans les lieux aquatiques, ce On les tient, dit Athénée, dans un lieu marécageux, et elles montrent si peu d'attachement pour leurs petits que les. prêtres commis à leur garde sont obligés de prendre soin de leur couvée. »
Il est assez singulier que la pintade, élevée autrefois avec tant de soin chez les Grecs et les Romainç, se soit perdue en Europe pendant tout le moyen-âge et n'ait reparu que depuis que les Européens ont côtoyé l'ouest de l'Afrique en aUant aux Indes parle cap de Bonne-Espérance^. Du reste cet oiseau était digne de la sensualité des Romains du vil* siècle de la république ; je puis l'assurer par expérience; nous élevons beaucoup de pintades dans le Perche, et les jeunes pintadeaux rôtis ont le fumet et le goût fin et délicat d'une bonne perdrix rouge.
Yarron passe ensuite^ à sa troisième division des oiseaux, vque vous autres philhellènes,dit-il,appe]ez
(i) « Africana e»t, quam plerique Numidlcain dicant, meleagridi similis^ nisi qaod rutilam galeam et cristam capite gerif, qaae utraqoe saDt in meleagridi cserulea. »
(2) Yoy. BuFFON, Hist. des oiseaux, t. IIT, p. 234*
(3) XXXVli, II.
(4) XIV, 7 1. Athénée emprunte tout ce qu'il dit sur les pintades à Clytus de Milet, disciple d'Aristote.
(5) BuFFoN, t, m, p. 236. (6) ITI, X, I.
II. l
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amphibies^ parce qn*ils ont besoin pour vivre de la terre et de l'eau. »
Les divers ouvrages qui ont traité de l'agriculture nous apprennent que le canard fut élevé par les anciens, qu'il peuplait leurs basses-cours et leurs pièces d'eau. Il serait difficile de fixer l'époque oii le canard commença à devenir domestique, parce qu'il n'est pas pour l'agriculteur un oiseau d'une utilité aussi grande que les poules, qui, par leurs œufs, donnent à l'homme une nourriture abondante. Le Nord est la patrie du canard sauvage, mais, dans ses migrations, il s'avance très loin dans le Midi.
L'oie ne fut pas apprivoisée beaucoup plus tôt que le canard; comme celui-ci elle est un enfant du Nord, et, comme lui, elle s'étend dans ses migrations vers les régions méridionales. Les faits suivants établiront que la domesticité de l'oie ne commença pas dans le Nord. On peut, dans les oies sauvages de nos pays, reconnaître deux espèces : l'oie des moissons, unas segetuntj et l'oie commune, amis anser. La première semble plus nombreuse que la seconde; cependant jamais on n'a pu en faire un oiseau domestique, quoiqu'elle n'ait rien qui la distingue de l'autre, ni dans la forme, ni dans la grosseur, ni dans les habitudes^.
En lisant avec attention le dixième chapitre du troisième livre de Varron, j'y ai trouvé un fait intéressant pour l'histoire de la domesticité des oies. L'oie domestique n'est, comme on sait, que l'oie sauvage apprivoisée; elle est restée, de même que
(i j Liifs., Monde primitif^ t. II, p. 3 17, 3 1 8,
le cattard et le pigeon fuyard, dans une sorte d*indépendanôe, ou du moins elle a subi une servitude mbins complète que la poule, le pigeon de volière, la brebis et les autres animaux sur lesquels l'homme a exercé son empire. La domesticité n'a presque pas changé son plumage, excepté dans la variété qui est devenue toute blanche; encore, dans chaque couvée de ces oies blanches, il nait toujours des petits mélangés, comme l'espèce primitive, de gris et de blanc.
Varron recommande* de choisir, pour perpétuer l'espèce, les oies blanches les plus grosses, parce que le plus grand nombre de leurs petits ressemble alors aux pères et aux mères. «Il y a, dit^il, une autre variété mêlée de gris et de blanc qu'on appelle sauvage ^ qui ne vit pas volontiers avec les autres et qui ne s'apprivoise pas aussi bien*. » Columelle ajoute que cette espèce, de couleur mélangée, qui de sauvage a été rendue domestique, est moins féconde, a moins de valeur et ne mérite point d'être élevée ^.
Il est intéressant d'observer les changements que dix-huit siècles de domesticité ont opérés sur les mœurs et même sur les facultés génératrices de cette espèce. Aujourd'hui les oies dont le plumage est
i) in, X, 2.
7) « Siot ampli etalbi, quod plerumque pullos similes sui facîimt. Est enim aUeram genus varium, qnod ferom vocatur, liec cnm iis libeoter coogregatur, Dec aeque fit mansaetum. »
(3) « Carandum est ut mares femioseque quam amplUsimi oorporis et aibi coloris eligantar. Nam est aliud gebas varium, quod a fero mitigatum domesticum factum est ; id neque seque fecuodam est, oec tam pretiosum, propter quod minime nutriendum •tt. » Columell., yni, xiY, 3,
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gris-blanc sont aussi grosses, aussi privées que les blanches ; elles vivent avec elles en bonne intelligence, et sont aussi fécondes que les autres. J'ai eu occasion de les observer depuis trente ans dans ma terre, située à quelques lieues d'Âlençon. Mes fermiers, qui en élèvent chaque année de grandes bandes, ne font aucune différence entre les deux variétés, et je me suis assuré de ces faits par de nom* breuses expériences.
La gourmandise des Romains n'avait pas négligé le procédé d'engraisser les oies de manière à ce que le foie devint plus gros que tous les autres viscères réunis. Pline* discute avec soin la question de la propriété de l'invention de cette méthode; elle était encore indécise entre le consulaire Scipio Metellus et le chevalier romain Marcus Seins, tous deux contemporains de Varron, qui se disputaient cet honneur. On nourrissait l'oie avec des figues pour rendre le foie plus savoureux, dit Horace*:
PÎDguibna et ficis pastnm jecur anseris albi.
On rendait le foie énormément gros, témoin ce vers de Martial ' :
A^pice quam turoeat magno jecnr ansere majus!
Le duvet précieux de l'oie n'était pas moins recherché par la mollesse voluptueuse des Romains. Dans les pays froids, il est meilleur et plus fin. Pline nous apprend^ que celui des oies de Germanie était le plus estimé, qu'une livre de ce duvet se vendait 5 denarius (4 fr. gS cent, la livre de la onces), et
(i) X, a7. (a) Serm,f II, 8, vers. 88. (3) Epigr. XIII, 58. (A) X, 27.
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que ce haut prix fut la cause que les postes militairesy dans cette contrée, se trouvèrent parfois dégarnis; car les préfets envoyaient souvent des cohortes entières à la chasse des oies.
Les anciens employaient comme nous la chair et la graisse de Toie, soit dans les ragoûts, soit dans les médicaments. Il n'y a que la plume des ailes, dont nous avons fait l'instrument 4^ nos pensées, qu'ils aient négligée comme inutile. La première mention des plumes employées pour l'écriture se trouve dans un auteur anonyme du v* siècle, publié par Adrien de Valois à la suite de son édition d'Ammien Marcellin ^. Plus tard Isidore de Séville a donné de la plume une description très précise'.
Yarron^ traite ensuite des oiseaux nageurs qui composaient Iç vYitjaoxporpeïov. C'était une enceinte murée, avec un canal, une mare, un étang destiné à baigner et engraisser les canards , les sarcelles , les foulques et les perdrix de mer.
Columelle^ ajoute une espèce d'oiseaux nageurs à ceux que Yarron a mis dans son vyj^aoTpo^sFov. « Nessotrophii cura similis, sed major impensa est. a Nam clausae pascuntur anMeSi querquedulcBj bos-^ il cides ^ phàlerides y similesque volucres, quae stace gna et paludes rimantur. » hesphalerides de Yarron sont ' probablement du genre des sarcelles, dont une espèce, nommée boscas par Àristote ^ et
(i) Excerpt. anct. ignot., $ 79.
(2) « Instrumenta scribae calamus etpenna; ex bia enim verba paginii infiguntur; sed éftlamus arboris est, penna avis, cujus acumen dividitur in dao^ in toto corpore unilate sé^rvUCa. » Origin.^
VI
m, XI, 1-4. (4) vni, XV, I.
HisU anim^ VIII, 3, et YIII, y, 8, éd. Schneid.
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boscis par Columelle^ est décrite comme étant palmipède et plus petite que le canard. La querquedula de Yarron et de Columelle est probablement notre foulque ou notre poule d'eau^ dont le cri plaintif est indiqué par son nom latin, et que les Romains avaient soumise à une domesticité imparfaite. Je crois que les perdrix de Varron, qui conçoivent en entendant la voix du mâle et qui s'engraissent en paissant, sont les boscides de Columelle^, et se rapportent au genre d'oiseaux de rivage que BufTon décrit^, sous le nom de perdrix de mer ^ probablement la perdrix de mer grise, glareola praticola de Kramer, qui se plait sur les grèves et dans les prés sur les bords des lacs, et qui est très commune en Italie.
Pline et Aulu*GelIe3 nous apprennent que les Romains avaient aussi rendu les grue^, doniastiques pour les engraisser, et qu'elles é|aient un des mets recherchés de leurs tables. Horace^ et Plu tartarque^ confirment ce fait, Àpicius enseignai la manière d'apprêter le^ grues. Mei:curialis nous apprend que les grues furent transportées à Rome de l'ile de Mçlos, et qu'on les tenait renfermées dans des lieux obscurs pour les engraisser ^.
Le grand flammant {phcenicopterus major) fut aussi apprivoisé chez les Roipains et destiné, à ser^ vir aux délices de leurs tables. Martial "^ pla^e dans la villa que Faustinus avait près de fiaies, avec les poules, le paon, les pintades de Nkimidie, le faisan
:i) yni, xv, x. {%) x. xiv, p. 34a.
[3) Plin., X, 3o. Aul.-Gell., VII, i6.
(4) SeTm.y n, vm, v. 86. (5) De esu camium disp. n, (kh iniiio, (6) Far., iect. H, p. 32. (7) Mautiai,., III, 58, v. 14.
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de Colchide et la perdrix peinte (probablement notre perdrix rouge), Toiseau qui doit son nom à ses ailes rouges, c'est-à-dire le phœnicqptère. Le hixe des tables modernes n'a pas été si loin. Il parait que ces espèces, et même le canard, n'avaient pas encore subi complètement le joug de la domesticité; car Yarron recommande^ que tout l'enclos soit couvert d'un filet à grandes mailles, pour que les canards ne puissent pas s'envoler. « Idque « septum totum rete grandibus maculis integitur, « ne ex ea anas evolare possit« » Columelle^ répète le même précepte au si^et des canards.
C'est un fait à ajouter, à l'bistoire de la domesH" edùhn du canâr^^ qui avait été négligé par les naturalistes. Chez nous ces oiseaux vivent libres et ne pensent pas à s'envoler^ et ce n'est pas faute de pouvoir se servir de leurs ailes; car j^ai mis plus d'une fois de jeunes canards sauvages dans une oouvée de canards domestiquesi et quand les premiers sont devenus adultes, ils ont. voulu jouir de leur liberté native^ sont partis^ et ont emmené avec &X1 toute la bande de leur9 oompagnotls d'esclavage.
CHAPITRE XIX
DES ]PA&GS D^l^dKiLItX.
Varron • nous introduit ensuite dans le ieporarium ou parc attaché à la villa, qui avaiï conservé
(i) ra, XI, 3. (a) VHÏ, XV, I. (3) m, XII, i-a»
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Tancien nom , quoiqu'il ne renfermât plus seulement, comme autrefois , a un ou deux jugères de terrain et quelques lièvres, mais un grand nombre d'arpents peuplés de cerfs et de chevreuils. Q. Fulvius Lippinus a, dit-il, dans le territoire de Tarquinie, un parc clos de murs de quarante jugères (vingt arpents), où sont renfermés, non-seulement des chevreuils et des cerfs, mais en outre des brebis sauvages ^. Il en a encore un plus grand près de Sta* tonie', et d'autres dans d'autres cantons. T. Pompeins, dit toujours Varron, possède, même dans la Gaule Transalpine, un parc enclos, pour la chasse, de quarante mille pas d'étendue (3o4oo toises). On a en outre ordinairement dans le même enclos des ruches, des réduits pour les escargots, et des tonneaux pour nourrir et engraisser des loirs. »
Ce passage, s'il donne une haute idée de la gour- Inandise des Romains de cette époque, qui engraissaient des limaçons et des loirs, animaux qu'on ne voit plus sur nos tables, nous prouve que les parcs clos de murs, en Italie, étaient bien moins étendus qu'ils ne Tétaient en France il y a quarante ans, et qu'ils ne le sont encore ^n Angleterre et en Allemagne. En effet, nous Voyons, par les mesures que nous donne Varron, que les plus grands n'avaient que dix à treize hectares de superficie , et les parcs semblables, avant la révolution de 1789,
(1) Probablement -des mônfloiifl^ ou l'espèce de brebis sauvage de Portugal dont j*ai parlé.
(a) Tarquinie et Statonie étaient deux villes situées dans t'Ëtrurie, près de la mer. D*Akville, Géogr. anc, 1. 1, p. 191 , et domeocl.
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étaient communs en France. Il en est de même de l'étendue et de la population de Roine, qu'on avait exagérées sans raison ^ Des chiffres exacts et positifs mettront fin, je l'espère, aux hyperboles outrées qu'on avait admises jusqu'ici de confiance }et sans examen.
Varron rappelle* Tétonnante fécondité que montre le lièvre lorsqu'il est mis dans un parc à l'abri de ses ennemis. II connaissait ce fait curieux de l'organisation de cet animai, dont la femelle reçoit le mâle et conçoit même quand elle est déjà pleine : « Fit enim sœpe cam habent catulos re- «centes, alios ut in ventre babere reperiantur. » Aussi a-t-elle, ditBoffbn^, en quelque sorte deux matrices distinctes, séparées, et qui peuvent agir indépendamment l'une de l'autre; en sorte que les femeUes , dans cette espèce , peuvent concevoir et mettre bas en différents temps par chacune de ces matrice^.
a On à, dit Varron^, commencé dérnièl*emènt à engraisser le lièvre en le tirant delà gareinne et en le nourrissant dans un lieu fermé. Il y a trois espèces de ce genre qu'il faut avoir dans le parc : le lièvre roux d'Italie, le lièvre blanc des Alpes, et le lapin natif de l'Espagne^ » Xénophon ^ connaissait déjà en Grèce deux espèces de lièvres. Pline^déorit le lièvre blanc des Alpes, lepus variabilùy de Palks ''.
(i) Voyez/ sur l'étendue et la popnlotion d« Rome, livre,: II, chap. x-xiii, tom. I, pag, 34o-4o8.
(2) m, XII, 4-5. (3) T. Vn, p. io5.
(4) ni, xn, 5, 6, 7. (5) De Fenationey c. V.
(6) plih., vm, 81.
(7) iVop. glirium spec.y p. a sqq. .
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Lelapîn^ nominé xi3vi)^'Aoç etx^vAo^* parles Grecs, décrit par Strabon ^ et par Ëlien ^^ s'était tellement multiplié dans les Baléares que les habitants, ne pou^atit plus résister à la grande quantité de ces animaux, demandèrent qu'il leur fût assigné une habitation plus commode. Pline ajoute^ ce fait singulier, que les Baléares sollicitèrent des troupes d'Auguste pour les défendre contre les lapins: « Gertum est Balearicos adyersuâ proiFentum cuni* « culorum auxilium militare a divo AUgusto pe- « tiisse. »
Les Romains tenai^it aussi dans ces parcs fermés des sangliers, des cerfs et des chevreuils sauvages, dont les petits, élevés dans cette enceinte, engraissaient facilement et devenaient très apprivoisés. C'était au point que, dans le domaine acheté par Varron à Tuscuium de Pupius^ Pi$o, et dans celui d'Hortensius , près de Laurente, on faisait monter, à des heures réglées, un esclave babillé comme Orphée suv la terra^lse de la villa , et sitôt qu'il avait emboiïché la trompette, od voyait accourir au pied. du balcoîi les sangliers., les cerfe', les chevreuils et lés autreà animaux^ pour chercher le gland j la vesce ou les autres grains qu'on leur donnait pour nourriture ^«
Le quatorzième chapitre de Yarrdn traite de l'éducation des mollusques d'eau douce à coquilles,
(i) PoLYB., XII, m, 9 sqq. G*ést tùrement du substantif xo)»<>oc qu*est dérivé notre vieax mot français cimw/, employé pour déii* gner le lapin.
(2] Liv. in, p. 144, éd. Gasàiib*
(3) HisU anim., XIII, i5. (4) VIII> 81
(5) Yakec, in, XIII, I, a, 3»
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qu'on engraissait aussi dans des parcs pour les dé^ lices de la table. Comme nous avons néglige ce genre d'industricy je traduirai ce chapitre presque tout entier. Il prouvera jusqu'où les i^om^ns avaient alors poussé les raofa^cbes de la gourmandise.
te L'éducation et la multiplication des escargots n'est pas, dit Varroui aussi simjde qu'on le croirait. U faut d'abord choisir pour vos limaçons un lieu convenable, en plein air, qui soit entouré d'eau de tous côtés, de peur que lorsque vous voudrez aller prendre les petits ^ vous ne trouviez plus même les mères. La position la plus favorable est celle que le soleil ne brûle pas et qui est humectée par la rosée. Si vous n'avez pas cette exposition naturelle qu'on trouve au pied des rochers ou des monts baignés par des lacs ou des rivières, il faut vous créer une rosée artificielle ; cela se fait en di*^ rigeant un conduit auquel sont appliqués de petits jets d'eau qui la lancent en l'air et la font retomber sur une pierre d^où elle puisse s'étendre au. loin sur le terrain. Les limaçons n'exigent que peu de nourriture et n'ont pas besoin d'esdaves pour la leur servir. Ils la trouvent en se glissant , soit sur le sol, soit sur les murs. Ils vivent longtemps en ruminant un peu de son et quelques feuilles de laurier qu'on leui* a jetés. Aussi le cuisinier ne sait-^ il souvent, quand il les fait cuire, s'ils sont morts ou vivants. U y a plusieurs espèces de ces mollusques: les petits blatics, qu'on tire de Réaté, lès grands*, qu'on appelle escargots dlUyrie, et les moyens, qui
(i) Je lis maximœ au lieu de maa^ime.
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nous viennent d'Afrique. Ce n'est pas que dans chacune de ces contrées tous les mollusques aient absolument la même dimension ; car ceux d'Afrique qu'on nomme solitanœ^^ sont si grands que leur coquille peut tenir 80 quadrans^. Ces mollusques se multiplient à un point incroyable. Les jeunes sont petits et ont la coquille molle ; elle se durcit avec le temps. En formant de grandes lies sur les grèves et y élevant ces animaux, on en retire un grand produit. D'autres les engraissent dans des pots percés de petits trous qu'on a enduits d*un mélange de vin cuit et de farine de blé, car cette espèce est très vivace. »
Pline 3 nous a conservé le nom de l'inventeur des parcs d'escargots; ce fut Fulvius Hirpinus, qui, peu de temps avant la guerre civile de César et de Pompée , les établit dans ses propriétés du territoire de Tarquinie, eut soin de faire des parcs particuliers pour les escargots blancs de Riéti, pour ceux d'IUyrie, qui sont remarquables parleur grandeur, pour ceux d'Afrique, dont la fécondité est la
(x) «Ex Africa quae vocantur solitanœ ; earom calices qu,adraDtes OGTOGiNTA CAPE&E possuNT. » Les esearf;ots nommés solitanœ tiraient leur nom, je crois, du promontoire d'Apollon (Ras-Zibib), et non du promontorium Solisy aujourd'hui le cap Cantin. La mention ex Afiicu^ qui indique la province proconsuiaîre d'Afrique à cette époque, prouve qu'il ne s'agit pas. d'un cap de la Mauritanie. L'identité du Soleil et d'Apollon a pu faire donner indifféremment au Ras-Zibib les noms de promontorium ApoWnis et àe promontorium Solis,
(2) 80 quadrans étaient ^ du sextarius ou 20 sexiarius; ^o sextarius étaient égaux à un modius et \ de modiuSy et le //lodius équivalait à 8 litres 67 centilitres. La capacité de la coqutUe des solitanœ répondait donc à xo litres 84 centil.
(3) IX, 8a.
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plus renommée y et pour ceux du promontorium SoliSy qui sont les plus recherchés. Il eut aussi la gloire de trouver l'espèce de nourriture la plus propre à engraisser ces mollusques.
« Le parc des loirs ^ dit Varron*, au lieu d'être entouré d'eau, doit être clos de murs bâtis en pierre de taille, ou revêtus d'un ciment uni, pour qu'ils ne puissent s'échapper. H doit contenir de petits chênes qui portent du gland , sinon il faut jeter dans leur enclos des glands et des châtaignes pour nourrir les loirs. Il faut leur creuser de petites fosses où ils puissent mettre bas leurs petits. Ils aiment les lieux secs et boivent peu. On les engraisse aussi dans de grands vases de terre que les potiers fabriquent exprès , avec des sentiers sur les côtés du vase , et une cavité séparée pour contenir leur nourriture. On met dans ces vases du gland, des noix, des châtaignes; et, privés de lumière^ avec de la nourriture à foison, ils engraissent promptement. Beaucoup de personnes ont dans leurs villas ces espèces de mues pour les loirs. »
Nous ne mangeons plus ces animaux, que les Romains ^ comme on le voit, élevaient en grande quantité. Apicius^ donne la manière de les cuire et de les assaisonner, et les censeurs portèrent des lois pour défendre de les servir dans les repas*. On
(i) ni, XV, I, a. (a) Art. coquin.y 8, 9.
(3) Pline rapporte (YIII, 8a) cette loi somptuaire, publiée par Marcas Scaurus dans son consulat, Tan de Rome 689. C'est dans les forêts de la Carniole, de la Carinthie et de la Styrîe, que les loirs se trouvaient le plus abondants (Harduin., ad Plinium ^ XVI, 7). Un passage de Plante, cité dans Noonins (chap. II, au mot Glis\ semble indiquer que, du temps de cet auteur coii(iique, les loirs étaient servis dans les festins. Albert [de AninUfp, aaz, a)
ÎÏ06 tïyiiR m, 6nkp. xtt.
mange encore les loirs sauvages en Italie , mais on ne lès élève plus dans la domesticité.
Les deux derniers chapitres du troisième livre de Varron traitent des abeilles et des viviers. Il adopte en partie l'erreur des Grecs qui faisaient naître les abeilles de la putréfaction d'un bœuf; mais il rend justice^ aux conceptions géométriques de ces insectes qui , pour occuper le plus d'espace possible dans leur ruche circulaire, ont donné à leurs cellules la forme d^un hexagone inscrit dans un cercle, a In favo sex angulis cella, quod geometrœ « é^dytùvov fieri in orbe rotundo ostendunt, ut plu- « rimum loci includatur. » a Les abeilles ^ dit-il encore ' , ne vivent pas solitaires comme les aigles , mais en société comme les hommes. Les corneilles s'associent comme les abeilles ^ mais les résultats sont différents. Il y a chez les unes association pour le travail et pour les constructions, ce qui n'existe pas chez les autres; les abeilles ont du calcul et de l'art. C'est d'elles que les hommes ont appris à travailler, à bâtir des édifices, à mettre en réserve des approvisionnements. »
décrit très bien le loir, et dit qa'on élève ces animaan eD grand nombre dans des parcs en Bohême et en Carinthie, et que lenr chair est un manger délicieux. Yingxiît de Bautais (Spect, nat. y XlXy i3i) décrit cet animal. Swinburnk [Itiner,^ t. I, p. 385, trad. allem.) nous apprend qu'en Calabre on lenr fait la chasse pour les manger. Il ne £aiit paa confondre le loîr avec le muscardin, Dlcioc ou eXiof des Grecs {muéjflvelkuiarias)^ dont parle Martial (y, 37), et que l'épithète ^awrea qu'il lui donne fait positi* vement reconnaître. Voyez, sur les causes et les effets de la torpeur de ces animaux , les naturalistes anciens et modernes cités par ScmfEinBA, t. V, p. 568, 569.
(i) ra, XVI, 4, 5.
(a) « He apes non sunt solltaria natura^ ut aquil«| sed ut ho*
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Quant au produit ^ Varron* cite un propriétaire qui afTerniait ses ruches pour cinq mille livres de miel par an (3 334 Uvres, poids de marc) ^ et deux frères vëiens qui avaient servi sous lui en Espagne, auxquels leur père n'avait laissé qu'une petite maison et un champ d'un jugère (un demirarpent) d'étendue. Ils avaient placé des ruches partout autour de leur cabane , avaient planté un jardin et semé le reste du terrain en thym , en cityse et en mélisse^, et ils ne tiraient jamais, année moyenne, moins de loooo sesterces (a 600 fVancs) de leur miel.
Quant aux ruches, Varron dit^ que les meilleures
mines. Qaod si koc faciunt etiam gracnli, at non idem : quod hic societas operis et sdificiorum, quod illic non est; hic ratio atque ars. Ab his opus facere discunt^ ab his aedificare, ab his cibaria condere. » Ce dernier trait, assez obscur, n*a été interprété par aucun commentateur. On est d'abord porté à croire que ce sont les abeilles qui ont imité les hommes pour leurs travaux, leurs constructions, leurs approvisionnements ; mais il me sembleflque Yarron a voulu dire le contraire \ car ces mots ab his désignent évidemment le sujet de la phrase, auquel se rapportent plus haut le mot hœ et l'adverbe de lieu hic deun fois répété. Voyez, sur le gouvernement et les mœurs des abeilles, AmsT., Hist, anim,y Y, si; Puni, XI, 4 sqq^y et surtout RiAumm, t. Y, Mém. 9.
(i) m, xYi, 10.
(2) Schneider a rassemblé dans sa note (t. Y, p. 678, sect. 26) une liste des plantes mentionnées par les anciens comme formant la nourriture des abeilles, telles que le cicer, la fève, le dolichos, le dyctame, la coriandre, etc.; quelques plantes odorantes nectarifèresy telles que Vanthoxanthum odorantum, le narcissus poeticus^ et iaifumana offtcinalis^ sont rejetées par les abeilles. On sait que Yazalea pontica communique au miel une qualité vénéneuse. Selon Hagstkom (De opium cultura Suecica^ Holmiae, 1773), qui a joint à son travail une liste des plantes de Suède d'oà les abeilles tirent la cire et le miel, le carex acuta est la seule des graminéea pnr laquelle butinent ces insectcji.
(3) m, XVI, ï 7.
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sont faites avec de récorce, et les plus mauvaises avec de la poterie^ parce c|ue dans ces dernières ruches les abeilles souffrent beaucoup en hiver du froid et en été de la chaleur. Il serait curieux de vérifier ce (ait par des^ expériences, maintenant que les progrès de la physique nous permettent de connaître assez bien les propriétés que possèdent les diverses substances pour la conductibilité du calorique.
II est étonnant qu'un aussi bon observateur que Yarron ait adopté les fables qui avaient cours de son temps sur la génération des oiseaux des MuseSf car c'est ainsi qu'il nomme les abeilles, et j'engage les amateurs de la langue latine à lire dans l'original le chapitre tout entier, qui est écrit par un vieillard octogénaire, avec une grâce, une élégance, une verve d'images et d'expressions presque égale à l'admirable poésie du quatrième livre des Géorgiquep de Virgile, et peut-être supérieure aux belles pages de Buffon et de Bernardin de Saint-Pierre.
La consommation du miel devait être très grande et le produit des abeilles considérable chez les Bomains, qui ne connaissaient pas le sucre, et qui employaient le miel dans leur cuisine, leur pâtisserie, et même dans la fabrication de plusieurs sortes de vins. Je ne m'étendrai pas davantage sur les abeilles, ^ et je n'ai presque rien dit de la culture de lat vigne. Je me propose de discuter ces questions complètement dans un Mémoire sur l'agriculture de Columelle,qui, ayant écrit sous Néron, époque où le luxe des tables avait fait perfectionner la production du vin et du miel, principaux éléments de a
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bonne chère des Romains voluptueux et prodigues, a traité amplement de ces matières dans deux livres spéciaux.
CHAPITRE XX
DES yiyiERs.
Je vais traduire tout entier le dernier chapitre de Varron, de villaticis pastionibus. c II y a, dit cet auteur*, deux sortes de viviers, ceux d'eau douce et ceux d'eau salée. Les premiers appartiennent aux plébéiens, et ne sont pas sans produit quand il se trouve, près des villas, des sources qui entretiennent l'eau despiscines. Les viviers' alimentés par la mer sont l'apanage de notre noblesse, à laquelle ^Neptune fournit ainsi l'eau et les poissons; mais ils satisfont la vue plus que l'estomac, et vident la bourse de leur maître, au lieu de la remplir.
« D'abord ils coûtent beaucoup à construire, beaucoup à peupler et beaucoup à nourrir. Hirrius tirait laoooooo de sesterces^ (3 36oooo francs) des nombreux édifices qui bordaient ses viviers, et
(i) m, Xvii, a-io.
(2) Je me sers du mot vivier^ qui désigne chez nous un bassin d*eau peuplé de poissons. Ce mot yient de vivarium^ par lequel on désignait aussi à Rome un parc de lièvres, de bêtes fauves (Col., Vni; 1, 4; IX, i, 3), et qui a perdu en français cette acception.
(3) Je lis ici avec Ursini sestertium au lieu de sestertia, qui ne ferait que 3 3oo fr. La suite des faits prouve la nécessité de cette correction. Je lis de même plus bas quadragîes sestertium.
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il dépensak belte somme tout entière en nourriture pour sei poissons. Cela n'est pas ëtonn^nt ; car je * me souviens qu'il a prêté une fois 6 ooo murènes à César*, après les avoir pesées, et que sa villa seule s'est vendue 4o ooô ooo de sesterces ( i o ooo ooo de francs) à cause de la multitude de poissons qu'elle contenait.
« Les riches ne se contentent pas d'un seul vivier. De même que Pausias et les autres peintreis du même genre (c'est-à-dire à l'encaustique) ont de grandes boites partagées en différentes cases qui contiennent des cires de diverses couleurs*, de même ces voluptueux Romains ont des piscines divisées en compartiments où ils tiennent enferméis séparément les poissons d'espèces différentes. Ces poissons pour eux sont sacrés, et plus révérés même que ceux de Lydie qui, lorsque Varron offrait un sacrifice, accouraient en foule au son delà flûte sur les bords du rivage et tout près de l'autel, parce que personne n'osait les prendre 3. Enfin les
(ij Pline (tX, 8i); Macrobe [Saturn,, II, ii), donnent ce nombre au lidu de i ooo qui est dans la plupart des éditions de VarroDi La murène est la iliurénophis de Laoépède, t« XI, p. m, 119, 121, édit. in-i2.
(a) Voyez, sur la peinture à réncaustique, Sghneidee, Cornment, in Varron,^ III, xvii, 4? *• V, p. 586.
(3X Les poissons sacrés de Lycie et de Lydie, et même les lies flottantes que Varron a vues dans ces provinces, lorsqu'il suivit Pompée dans sa guerre contre les pirates et qu'il commanda une partie de sa flotte (Appiân., De hell, Mithr,, 95), me semblent un fait curieux à noter pour Thistoire naturelle et les mœurs des poissons. Ceux-ci, au rapport de Polycharme, historien de Lycie, cité par Athénée (VIII, 8, et Schmteig. h. L), rendaient des oracles. On tirait des augures de leur présence où de leur absence i on leur offrait les prémices. de l'autel en viandes ou en gâteaux. Élien (VIII, 5} confirme le fait rapporté par Polycharme, et
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poissotis de nos riches possesseurs de viviers jouissent d'un tel privilège, que le cuisinier n'ose les appeler à son tribunal*.
«Le fameux orateur Q. Hortensius, moft ami, avait à Baulos, près de Baies, des viviers bâtis à grands frais. Je suis allé souvent avec lui dans cette villa, et je sais que pour nos repas il envoyait toujours acheter le poisson à Pouzzoles. Ce n^étaît pas assez que ses viviers ne le nourrissent pas; il les nourrissait encore lui-même. Il avait plus de crainte de voir souffrir de faim ses mulets que moi mes ânes de Rosea. Je traite ces derniers, pour la bois-* son et la nourriture, beaucoup moins bien qu'il ne traite lui-même ses poissons ; car, avec un petit esclave, un peu d'orge et de Feau de la maison, je nourris mes ânes qui sont d'un si grand prix. Hortensiûs avait plusieurs pécheurs qui lui fournis* saient sans cessé de petits poissons pour la pâture
place ces poissôos sacrés dans nn bourg de Lycie nommé Syrrha^ entre Myra et Phellus. Pline (XXXII, 8) appuie encore le témoignage de Yarron en disant que près de Myra, en Lycie, les poissons, appelés trois fois au son de la flûte, viennent donner des augures, et tout le monde sait qu'à Chantilly les carpes, auxquelles on jetait leur nourriture à des heures réglées, accouraient en foule sur le bord du vivier au bruit du sifflet de Tbomme chargé de les nourrir. Quant aux îles flottantes de Lydie, SotiOK (t/ï Eclogis)^ Pline (n, 96), et Martianus Câpella (IX, i), les appellent X^/^minœ^ et disent qu'elles obéissent non-seulement au soufBe des vents, mais encore aux crocs des bateliers, et que ces îles, nommées dansantes par Yarron, choreusœ y bondissent en quelque sorte sous les pas des danseurs.
(i) « Hos pisces nemo cocus în jus vocare audet. » Yarron emploie ici le jeu de mots que Cicéron a répété dans ses P^errines; jus signifie à la îohjus ut justice. « Vocare in jus pisces, » Mettre les poissons au jus ou en justice ^ tel est le double sens de ce calembourg, indigne de deux aussi bons écrivains, mais (|ui semble leur avoir plu singulièrement.
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des gros. Il achetait en outre et jetait dans ses viviers des poissons salés, afin que^ si la mer était grosse, ses poissons pussent diner de la boutique des marchands de marée, aussi bien que de la Méditerranée^, quand les pécheurs, en balayant la mer avec leurs filets, ne pouvaient leur apporter leur repas vivant en poissons dignes d'être servis sur la table d'un plébéien. Enfin vous auriez plutôt obtenu un carrosse attelé de mules de la bonne grâce d'Hortensius, et il l'eût tiré de ses écuries pour vous le donner, plutôt qu'un mulet barbu ^ de sa piscine. Il n'avait pas moins de soin de ses poissons que de ses esclaves quand ils étaient malades, et souffrait moins, dans ce cas, de voir un de ses serviteurs boire de l'eau froide que de voir un de ses poissons indisposés prendre une potion aussi dangereuse.
a 11 disait que Marcus LucuUus ^ manquait à ces soins indispensables, et il méprisait ses viviers, parce qu'ils ne contenaient pas des stations d'été convenables, et que ses poissons vivaient dans une eau dormante et dans des lieux pestilentiels.
ce 11 disait qu'au contraire , depuis que Lucius LucuUus avait fait percer une montagne près de Naples et avait introduit dans ses viviers des fleu-
(i) CoLUMELLE (Vlll, XYn , I9i) dit qu'oD leur donnait des sardines pourries, des branchies de scare, des intestins de pélamide et de maquereau, des débris de beaucoup d*àutres poissons, et tous les rebuts de salaison qui se trouvent dans les boutiques des poissonniers.
(a) C'est notre rouget, le mulet rouget, mullus ruber^ de Lâgé- PÀDB, t. VI, p. 8o ; Mullus barbatusy Cutxkk, Tabl. élém. des animaux, p. 348; Paris, an VI.
(3) Le frère du vainqueur de Mithridate,
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ves marms qui coulaient ou s'écoulaient par le flux et le reflux^ il pouvait rivaliser en poissons avec Neptune lui-même^; que par ce moyen il lui était facile, dans les ardeurs de Tété, d'amener ses poissons <^ris dans des parages plus frais, ce que font les bei^ers apuliens pour leurs brebis, quand, afin de les garantir des chaleurs, ils les conduisent sur les monts de la Sabine^. Enfin il était épris d'une telle passion pour ses viviers de Baies qu'il permit à son architecte de consumer sa fortune, pourvu qu'il lui conduisit une galerie souterraine depuis ses viviers jusqu'à la mer, en la fermant d'une bonde qui permit à la marée d'y entrer et d'en sortir deux fois par jour, >et de renouveler ainsi l'eau de ses piscines ^ »
(i) PjLXBrE (IX 9 80) parie des grandes dépenses de LucuUus pour ceUe yiUa de Naples, où, dit-il, il fit entrer la mer et creusa un Euripe , ce qui donna lieu à Pompée de Tappeler le Xerxès romain. « LucuUus, ezciso etiam monte juxta Neapolim, majore impendio quam yiUam aedificaverat, Eurîpum et maria admisit; qna de causa magnus Pompeius Xerxen togatum eum appellabat. » Cf. Vell. Patbac, n, 33, 4*
(a)^yARRON a dit plus haut (II, i, 16) que les troupeaux de brebis de l*Apnlie allaient passer Tété dans les montagnes du Sanmium, et (U, 11, 9) qu'une partie de ces mêmes troupeaux hivernait dans TApulie et émigrait dans les montagnes près de Rieti pendant les ardeurs de l'été. C'est toujours le système d'émigration des troupeaux qui subsiste encore en Espagne et dans plusieurs des provinces du sud-est et du midi de la France^ voisines des Alpes et des Pyrénées.
(3) On avait cru jusqu'ici que la Méditerranée n'avait ni flux ni reflux; maisyAUioii(X{/i^. lai,, VHI, i9),Columellx (YIII, 17], Skayius {adjEneid»fl^ a 5o), Claudixh (De vx cons. bon., 496 sqq.), P1.1NS (II, 99), attestent un certain flux et reflux dans la Méditerranée, fait qui est confirmé pour Livonme par Tozktti [Itinerm Tusci, 1. 1, p. 190, tr. allem.), et par les observations des modernes, entre autres de M. le capitaine Bérard ( Descript. nauMque
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Ce chapitre, qui termine l'ouvrage de Varrcm^sur l'agriculture, donn&une idëe positive de rimixiense richesse, des folles dépenses et du luxe effréné de ces nobles Romains^ dont les profusions se signalèrent par d'incroyables excès eq tout' genre, depuis ta prise de Cartbage jusqu'au règne de Vespasien.
Mais on se tromperait grossièrement -si l'on jugeait de la richesse et de la population de lltalie tout entière par ces exemples parttculiei^s. On a dû remarquer que cette culture eii grand des fleur$ , cette industrie si j)roductive d'animaux de toute espèce, nourris et engraissés dans les vill^s^ n'étaient destinées qu'au luxe de la capitale, et restaient concentrées dans un rayon circonscrit autour de Rome. L'état social des Romains ressemblait alors beaucoup plus à celui de la Russie ou de Tempire ottoman qu'à celui de la France ou de l'Angleterre : peu de commerce ou d'industrie j dds fortunes immenses à côté d'une extrême misère; l'oligarchie ou la noblesse, dans ces trois empires, envahissant toutes les places, accaparapt tous le$ monopoles, s'enrichissant par le pillage et l'oppression des provinces, des pachaliks ou des gouvernements. Seulement le» nobles ou les riches étalaient toute leur fortune à Rome, où ils étaient libres; ils en mon-
des eôtos de TAlgérie, p. 71), dé DBsvoNTAiNBa (Voy. mon édit de son Voyage on Afrique, p. ia5 et suiv.), et de S. Ga^NYiixE Timpi;r {Excursions ùiJlgiersand Tunis , t. I, p. 161)9 qui, près de la petite Syrte, ont reconnu que la mer s'élevait et s'iibaissàit .quelquefois de huit à dix pieds. Le même phénomène a été observé par de Saussure dans le lac de Genève ( Foyages dans les Alpes^ tj,p.ii).
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trent une partie en Russie, où le despotisme s'est adouci, et ils la cachent tout entière en Turquie, où le trésor public hérite des confiscations et où le sou veraixi. bat monnaie en coupant des têtes. Dans ces trois Etats, presque point de classe moyenne propriétaire comme en France et en Angleterre : les mœurs corrompues , la justice. vénale, le crédit presque nul, l'usure poussée à un degré exorbitant, et par là paralysées toutes entreprises agricoles et industrielle^ ; peu de moyens pour les sujets de faire écouter leurs plaintes et redresser leurs torts, et cela pourtant un peu plus à Rome que sous les czars ou les sultans; en dernier résultat, les abus, les oppressions, les excès de tout genre, les malheurs de toute espèce, attachés par une fatalité inévitable à ces Etats qu'opprime le despotisme ou l'oligarchie, fléaux vivants avec lesquels le Tout- Puissant châtie les peuples dans sa colère.-
En résumant les principaux faits que présente rhistoire de l'agriculture romaine pendant le Vi"" et le vn* siècle de Rome, et qui résultent de Panalyse exacte des écrits de Caton et de Vanron, que j'ai assujettie à l'ordre chronologique pour obtenir plus de précision dans le classement des faits principaux et des méthodes générales ou particulières, nous voyons d'abord que l'agriculture de l'Italie fut à son plus haut point de perfection dans les deux siècles qui suivirent l'établissement des lois liciniennes^, et pendant lesquelles les lois agraires furent religieusement observées. C'est l'époque de la division des propriétés, de l'emploi de la population
(i) De 388 de Rome à 60^,
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Ubre à la culture, de Tinvention des méthodes savantes, comme celle de semer ie blé en ligues écartées, et de le r enchausser trois fois avau t la floraison . Alors la population libre s'accroit, Tltalie produit plusqu'elle neconsomme : elle exporteau dehors ses grains. La culture est néanmoins très dispendieuge* les instruments imparfaits^ le travail à la main généralement adopté; par conséquent le produit brut beaucoup plus fort que le produit net. Mais jie but du gouvernement est de créer une pépinière dé laboureurs et de soldats : i{ veut se défendre et conquérir; le travail, les armes, la pauvreté sont en honneur. L'obéissance, la chasteté, la frugalité, la modération dans les désirs, la constance dans les revers, la patience dans les entreprises, l'amour de la gloire et de la patrie sont des qualités communes et vulgaires; c'est pour Rome l'âge d'or des vertus publiques et privées.
Dès que Carthage est détruite, que F oligarchie a envahi le pouvoir, aboli les lois liciniennes, usurpé les propriétés des plébéiens, accumulé et concentré les richesses, les mœurs se corrompent, le luxe s'introduit, l'usure naît, l'argent devient une puissance^ l'agriculture change de face subitement ; on établit les distributions gratuites de blé ; on défend l'exportation des blés d'Italie; on encourage par des primes l'importation des blés d'Afrique, de Sicile, de Sardaigne. Le peuple nourri par l'Etat devient oisif et turbulent, abandonne la culture des terres, méprise la profession de journalier : il faut importer une énorme quantité d'esclaves. La culture des grains devient trop dispendieuse, la concurrence des grains étrangers trop redoutable* On
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convertit en pâtures une grande partie des terres en labour ; on crée dés basses-cours, des colombiers, des viviers, des parcs de bétes fauves, pour la consommation de i'oli^rcbie de la capitale. Le produit, la valeur des terres diminue; celui du blé n'est que de quatre pour un ; le revenu d'un arpent ou demi -hectare des meilleurs prés n'est que de 60 francs par an ; l'agriculture confiée à des esclaves déchoit; les frais augmentent par la substitution de leur travail à celui des hommes libres. Les provinces de l'Italie se dépeuplent, la population libre décroit avec les produits. Cent cinquante ans de troubles, de séditions, de guerres civiles, les révoltes des esclaves, l'accroissement de la puissance des pirates augmentent la détresse de l'agriculture. La longue paix, la bonne administration d'Auguste et de Tibère ne peuvent la faire refleurir : c'est un arbre séché dans ses racines ; le mal est au cœur des institutions ^ des lois , des mœurs de la société romaine.
J'ai signalé, d'après Varron, plusieurs faits qui prouvent que, de son temps, la domestication de plusieurs espèces d'animaux était encore imparfaite, et quoique ces détails semblent s'écarter un peu de mon sujet, cependant ils s'y rattachent par plusieurs points, et leur résultat est si neuf et si important pour l'histoire de nos animaux domestiques que je n'ai pu me résoudre à en supprimer les développements.
On voit que les dix-neuf siècles écoulés depuis Varron jusqu'à nous ont exercé une influence marquée sur la domesticité de plusieurs animaux de nos étables, de plusieurs oiseaux de nos basses-
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cours* On acquiert des lumièires j^s vives et plus claires sur le climat originaire de c^ espèces, qui existaient encore à l'étal sauvage en diverses par* ties de l'ancien monde au dernier siècle avant J.-C, et que Yarron y a observées.
On a remarqué que l'irruption des Barbares , au moyen ^âge, a opéré la destruction totale de la race des bétes à cornes de l'Italie, et l'a remplacée par celle du Caucase, de la Pologne et de la Russie méridionale» L'extermination de l'ancienne peuplade indigène et la fondation de cette nouvelle colonie n'avaient pas encore été inscrites dans les fastes de l'histoire.
CHAPITRE XXI
DE LA CONGBNTKATION DBS FEOPRI^Tés, PRINGIPALB CAUSE *DB l'affaiblissement DE LA POPULATION ET BES PRODUITS DE l'iTALIB « AUX VIl9 ET T|U* SIÂQLBt DB BQMB.
L'histoire des vu* et viii* siècles de Rome nous présente un contraste singulier; on voit Tagriculture, la population et les produits de l'Italie romaine diminuer progressivement à mesure qu'elle étend ses conquêtes et sa puissance, qu'elle attire dans son sein les richesses d'une grande partie de l'univers. L'examen de ce problème important, sous le rapport de l'économie politique, a été jusqu'ici entièrement négligé.
J'établirai d'abord re^îst6»cç du fait^j'çnd^ duirai los conséquences. :
La Goncentratioi» de^ ricJ^esses dans quelques &inilles privilégiées et laccroiss^meipt prodigieux du oombre des esclaves D'onUls pas causé en partie la diminution progressive das produits naturels ou industriels de ritalie, et, par une suite nécessaire, la diminution de la population de cette contrée ? •
Tibère, cet administrMeur si habile, avait senti que c'était une des grandes plaies de l'Étal;^; qussî, lorsqu'onJui proposa de rétablir la loi somptuaire contre le luxe de la table, il signftla toiit de suite, comme un de^ fléauK de l'Italie, ces immenses maisons de plaisance des grands et ce peuple d'es* claves consacrés à leur service et à leurs plaisirs^. Plus loin ^ il ajoute : «Qu'estrce que l'abus dont vous avertissent les édiles auprès des vices énormes qui affligent l'Ëtat? On se plaint des profusions de la table, mais on ne vous dit pas qiie l'Italie ne subsiste que des produits d'un sol étranger; que tous les jours la vie du peuple romain est à la merci
(i) Tagit., ^/z/ia/., niy 53.
(2) « Quid eoim primum prohibera adgrediar? VillaruiQQç infinita spatia, familiarom numernm at oationes ? » Serait-ce uq des motifs politiqMes de sa cruauté ? Frapper les grands, confisquer leurs biensy niveler les fortunes, en prêtant sans intérêt aux besoins réels le produit des confiscations et en remployant à des entreprises utiles 9 Wl à le résumé de l'administration de Tibère : les faits sont exprimés dans Tacite. On peut supposer qu'un prince cruel, mais éclairé, ne doit guère faire de mal ni commettre de crime sans un bat d'utilité réell«« De plps, Tibère n'était point passionné. *
(3) Tacit., Armahy III, 54.
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des flots et des tempêtes^. Si Tabondance des province^ cessait de subvenir à rinsuf&sance de nos. chsdnps, aux besoins de leurs maîtres, de leurs esclaves, seraient-ce nos maisons et nos bois qui nous feraient vivre?» Tibère avait mis le doigt sur la plaie en signalant, comme les causes principales de la diminution des produits et de la population libre en Italie, la concentration des richesses dans quelques familles, l'accumulation des esclaves inutiles^ et l'emploi, en parcs ou en jardins d'agrément, d'une immense quantité de terrains consacrés auparavant à la culture; c'est ce qui a fait dire à Pline : Latifundia perdidere ïtaliam^jam vero et proi^incias; sex domini semissem AfnccepùssU dehant cum interfeciteos Nero pr inceps. Cette as- • sertiond'un auteur ordinairementhyperboliqueest confirmée par un passage d'Aggenus, écrivain froid, arpenteur du iv' siècle, qui dit^ : « In Africa saltus (c non minores habent privati quam reipublicae tercc ritoria.» On trouve encoreaujourd'huiun exemple des fâcheux résultats delà concentration despropriétés, dans nos possessions d* Afrique et notamment à Bone,ou 1 4propriétaires, possédant ensemble 7 1 38
(i) .Déjà, en 689, les produits da sol de l*Italié oe pouvaieot plus suffire à la nourrir; Cicéron {Lege Manilia, la) le prouve en disant : « Gcnn vesiros pottus, atque eos portas quibus vitarn et spiritum ducttis,in praedonum fuisse;... potestatem sciatis, Siciliam, Africam, Sardîniam, ha;c tria frumentaria subsidia reipublicae. » Quand Pompée est nommé général pour la guerre des pirates, aussitôt les vivres tombent à bas prix : « Tanta repente vilitas anno* nae ex sum|na inopia et cantate rei frumentarise consecuta est, quantum vis ex somma ubertate agrorum dioturoa pax efficere potuisset. » (Lege Manilid, i5.)
(2) De controp. agn ap, Goes,f p. 71.
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hectares, n'en cultivent que ^07, tandis que 12 autres colons, n'ayant à eux tous que 84 hectares, en cultivent 5â^. Quintilien nous montre un malheureux en procès avec un homme riche, parce que celuici, incommodé par les abeilles du pauvre, son voisin, les avaitjdétruites. Le maître des abeilles proteste devant les juges qu'il a voulu fuir, s'établir ailleurs avec $es essaims, mais que nulle part il n'apu trouver un petit champ où il n'eût encore un homme riche pour voisin : « Volui, judices, decedere, volui; sed a nuUum potui invenire agellum in quo non mihi «c vicinus dives esset^.» Enfin, pour les temps même d'Honorius et d'Arcadius, pour cette époque de décadence où la richesse avait tant diminue, un renseignement authentique atteste que piMsieurs des grandes familles de Rome possédaient un revenu, en argent ou en produits ruraux, qui équivalait à environ deux millions de francs de notre monnaie ^.
Auguste, administrateur non moins éclairé que Tibère, avait reconnu et signalé aussi, comme une des causes de la décadence de l'agriculture en Italie, cet abus des distributions gratuites de vivres aux citoyens romains, abus qui en faisait un peuple de mendiants adonnés à la débauche et à la paresse. Appien dit exjpressément : « Les distributions de blé qu'on faisait à Rome aux citoyens pauvres y avaient attiré tous les fainéants, tous les mendiants, tous les séditieux de l'Italie, Ta^vepyov. » Du pain et
(i) Tabl. des établ. fraoç. en Alger., i838, 10-40, p. 282. (a) Declam,y XIII, t. II, p. i85, éd. Yarior. (3) Oltwpiod., dans Photias, cod. 80, p. 198. Cf. Just.-Lxps., de Magnit. Rom.f II, x5. Gibaud, Droit de propr., pv 66. s.
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des spectacles c'était a quoi se bornaient tous leurë désirs, et l'absence des besoins éteignait l'activité et l'industrie.
Auguste avait formé le projet^ à ce qu'il rapporte lui-même, d'abolir pour jamais les distributions gratuites de blé^ parce que 4e peuple, se fiant sur ces lat^esses pour sa nourriture, abandonnait la culture des tçrres^ : quod earum fiducia cultara agrorum cessaret; mais il renonça, dit*-il, à ce dessein, parce qu'il regardait comme certain qu'on rétablirait les distribu tion& gratuites et qu'on s'en servirait comme d'un moyen de séduction. «C'est pourquoi, dit Suétone, il eut soin de faire exécuter le dénombrement des fermiers et des commerçants avec autant d'exactitude que celui du peuple*. »
En effet il y avait déjà, avant Jules César, 32o ooo citoyens qui recevaient gratis du blé de la république^; qu'on y joigne les femmes et les enfants en multipliant ce chiffre par trois seulement, à cause du grand nombre des célibataires^, on trouve
(i) Ce fait, important poar réconomie politique, troos a été conservé par Sui^tone, Aug,^ XLII.
(2) Cet usage de statistique avait été probablement emprunté par Auguste à Hiéron, et il prouve la bonne administration de la Sicile sous ce prince. Cicéron [Ferr.^ ni, Si) à ce sujet s'e&prîMe en ces termes : « Lege Hieronica numerus aratorum quotannis apud magistratum publiée suscribitur. » Ce passage explique très bien celui de Suétone : « Temperavit ut non minorenr aratorum ac negotiantium quam populi r»tionem deduccret, » el prouve l'erreur de La Harpe, qui traduit : a II veilla à ce que ies entrepreneurs du labourage et du commerce des grains eussent toujours des provisions proportionnées à la multitude du peuple. » La Harpe savait mieux sa langue que les langues anciennes.
(3) SuETON., /«/. C3Pjflr,'XLI.
(4) Vtd. BioN., LVI, cap. x, 2, sqq. MEircotTt| p. 117, 0>mmerc. dé* Romani, éd. in- 18, de Milan, 1821,
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g6o ooo oisifi^^ consommant et ne produisant pas. César, ausài grand hotnme d'état qu'habile général^ remédia à cet abus en réduisant à i do ooo le nombre de ceux qui participaient aux distribu-^ tions*. Beaucoup de Romains alors aJffîranchissaient leurs esclaves pour avoir une plus grande pari aux distributions gratuites, car les afîrafichis- rappot^ taient à leur maître 2 ce qu'ils recevaient. César et ensuite Auguste firent justice de cet abus^.
La diminution des produits agricoles de l'Italie, signalée par Auguste et Tibère, attestée par les di-settes et les chertés de vivres qui affligèrent le peuple romain sous l'empire des douze Césars, s'était opérée assez rapidement; mais, avant d'en rechercher les causes, je dois établir et constater le fait.
Varron^fâit vanter par ses interlocuteurs, Agrasius et Fundanius, la fertilité du sol et la variété des productions dé l'Italie. Fundanius loue \efar ou épeautre de la Campanie, le trîticum oïl froment de TApulie, le vin de Falerne, l'huile de Vénafre; il remarque avec Caton la fécondité des vignes de Ri mini, qui donnaient dix culeus^^ et de celles de Faventia qui eti donnaient quinze (c'est-à-dire aoo ou 3oo amphores* pSivjugère'^ ou demi-arpent de terre).
[2) Vid. Diomrs., Antiq, Rom.j IV, p. 228.
Ïl) DiO., XLin, C. XXI. SUET. 1. c.
2^ Vid. Diomrs., Antiq. 1
(3) SuETON., Aug,y XLn.
(4) De Re rusticay I, 11, 6 et 7. Sur la fertilité de l'Étrurie, voyez TiTE-LivE, II, lAy 34-
(5^ Le culeus valait 20 amph. =z: 5 hectolitr. 20 litr. 24 ceotil,
(6) Amphore, 26 H 1res i décil.
(7) Jttg^re, 25 ares 28 centiare9«
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Agra$ius ajoute que l'Italie lui semble très bien cultivée; mais Varron^ qui écrivait son traité étant âgé de quatre-vingts à quatre-vingt-un ans, seoable n'être pas de cet avis, car plus bas il Uàme son siècle de négliger les champs pour la ville et d'aimer mieux se servir de ses maius au théâtre qu'à la charrue : et maluisse nianus in theatro movere quant in aratro* Il cite^ comme modèle l'agriculture deLiciniusStolo, deCaton le Censeur, et Columelle, né environ vingt ou trente ans après la mort de Yarron, appuie^ cette assertion et nous peint la dégénération de la culture en Italie par cette phrase positive : « Les sept jugères que Licinius, tribun du peuple, distribua, après l'expulsion des rois, à chaque citoyen, rapportèrent à nos ancêtres de plus grands produits que. ne nous en fournissent des pièces de labour beaucoup plus étendues, maintenant que les puissants du siècle ont des propriétés dont ils ne peuvent pas même faire la tour à cheval, qu'ils laissent fouler aux pieds des troupeaux, dévaster et ravager par les animaux sauvages, et qu'ils tiennent occupées soit par leurs concitoyens prisonniers pour dettes, soit par des bandes d'esclaves enchaînés 3. »
Un exemple frappant dé la concentration des propriétés se trouve dans la belle inscription latine découverte près de Viterbe, en i8a4, par le
(3) « Post reges exactes Lîciniana îlla septena jugera , qaac plebi tribunus iriritim diviserai, majores quaestus antiquis retalere quam nuoc nobia praebent amplissima . vefereta. » Voyez Men- GOTTi, Del commercio de* Romani dalla prima guerra punica a ConstantinOf ïn~iSy^. 116,
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professeur Orioli^; un aqueduc, qui avait 6 milles, ou 8 886 mètres» ne traversait que onze propriétés appartenant à neuf individus.
Les témoignages d'Auguste et de Tibère que j'ai allégués, celte phrase de Pline, latifundia perdidere Italiarriy ce passage de Columelle que je viens de citer, peignent avec justesse les avantages de la petite culture sur la grande, dans l'Italie en général. Le mode de petite culture exige un plus grand nombre de bras, puisqu'il n'emploie que peu de machines et d'animaux; mais, en revanche, quand la nature du sol n'en repousse pas l'emploi, il donne une bien plus grande quantité de produits bruts.
Or, il n'y a peut-être pas de pays mieux disposé pour la petite culture que le Latium, l'Étrurie, la contrée des Yolsques, des Sabins, des Herniques et la Campanie; je suis étonné qu'on n'ait pas encorefait cette observation, qui, fondée sur des causes physiques et sur la nature même du terrain, me semble presque incontestable. C'est un fait bien établi par les travaux de Breislack, de Brocchi, de Dolomieu, de M. de Buch et de tous les géologues et minéralogistes qui ont parcouru l'Etat romain, que toute la portion comprise d'un côté entre Radicofani et Velletri, et de l'autre entre Otricoli et Civita - Vecchia , est un terrain entièrement volcanique.
Tout le sol du vaste parallélogramme, de trente lieues de long sur dix à douze de large, borné par lespoinlsquejeviensd'indîquer,aétéprofondément
(l) InstiU arcfi, Anrkal.y t. I, p. 177,
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soulevé^ retourné, divisé par de nombreux volcand antérieurs à la dernière révolu tion du globe, et dont les cendres, les scories et iej& laves décomposées, ayant été remuées et transportées pai* les eaux, ont fourni une immense couche d'alluvions volcaniques. Il est évident que cette nature de terrain, par sa fertilité, sa perméabilité, l'extrême division de ses parties, exigeant très peu d'engrais ^t de forces pour être cultivée, la petite culture à la bêche ou à la houe lui est très appropriée, d'autant plus que ces sortes de terres sont éminemment favod?ables à la production des céréales, des légumineuses, des vignes et des oliviers.
Nous en avons en France un exemple frappant dans la Limagne d'Auvergne, qui est un sol volcanique formé des mêmes éléments et placé dans les mêmes circonstances que Vagro romano, ou la plaine ondulée comprise entre Radicofani, Velletri, Otricoli et Ostie«
J'ai visité avec soin cette intéressante contrée de la Limagne, à laquelle on donne le nom de vallée, mais qui est réellement une vaste plaine entremêlée de collines, de coupures et d'ondulations. Là presque toute la culture se fait à bras d'homme, avec la bêche, la pioche et la houe; par exception avec une charrue légère attelée de deux vaches laitières, et souvent d'une seule à côté de laquelle se place la femme du laboureur. Les propriétés sont très divisées, la population très nombreuse; aussi eoiploie-t-on au travail des animaux qui fournissent en même temps une nourriture journalière au cultivateur. On y obtient deux récoltes par an, en grains et en légumes; il n'y a pas de teis
rain en friche ou en jachère, et le prix moyen du loyer d'un arpent de terre labourable est de cent francs par an. Ija population par lieue carrée est Tune des plus fortes que l'on connaisse ^ dans une contrée ptirement agricole. J'ai recueilli ces détails sur les lieux ; j'en ai conféré avec M. Bamond, qui a été dix ans préfet du Puy-de-Dôme, et qui avait été frappé des avantages de la petite culture et de la division des propriétés dans un pays tel que la Limagne. Il pensait comme moi que, si la Limagne était partagée entre six à «ept grands propriétaires, si l'on y substituait le régime des intendants à gages et des journaliers mercenaires à l'activité, à l'industrie et à l'économie des petits cultivateurs propriétaires, en moins d'un siècle la Limagne serait inculte, dépeuplée^ misérable, et se rapprocherait de l'état actuel de la campagne de Rome. Celle-ci pourtant, avec un sol non moins fertile, jouit d'une température plus favorable à la végétation, puisqu'on peut y obtenir, comme dans la Campanie, trois récoltes par an dans le même terrain .
J'ai insisté sur le développement et le rapprochement de ces faits, parce qu'ils me semblent propres à éclaircir une des questions obscures de l'histoire romaine, et à expliquer d'une manière précise et naturelle l'existence d'une agriculture très florissante et d'une population libre très nombreuse dans la même contrée qui, deux ou trois siècles plus tard, ne conservait qu'une faible par-
(i) I 393 habitants par lieue carrée pour le département dv^ Puy-de-Dôme, 2 5oo au moins pour la Limagne*
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tie dé ses habitants, et cependant ne pouvait plus suffire à leur nourriture. L'extension des propriétés foncières, la concentrafion des biens fonds et des capitaux mobiles dans un petit nombre de mains, la destruction progressive des richesses de la classe moyenne et des petits propriétaires, la substitution du travail exclusif des esclaves à celui des hommes libres, qui exécutaient jadis une grande partie de la culture et en surveillaient Tensemble avec toute l'activilé de l'intérêt personnel, le système des pâtures substitué h la culture des grains, telles ont été les principales causes de la diminution des produitsret de la population de l'Italie ^. La petite culture, confiée à des mains libres, avait porté ce pays à un haut degré de prospérité; la grande culture, abandonnée à des esclaves» a consommé sa déca-* dencé; et cette idée complexe, Pline Ta exprimée en trois mots par ce trait plein d'énergie : «Latifundia perdidere Italiam^ »
Les ténioignages des historiens les plus graves viendront se ranger à l'appui de cette explication.
Tite-Live* indique, pour le paysdesVolsqueset des Eques, la diminution de population qui suit toujours celle des produits, en montrant qu'il y avait, lors de la prise de Rome, un nombre immense d'hommes libres dans les mêmes contrées où, de son temps, on trouvait à peine la pépinière
(i) Voy. Malthus, Essai sur la popul., III, 216, et suîv., Ir. fr. (a) Plin., XVIII, VII, § 3.
(3) "VI, 12. \o)\ LucAiN, I, 167 ; Mewcotti, Dhsertazione tiel commercio de* Romani dalla prima guerra punica a Constan- (i'no, în-i8, p. ij-r.
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de quelques soldats^ et qui, diL-il, sans nos esclaves, ne seraient qu'un désert*.
Plutarque, dans la vie de Tiberius Gracchus^ confirme ce fait en disant que toute l'Italie était sur le point* de se voir dépeuplée d'hommes libres, et remplie d'esclaves et de Barbares dont les riches se servaient pour cultiver les terres d'où ils avaient chassé les citoyens.
Il ajoute plus loin :<KSon frère Caïus, dans un petit mémoire qu'il a laissé, écrit que Tiberius allant à Numance traversa la Toscane ; que là il vit les terres désertes, et ne trouva d'autres pâtres que des esclaves venus des pays étrangers et des Barbares, et que dès lors il conçut le projet de sa loi agraire.»
Appien donne les raisons de cet état de choses ^ : les Romains, dit-il, dans leur système de colonies, avaient pour but de multipliei; cette partie de la population italienne qui leur semblait la plus propre à supporter des travaux pénibles, afin d'ayoir dans leurs armées des auxiliaires de leur nation. Mais le contraire leur arriva. Les citoyens riches accaparèrent la plus grande partie des terres conquises qui n'avaient pu être concédées ou vendues, et à la longue ils s'en regardèrent comme les
(i) « Innamerabilem multitadinem liberorum capîtnm in eis fuisse locisy quse nuac, vix seminario exiguo mililum relicto, ser- -vitia Romana ab aolitudîne vindicant. »
(a) L'an de Ronie'620. « Citrxs roL^y vxr» iTa^&v KTraffav o^iyav-
cBat. » Cap. vin, t. IV, p. 6aa, édit. Reiske. (3) Bellf citf.y I, 7.
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propriétaires incommutables. Ils acquirent de plus, par la vo^e de la persuasion, ils envahirent par la violence les petites propriétés des citoyens pauvres qui les avoisinaient. De vastes domaines suc* cédèrent à de petits héritages. Les terres et les . troupeaux furent confiés à des esclaves qui n*étaient pas soumis aux charges que la conscription militaire faisait peser sur les hommes libres^.
Columelle, le plus savant agriculteur dont le temps ait respecté les ouvrages , s'accorde avec Auguste et Tibère sur les causes de la diminution des produits; il attribue* comme eux l'infertilité de ritalie, agrorum infecunditaterriy dans le temps où il écrivait, à ce que, pour la culture, on avait substitué l'ignorance, les vices et la paresse des esclaves du dernier ordre à l'activité et à l'instruction des propriétaires éclairés faisant valoir euxmêmes leurs possessions^. Plus loin il insiste sur la nécessité de la présence du propriétaire, sur l'avantage de son instruction, de sa coopération, et prouve que les propriétaires cultivateurs, même peu instruits et suivant l'ornière de la routine, tireraient plus de parti de leurs immeubles que ne le font des intendants bu des fermiers esclaves. Cette vé- 'rîté saute aux yeux, s'il est permis d'employer cette
(i) Voy. Malthus, 1. 1, p. 334, 5* éd., tr. fr".
(a) I, Prœf. 3. . ' '
^. ,(3).«JNostro vilîo^ iqqi rem rusticam pessrmo csaîque scrvonim, ▼élut carnificiy noxa» dedimus, qaam roajorum nostroram optimov quisquefoptime tracta verit. » ÇicéroD indique au98i cette usurpatioD des riches [pro Rose. Amerino^ i8) : « Suos enim (majores pQstfi) agros s|udiose colebant, non alienos cupide appetebwtt^ «
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locution fhmîlière , mais énergique : c'est l'activil^ de rintérêt personnel substituée à rinsouciance ^t à rinfidélité du gérant.
Mais laissons Golumelle s'exprimer Iui->méme : « Cujus (agricolationis) praecepta, si vel temere ab « indoctisy dum tamen agrorum possessoribus, an- « tiquo more administrarentur^ minus jacturae pa* « terentur res rusticse; nam industrie dominorum
« cum ignorantiae detrimentis multa pensaret
« Ntinc et ipsi prsedia nostra colère dedignamur^ et « nuUius momenti ducimus peritissimum quemque
ce villicum facere Sed sive fundum locuples raer-
cc catu5 est j e turba pedissequorum lecticariorum^ <c que defectissimum annis et viribus in agrum re-
« legat ; sive mediarum facultatum dominus, ex
ce mercenariis aliquem, jam recusantem quotidia-* c num illud tributum (qui vectigalis esse non pos** « sit), ignarum rei Gui praefuturus est^ magistrum «fierijubet.»
J'ai dû citer ce long passage <]e Golumelle*, parce que, embrassant les grandes et les petites fortune» territoriales, et signalant avec justesse les abus de leur admiiiistratiord, il donne une des causes per-^ manentes de la diminution des produits et de cell^ de la population libre de l'Italie* César a^ait voulu s'y opposer, au moyen de la loi par laquelle il or-^ donnait avtx propriétaires qui élevaient des bes* tiaux d'avoir parmi leurs bergers au moins un tiers d'hommes libres', nouvelle preuve de la justesse de cet esprit si étendu qui brille dans les matières les
(i) Vid. CoLUM., I, Prœfat.f Ji, 12.
(a) SuET., /. Cœs.y [^%,
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plus étrangères en apparence à ses études et à ses réflexions. Une loi semblable avait été portée par Licinius Slolo^ Un autre passage du douzième livre de Columelle^ prouve que de son temps les femmes ^ à l'exemple des hommes , avaient renoncé aux soinà et à la direction du ménage domestique,
tant à la ville qu'à la campagne, et qu'alors elles consommaient en parure et en objets de luxe les cBrpitaux qui, accumulés par l'économie et reversés sur l'agriculture en travaux utiles , eussent augmenté et amélioré les produits.
Pline^ et Aulugelle^ ajoutent quelques faits positifs, tendant à prouver la supériorité de la culture dans les cinq premiers siècles de Rome sur celle des siècles suivants. Alors on dégradait celui qui cultivait mal son bien : « Agrum maie colère censorium probrum judicabatur. » Auli^elle précise le délit: ce Si quis agrum suum passus fuerat sor- «descere eumque indiligenter curabat, ac neque «araverat, neque purgaverat, sive quis arborem a suam vineamque habuerat derelictui, non id sine « pœna fuit : sed erat opus censoriurriy censoresque ce aerarium faciebant. » Bâtir une villa trop grande pour le domaine mettait aussi dans le cas d'être châtié par les censeurs. Pline consacre tout un chapitrer à peindre les avantages de la division des propriétés et de la petite culture exercée par des propriétaires laborieux et intelligents, et il y oppose
(i) Appiaw. , Bell, civil., I, c. viii. (a) Liv, XII, Prce/at,y § 9.
(3) Pliw., Vin, 3.
(4) AULtJG., IV, 12,
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la décadence de l'agriculture qui a lieu lorsque les propriétés très étendues, concentrées dans quelques familles y sont abandonnées à des esclaves ignorants, paresseux' et infidèles. «Ainsi donc, ditil *, dans les premiers siècles de la république, avec des règlements et des mœurs semblables, non-seulement l'Italie se suffisait à elle-même, sans qu'aucune des provinces fût obligée de la nourrir, mais les vivres y étaient à un prix dont la modicité est presque incroyable*.» Ce bas prix du blé fut une des causes qui en firent abandonner la culture. II est difficile que les mêmes causes ne produisent pas les mêmes effets. Les anciens Romains avaient suivi en agriculture les principes d'administration qui ont porté l'exploitation agricole de l'Etat de Florence, de la Belgique et de TAngleterre à un si haut degré de prospérité. D'un côté Tinstructîan, l'activité, l'aisance des propriétaires résidant sur leurs biens, excités par l'intérêt personnel, perfectionnant les méthodes, versant sur leurs domai-
(i) xvm, 4.
(a) Il en cite plusieurs exemples. « Et cette modicité de prix n'était point y dit-il, le résultat de laconcentration dans les mains d'un seal, de possessions immenses, puisque, d'après les lois Liciniennes, 5oo jugères (ou aSo arpents) de terre étaient le maximum de la propriété foncière d'un sénateur, et 3 arpents et demi la plus forte mesure assignée à un plébéien. Quelle était donc, dit Pline, la cause d'une si grande fécondité? C'est qu'alors les champs étaient cultivés par les mêmes hommes qui commandaient les armées et remportaient les victoires. La terre se plaisait à accorder ses moissons à une charrue couronnée de lauriers et à des mains triomphales. Sans doute ils traitaient la culture avec autant d'habileté que la guerre; ils inspeciai«it leurs domaines avec autant de vigilance que leurs camps; sans doute sons des maihs exercées toat vient avec plus d'abondance, parce que tout ne fait avec plus de soin. » » f :.
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nés la totalité ou au moins quelques portions des capitaux accumules ; voilà la source de l'accroissement des produits. C'est aussi une des causes du progrès de notre agriculture depuis trente ans, malgré les guerres, les révolutions iet les banqueroutes. De l'autre côté, l'Espagne et TEtat romain, depuis trois cents ans, ont suivi le système opposé. Les propriétaires ont vécu dans les villes, ont abandonné la régie de leurs biens à des intendants, /ai' tori, ignorants ou infidèles, et souvent l'un et l'autre. L'excédant des revenus, au lieu d'être reporté sur le sol, a été dépensé pour le luxe et la vanité. De là une armée de domestiques inutiles, et enfin une diminution notable dans les produits naturels et industriels de ces deux contrées. C'est l'histoire de l'Italie dans les six premiers siècles de la république, et de cette même Italie dans le dernier siècle de la république et sous les trois premiers des empereurs. Lés mêmes causes, chez des peuples différents et à des époques très distantes , ont produit les mêmes résultats.
•^f^mtm
CHAPITRE XXII
DESTaUCTION DE LA CLA8SB MOTBVSTB.
Une autre cause non moins influente de la diminution des produits de l'Italie fut ce gouvernement arbitraire, ce système d'exactions, de çonçiissionsi de confiscations, de proscriptions, qui domina dans
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la république romaine depuis les Gracques jusqu'à l'avènement d'Auguste. L'envahissement continuel des petites propriétés par les hommes riches et puissants y détruisit totalement cette classe moyenne, active et industrieuse, qui forme la véritable richesse des empires, parce qu'elle produit toujours plus qu'elle ne consomme.
Ici les exemples et les témoignages se présentent en foule : je n'ai que l'embarras du choix. Nous avons vu* que, lorsque Tiberius Gracchus proposa sa loi agraire, les riches avaient, par l'usure, la violence, la faveur, l'abus du pouvoir, envahi presque toutes les petites propriétés des citoyens romains, et presque dépeuplé l'Italie d'hommes libres. Le parti du sénat et des riches ayant triomphé, il y eut trois mille hommes tués avec Caïus Gracchus; leurs corps furent jetés dans le Tibre et tous leurs bienà confisqués. Sa femme Licinia fut privée de sa dot*. Les trois cents qui avaient péri avec Tiberius avaient été traités de même^. La guerre sociale, qui ne dura que trois ans, enleva à l'Italie trois cent mille hommes, dit Velîeius. 11 ajoute*: aNec Annibalis nec Pyrrhî tanta oc fuit vastatio. » Les proscriptions qui suivirent le bannissement de Marins, et sa rentrée dans RomQ avec Cinna, diminuèrent beaucoup la population libre ^. Aussi fut-on obligé plusieurs fois, dans cette période , d'armer les esclaves ®. Mais lé droit de propriété était si sacré , dit VeHeius ^ , que per-
(ï) PtuTARCH., T. GraechuSf cap. VIII, éd. Heiske.
(a) C, GraceuSy c. 17. (3) T. Gracch.yCBp. 19.
(4) II, 1 5. (5) Vid. Appian., BelL Hv*f 1, 69.
(6) Plutaech., JUanuSf c, xli, xlii, etpassim* (7) II, 3^a,
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sonne dans ces premières guerres civiles, où il y eut beaucoup de citoyens condamnés à mort, n'osa donner ou demander les biens d'un citoyen romain. La deuxième guerre civile de Sylla contre Carbon et le jeune Marins, guerre où Ton ne faisait point de prisonniers et où la cruauté et racharnement passèrent toutes les bornes*, contribua à détruire la population et à diminuer les produits de Tltalie; les esclaves que l'on avait armés formèrent des corps de brigands, pillèrent, égorgèrent leurs maîtres' ; il fallut les exterminer. Enfin les proscriptions de Sylla, avant et pendant sa dictature, ces lois perverses qui confisquaient les biens des fils et des petits -fils des proscrits 3, bouleversèrent l'Italie, firent changer de mains une foule de propriétés, et ces désastres tombèrent principalement sur la classe moyenne qui avait suivi le parti deMarius*. On peut juger du nombre des victimes par l'exemple de Préneste, où, dans un jour, la guerre terminée, Sylla fit égorger devant lui 1 2 000 habitants^ Norba fut aussi détruite de fond en comble. Appien^ donne sur ces proscriptions des détails plus nombreux et dit que Sylla proscrivit d'abord /{O sénateurs et i 600 chevaliers; d'autres furent exilés^ d'autres n'éprouvèrent que la confiscation de leurs biens. Ces mesures furent
(1) Plutakch., Sylla^ c. 3o. Appiak., ^e//. c/w7., I, 82.
(2) Appian. , ï, 74. (3) Plutarch., c. Si.
(4) Ces usurpations de Sylla s'étaient exercées aussi dans FAsie, et elles furent réprimées après la mort du dictateur. Cicéron [ad Quint, fratr,., I, i, vu) le dit formellement: «Cogebantur Syllani homines quae per vim et metum abstulerant reddere. »
(5) Appiait., 95, 96.
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étendues à toute l'Italie; on y égorgea, on y bannît, on y dépouilla de leurs biens tous ceux qui avaient agi sous les ordres des chefs du parti de Marins, même ceux dont les opinions seulement étaient supposées contraires au parti de Sylla.
Enfin, la population libre était tellement diminuée que Sylla fut contraint, pour recruter Tordre des plébéiens, d'y introduire plus de lo ooo individus choisis parmi les plus jeunes et les plus vigoureux esclaves des proscrits; il donna la liberté à ces esclaves et les rendit citoyens romains. De plus il distribua aux vingt-trois légions qui avaient combattu pour sa cause les propriétés foncières, les maisons mêmes des proscrits, une grande partie du territoire des villes de Tltalie, d'abord celle qui était restée inculte et ensuite celle qu'il leur enleva à titre de châtiment et d'amende. César, marchant sur les traces de Sylla, établit plus de I20 ooo légionnaires. Tous ces faits curieux nous ont été conservés par Appien*.
Que le nombre des citoyens romains libres ait été faible depuis la dictature de Sylla jusqu'à celle de César, c'est ce qui est prouvé par les dénombrements. Mais il y avait déjà dans les provinces (dans l'Asie, par exemple, et la Syrie) beaucoup de citoyens romains compris dans le cens et soumis au service militaire; Cicéron et Bibulus en firent des levées pour grossir leurs légions et s'opposer aux Parlhes*. Cependant tout l'empire, en 683, ne
(i) Bell, civ.y I. 96-100; n, 94$ 119) ï20, i35, 141. Cf. SuET., Cœs,<f c. XX, XXXVIII. CiCKt^.f ad FamiL, XIII, 8; ad Mticy II, 16 ; Agrar.y II, c. x6.
(a) CicsR., ad JeiiCy V, i3; ad FamiLj XV, i.
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renfermait que ^5o ooo citoyens romains de dixsept à soixante ans; mais ce peuple romain était une véritable noblesse. Or^ces corps privilégiésy comme le prouve Thistoire de l'Europe moderne, tendent toujours à se restreindre et leurs familles à diminuer. Aussi, sous Auguste, il ne restait plus de rejetons des majorum gentium; en France, les seuls Montmorency remontent à la deuxième race. A ces malheurs succéda le fléau de la révolte des esclaves et de la guerre de Spartacus, qui affligea l'Italie pendant trois années et demie consécutives^. Enfin les 63 ans qui s'écoulèrent depuis la mort de Tiberius Gracchus jusqu'à celle de ce gladiateur fameux ne furent pour l'Italie qu'une continuité de guerres civiles*.
Le résultat de cet état de choses est indiqué clairement dans Appien par la disette de subsistances qui affligea le peuple pendant la dictature de César^ et par la demande de l'abolition des dettes, motivée sur ce que, par suite des guerres et des séditions auxquelles la république avait été en proie, la valeur des terres était singulièrement avilie. César rendit alors la loi Julia, qui permit aux débiteurs de s'acquitter en livrant des fonds de terre estimés au prix où ils étaient avant les guerres civiles; la loi retranchait aussi du capital de la dette les intérêts usuraires, qui formaient le quart de la
créance^.
Ces deux passages prouvent évidemment, ce me semble, la diminution des produits, l'avilissement
(i) At>PiAir., I, ii6. (i) Ibid,^ t2i.
(3) L*ao de Rome 706. (4) Suet., Cœs.^ XLii.
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des propriétés territoriales et la pénurie d'argent dans l'Italie à cette époque; d'ailleurs ces trois causes s'enchaînent par une suite nécessaire.
Enfin le dénombrement exécuté par les ordres de César, avec le plus grand soin, prouve combien les guerres civiles et les causes que j'ai indiquées avaient affaibli la population libre, puisqu'elle se trouvait réduite à moitié de ce qu'elle était avant la guerre *•
Entre la première et la deuxième guerre punique, Rome, selon le récit de Polybe^, menacée d'une invasion des Gaulois, fît le calcul de ses forces, et trouva qu'elle avait dans son sein et chez ses alliés 770 000 hommes en état de porter les armes; le calcul semble exact. Polybe en donne le détail par peuples et par provinces, et cette grande popu* lation libre était comprise dans le tiers au plus de l'Italie, savoir : la portion qu'occupent aujourd'hui les États du pape, la Toscane et une partie du royaume deNaples. Hume ^ observe à ce sujet qu'il devait y avoir peu d'esclaves, excepté à Rome et dans les grandes villes.
Ici les faits parlent ; l'exactitude des chiffres nous répond de celle de l'histoire. Le cens exécuté, Tan 683, par les censeurs Lentulus etGellius^, ne nous offre plus que quatre cent cinquante mille citoyens de dix-sept à soixante ans, et, par conséquent, environ 1 800 000 personnes libres dans cette même
(x) « To ik ToO S^fAov lôMoç àitOLypa^âfmtÇy iç •nfii^'o yiytroLt Tûv Tpo foOSe ToO iroTiSfiOM ysvojxsvuv svpeîv. » Appian., BeiL ciu,^ II, c. 102. Dio.j.XLIII, 2 5.
(2) PoLYB., II, 24, 2.5. (3) Essays,f I, 44o; voy. t. ï, p,
(4) TiT.-Lxv., Epitom.^ XCVIIÏ,
240 tlVR£ ni, GHAIP. XKII.
portion de iltalieoù, en 5^9, les registres consultés par Polybe présentaient 766 000 combattants et près de trois millions d'habitants, sans les métœques et les esclaves*.
Aussi voyons-nous César^ porter plusieurs lois dans le but de remédier à la dépopulation de la capitale, ut exhaustœ urbisfrequentia suppeteret^ i
I* Défense à tout citoven non soldat de rester absent de Rome plus de trois ans, et aux patriciens de voyager à l'étranger, sinon pour fonctions publiques ;
a* Ordre aux herbagers, comme je l'ai dit, d'avoir parmi leurs pâtres un tiers d'hommes libres;
3* Droits de citoyen romain accordés aux médecins et aux maitres des arts libéraux afin de fixer à Rome ceux qui y exerçaient leur profession et d'y en attirer d'autres;
4° Prérogatives assurées à ceux qui auraient plusieurs enfants^;
5** L'usage dés litières, de la pourpre et des perles, concédé aux femmes mariées qui avaient des enfants*.
(1) Voy. Hv. Il, ch. I, V, vi, 1. 1, p. 227, a86, 289. ^
(a) ScETOir., Cœs,^ cap. XLII. r (3) C'est le conseil que donne à César Cicéron dans sa harangue pour Marcellus (chap. YIII) : « Constilaenda jadiciai revocanda £des, comprimendae libidioes, propaganda soboles. »
(4) Trois enfants nés^ à Rome, quatre en Italie^ cinq dans les provinces, exemptaient le père des charges personnelles. Dig., L,Wy I, a. Heinecc, liv. II, c, 8, Schoh'ast, Juven, arf«S'a^ IX, v. 60.
(5) SuETON., 43, et notl 16, Pitisg. h. 1. Euseb., C/iron.'y a. 1972; Dio., 'XLIII, ^5. Voy. Aulucelle, II, i5, qui cite le chapitre vu de la loi Jiïlia sur le mariage; Montesquieu, Esprit des lois, liv. XXIII, c. xxi, sur la propagation de l'espèce; JMalthus; Essai sur la population^ liv. I, cb. 14, traduction de
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Tile*Live* confirme ce fait, je veux dire la diminution de la population libre, et dit qu'en 4o6 de Rome les alliés refusèrent leur contingent et que les consuls levèrent subitement dans la ville et son territoire dix légions de 4 ^oo fantassins et de 3op cavaliers, en tout 45 ooo hommes, « conscription que ne pourrait, dit-jl, fournir la même contrée, aujourd'hui que Rome a conquis l'univers, quand même elle serait, pressée par une invasion étrangère; le luxe et les richesses se sont seuls accrus et nous épuisent. ts> Â.ussi, dans le vi** siècle de Rome, les fils d'affranchis qui avaient un enfant mâle au-dessus de cinq ans pouvaient-ils, dit Tite- Live', faire partie des tribus rustiques (les plus honorées).
L'agriculture et la population de l'Italie eurent encore à souffrir des proscriptions ordonnées par les triumvirs Octave,^ Antoine et Lépide^, du pillage des meubles des proscrits et du partage fait de leurs terres aux soldats du parti victorieux^.
Appien^ compte dix-huit villes de Tltalie, les plus florissantes par leurs richesses, la fertilité de leur territoire et la beauté de leurs édifices, dont les
Prévost, sur la cinquième édition. Voyez surtout Lipsii excurs, G. in lib. III Tagit. Ânn,, éd. Yar., i685, de leg. Julia et Pappia Poppœa^ et Laboulaye sur celte loi. Droit de propr.^ 1. 1, p. aoo« ao4« Sévère força le père à donner une dot pour marier ses eniiants. Dig. XXIII, ii, 19. Enfin la loi, sacrifiant au désir d'accroître la population, reconnut le ooncublnat. Dig. XXV, vu, 3 de Concuhinis. Laboulat^, ouvr, cit,, p. 204.
(i) Vn, 25. • (a) XLV, i5.
(3) Vid. Dio,, XLVn, m, p. 492.
(4) Dio., XLVII, 14. SuKTON., Aug,j i3.
(5) ^e//.c<V.,IV,c. 3.
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possessions furent partagées entre les soldats^omoie si elles avaient été conquises à la pointe de l'épée.
Dion est plus précis dans les détails. Il établit d'abord * que les triunivirs étaient tombés d'accord de donner à leurs soldats tous les biens de ceux qui ne portaient point les armes; ils se divisèrent ensuite sur le mode de partage. Octave avait enlevé les terres à leurs maîtres dans toute l'Italie^ TTajav xat' ItaXtav, avec les esclaves et tout le mobilier, et il les donnait aux soldats ; on n'exceptait que celles qui avaient été attribuées antérieurement à des vétérans ou achetées par eux.
Le nombre des soldats à récompenser ^tait énorme; Appien^ le porte à a8 légions, qui, avec les surnuméraires, formaient 170 000 hommes, sans compter la cavalerie et les autres troupes.
Cette assertion sur lenlèvement des terres à leurs maîtres dans toute l'Italie est confirmée par Appien, qui fait dire à Antoine^: «Octave se rend maintenant en Italie pour distribuer les terres et les villes, et, s'il faut réellement dire ce qui en est, il va faire passer toutes les propriétés de l'Italie en d'autres maiiis. »
Ce projet presque inexécutable souleva la clameur et l'indignation publiques; de plus, Antoine ne jugea pas qu'il fût de son intérêt de laisser Octave disposer des propriétés de l'Italie entière. On se contenta de distribuer aux soldats les territoires de dix-huit villes, du nombre desquelles étaient Capoue et Crémone ; mais l'avidité des soldats, dit
(i) XLVm, 6. (2) Bell, civ., V, 5, (3) BelLciv.,Y, as.
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Appien^, empiétait sans cesse sur les propriétés de leurs voisins, dépassait les limites des colonies qui leur étaient assignées, ec^ par un abus de la force, changeait les terres qui leur avaient été concédées pour de meilleures et de plus fertiles. C'est à cet état de choses que Virgile fait allusion dans sa première églogue^. Les vétérans, peu contents du territoire de Crémone qui leur avait été livré, avaient envahi celui de Mantoue^,
Maotua, vx mifterse nîmiam vicina Cremonse I
et ils en avaient chassé les anciens propriétaires, ce qui fait dire à Mélibée :
Impiuf haec tam culta novalia miles habebit?
En quo discordia cives
Perduxit miserosl
Virgile nous donne ^ussi un aperçu de l'état dé* plorable de la culture tombée dans les mains de ces guerriers avides et prodigues, dont Tun avait occupé les propriétés du poète et les avait laissées dépérir par sa négligence :
Fortunate senex, ergo tua rora manebunt.
qaamvis lapis omoia nudas
Limosoqne palus obducat pascua Junco.
On peut encore citer les ve^s suivants des Géoi^iques :
.... ; Tôt bçlla per orben,
Tàm mnltae scelernm faciès ; non ullus aratro Dignoa honos K
(i) V, i3. (a) î, 47, 65, 71, 73, et Hetn., Arguments (3) Eclog., IX, 28. (4) George I, v, 5o6.
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Ces vers se rapporlent à Tan de Bome 717 ou aux préparatifs de la bataille d'Âctium^.
On pourrait peut-être induire d'un autre passage^ que les habitants des villes et des contrées assignées aux soldats étaient transplantés dans des colonies frontières ou des possessions lointaines de l'empire romain. C'est , je crois ^ lé sens de ces vers 011 Mélibée dit à Tityre :
Al nos hinc alii sitientes ibimus Afros;
Para Scylhiam, et rapidum Cretae veniemns Oaxem,
Et penitus toto divisos orbe Brkannos.
Cicéron 3 jugeait alors qu'il était sage de donner des terres à Ia plèbe de Rome, pour purger la ville et peupler un peu la solitude de ritalie : a Sentia nam urbisexhauririetltalisesolitudinem frequen- « tari posse arbitrabar. » Lucain^ attribue aux guerres civiles la dépopulation de l'Italie :
At Dunc semiratis pendent qaod mœnîa tectis Urbibas Itali», iapsisque ingentia mûris Saxa jacent, nnlloque domos custode tenetar ; Rarus et anliquis habitatorin urbibus errât, . Horrida quod dumis muUosque inarata per annos Hesperia est^ desuntque manus poscentîbus arvis, « • . . . civilis vulnera dextrae.
(1) HKTifE, Comment, sur Vîrg. 1. c, v. 5o5'et 5ii. (a) Eclog,y I, 65. (3) Lib. I, Epist, 19, ad Auicumy t. Ij p, i5â, éd. Var.
(4) Pharsal.y I, a/j.
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CHAPITRE XXIII
DIMINUTIOlf DE LA POPULATION ET DES PRODUITS.
Maintenant que j'ai exposé les faits , il est facile d'en tirer les conséquences, et on se figurera aisé^ ment quelles durent être la dépopulation et la diminution des produits dans cette Italie où toutes les propriétés avaient été menacées, où la plupart avaient changé de mains, où des cultivateurs économes et industrieux avaient été remplacés par des soldats ignorants, paresseux et prodigues, où * une partie de la population était arrachée de ses foyers et transplantée aux extrémités de l'empire, où, enfin, il n'y avait plus ni crédit, ni circulation de capitaux, ni valeur pour les biens, ni sûreté pour les personnes.
L^administration sage d'Auguste et la paix dont JQuit l'Italie sous son règne ne purent y faire refleurir l'agriculture, ni rendre cette belle contrée capable de suffire à la nourriture de ses habitants. Deux passages de Josèphe* et d'Aurelius Victor', rapprochés l'un de l'autre, nous apprennent que du temps d'Auguste on apportait chaque année à Rome et en Italie, de l'Egypte et de l'Afrique, 60000000 de modius de blé^. L'insuffisance des produits de l'Italie fut la cause des solnij que prit Auguste pour faire réparer les canaux de l'Egypte
(1) BelL Iud,y Ily 16, pag, 169, 190, éd. Hav^rc.
(a) Epitom*j I,.p. i56. (3) Voy, cî-dessus, 1. 1, p. '29B.
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et de radjniQistratioD sage qu'il y établit * ; rEgypté De fournissait alors qu'un tiers ou soooojooo de modius^ de cette importation'. Du temps de Justinien, elle n'en donnait plus que 8000000*. L*an 716 de Rome, Sextus Pompée est maitre de la mer; il intercepte les convois, et le peuple romain affamé contraint Octave à faire la paix ^.
Denys d'Halicarnasse assure qu^en Italie la plupart des villes autrefois florissantes étaient, de son temps, détruites ou inhabitées *. La disette d'hommes libres fut même si grande vers la fin du règne d'Auguste qu*on fut forcé d'enrôler les affranchis dans les légions ^. C'est ce que prouvent trois passages de Suétone''.
L'année de Rome 789, la trente- huitième du règne d'Auguste, line disette affreuse, Xifxôç eV^upo;^, le force de reléguer à cent milles de Rome tous les esclaves en vente, tous les gladiateurs, tous les étrangers, excepté les médecins et les précepteurs, et même d'expulser une partie des esclaves employés au service domestique. Dion ajoute qu'Auguste lui-même se priva de iâ plus grande partie des siens ^.
De grandes causes, telles que la concentration des fortunes , le taux elLorbitant de l'intérêt, la cul-
(l) SUETON., ^tt^., 18. (2) AûR. ViCT., 1. C.
(3 ) Voyez Gibbon, Décadence de4'émpir<é romaiDy t. EC, p. 353, chap. XL, p» 56, tr. fr. ! ^ ' -
(4) /( Pace facta^ flagi^nte populo, pb interclusos commeatus fameinque ingravescentem. » Suet., Àug,^ XVI;
(5) Ciré par Lips., t.QI, p. 474* (6) Velleius, II,cxx, X. (7) August.^ XVI, XXV, XLII. Vid. Gros, VI, i9,
?8^ Dio., LV, 26. Vell., n, iciv.
(9) yid, SuET.^ Jtttgus$,f XLÏI.]
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ture vicieuse» mise en régie et abandonnée au^ii: esclavesy les progrès du luxe qui enlevaient chaque année plus de terrain à la production des subsistances, la multiplicité des fêtes et des jours consacrés aux jeux^; la diminution de la population libre causée par la corruption des mœurs ^^ les goûts contre nature ^-l'usage des avortements et de l'exposition des enfants^ la progression toujours croissante des célibataires et des hon^mes veufs sans enfants^ tous ces éléments de. destruction exercèrent leur influence sur l'Italie, dont les produits diminuèrent de règne en règne. Une autre cause puissante de la décadence de Tagrioulture fnt le despotisme impérial et l'instabilité de la propriété, conséquence nécessaire de cette forme de gouvernement.
' Tacite le prouve en faisant Téloge de l'administration de Tibère : « Les lois , dit-il % excepté celles de lèse-majesté 9 étaient appliquées à l'utilité, publique: legesbùno inusu. Les approvisionnements des grains , la perception des impôts étaient confiés à des compagnies de chevaliers romains. Dans la distribution des charges il faisait les meilleurs choix : eonstabat non alios potiores fuisse. Il ne souffrait pas que les provinces fussent chargées de nouveaux subsides, ni que les anciens fussent aggravés par l'avarice et la cruauté des magistrats. <x II s'efforçait de réprimer par son exemple les
^ (i) Voy. Tacit., Hist.<, IV, 4o. Sueton.> Aug.y XXXII.
(a) Sous Auguste (Dion, IjVI, c. i), il y avait plus de célibataires que d'hommes mariés parmi les citoyen» romaips. Voy. Esprit des lois, tom. III, p. 97.
(3) Ann,y IV, 6, 7,
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excès da luxe, des maisons de plaisance, du nom« bre des esclaves, excès si funestes à la production des grains en Italie : « Rari per Italiam Caesaris agri, a niodesta servi tia, intra paucos libertos domus. » Cependant, sous son règne, le peuple souHril: cruellement de la disette et de la cherté des vivres; mais ce ne fut point la faute du prince, qui n'épargna ni soins ni dépenses pour remédier, autant qu'il le put, à l'infécondité du sol et aux contrariétés des saisons et de la mer : « Plèbes acri quidem an- « nona fatigabantur : sed nulla in eo culpa ex prince cipe^ quin infecunditati terrarum, aut asperis « maris obviam iit quantum impendio diligentia- « que poterat. »,
Enfin, l'an de Rome 786, la disette et la cherté des grains excitèrent presque une sédition^; pendant plusieurs jours, au théâtre, le peuple s'emporta contre le prince à des murmures voisins de la licence. Tibère en fut -irrité; il reprocha au sénat et aux consuls de n^avoir pas employé, pour réprimer ces désordres, l'autorité dont ils étaient investis; il présenta la liste des provinces dont il tirait les blés, et prouva que l'importation était beaucoup plus considérable qu'elle ne l'avait été du temps d'Auguste : «Addidit quibus e pro- <r vinciis, et quanto majorem quam Augustus, rei <t frumentariae copiant advectaret^.D
Colomelle, écrivain de cette époque, dit aussi ^ : « Dans ce Latium et cette terre si fertile jadis, nous donnons une prime pour qu'on nous apporte du
(i) Gravîlate annoDae juxta seditionem ventum. (2) Tagit., Jnn., VI, i3. (3) I Pra^.y ao.
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blé des provinces d'outremer, et nous faisons nos vendanges dans les Cyclades, la fiëtique et la Gaule. » On serait presque tenté d'induire de ce* passage que l'Italie alors ne suffisait pas plus à sa consommation en vins qu'à sa nourriture en grains. Mais je crois plutôt que c'est une déclamation contre le luxe du temps et l'usage des vins étrangers.
La diminution des produits de l'Italie ne fit que s'accroitre sous Claude, quoique, depuis la bataille d'Actium, ce pays eût joui des bienfaits de la paix et de ceux d'une administration habile ; car l'insensé Caligula ne régna que trois ans et neuf mois.
Tacite nous apprend encore que, l'an de Rome 8o4S ^ disette des grains et la famine qu'elle amena furent telles qu'on les regardait comme une punition du ciel.
ce Claude se vit assailli sur son tribunal et poussé jusqu'au bout du forum où on le pressait vivement, lorsqu'un gros de soldats parvint à le délivrer d'une populace furieuse. Il est certain qu'il ne restait pas de vivres à Rome pour plus de quinze jours. La bonté des dieux, dit Tacite^ et la douceur de l'hiver nous mirent seules à l'abri des dernières extrémités. Mais certes l'Italie autrefois exportait ellemême des grains jusqu'aux provinces les plus éloignées, et son sol n'est pas plus stérile aujourd'hui; mais on préfère de cultiver l'Afrique et l'Egypte, et Ton abandonne aux hasards de la mer la vie du peuple romain. »
(i)' « Fragam egestas et orta ex eo famés in prodigiani accîpiebatur. » i^/2/t.y X1I| /|3.
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Suétone ajoute^ à ces faits que Claude s'occupa avec une attention extrême du soin d'approvisionner la ville : « Urbis annonseque curam soUicitissi- « me semper egit. » Depuis ce temps Claude ne négligea rien pour faire venir des subsistances à Rome, même en hiver. Il assura aux marchands de grains des gains considérables et de grands avantages, tels que l'exemption des charges publiques^; il prit les pertes sur lui et accorda de grands privilèges à ceux qui construiitiient des vaisseaux pour le transport des blés*.
Les .lois qu'il porta ensuite avaient pour objet la reproduction et l'augmentation de la population libre des citoyens romains^. L'exemption de la loi Papia permettait de se marier passé soixante ans; les mères de quatre enfants héritaient de leurs fils on de leurs filles morts ou mortes sans testament. Ces édits confirment ce que j'ai avancé sur le célibat, Vorbité^^ les avortements, en un mot la diminution progressive de la population libre, car les lois ne se font que pour réprimer des abus déjà existants ou des crimes déjà commis; on sait qu'à Rome anciennement il n'y avait pas de supplice prévu par la loi pour le parricide.
(i) C/«i«/., XVIIL
(a) Yid. GalLlist., Digest.j L, vi, 5 , $ 3.
(3) Yid. SçAYOL.y Digeste f L^'^y, 3; et Fabr., Semestr.^ I, i5y de hoc edicto Claudiano.
(4) «t Pro coiidîtioDe cnjasque ciyis Tacationem legis Pftpic Poppaeae, latino jas Quiritunny feminis jus quatuor liberorumy^qus constituta hodieque senrantur. » Suet., CUmd., XIX.
(5) J'ai adopté ce mot, qui exprime l'état d'un homme ou d'une femme, veuf ou TcuTe, sans enfants : notre langun ne saurait s'e|| passçr^
tx
.11 n'y a, dit-il, que deux classes ae j
,u faite des honneurs; eux ««"'^J^"J f„, bAves
des emplois de l'armée, sont juges les piu
el mêine les plus vertueux . ■ j^
Sous le règne de «^"/^^ur^e «emble «^de U iBanûoe etléut de mUe^
passage
T«enie et Antmm^ ^?,^^ important pour ne ««s ati«i«ms ce f«t «» "*^^ \;^t des vété-
p, «,« cité en «»"«:; •fj^.'irlntium; mai» ce. nos pcor repeupler^o^et ^^^^^^ ^
de» ^e. n'en ««t^' £^^„j dans les proptap^ de. soldats « d»pe^te^<^ i;^^^
peu «coutumes à prendre »«J^"* ^térltë*..
«!■»- *ir"«* **'*r^^ : 2rt«ri. donws reliiM|W«»«»«' »
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plique très bien la diminution du nombre des citoyens romains et la nécessite où se trouvèrent les empereurs d'étendre aux provinces le droit de cité. En effet, depuis les guerres civiles de Marins et de Sylla, combien de Romains avaient été enrôlés dans les légions où les vingt premières années de leur engagement s'écoulaient dans le célibat? Octave et Antoine, avant de marcher contre Cassius et Brutus, passèrent en revue à Modène trente-neuf légions; le parti contraire avait une armée môin% nombreuse, mais pourtant très forte '.
Les vétérans, nourris dans les guerres civiles, auxquels on distribuait les biens des proscrits ou les territoires des villes qui avaient tenu le parti contraire, ces vieux soldats, prodigues et dépravés, rebelles aux lois du mariage, inhabiles à élever des enfants, affluaient dans Rome pour y jouir des jeux, dés spectacles, des festins, des distributions gratuites, et, après avoir dissipé en débauches de tout genre une fortune acquise par la guerre, ils attendaient ou suscitaient de nouveaux troubles qui leur permissent de réparer leur ruine par de nouvelles usurpations. Cicéron* nous trace un portrait semblable des vétérans dont Sylla avait formé des colonies, et qui prirent le parti de Catilina^; il conclut par ce trait frappant : « Enfin ils se sont
(r) Plutarch., JBrutuSf 38, edit. Reiske.
(2) Catiiin.j II, 9.
(3) « Hi sunt coloni, qui se insperatis repentinisque pecuniis sumptuosius iosolenliusque jactaraot; hi, dum œdificaot, tanquam beati, dum praediis, lecllcis, familiis magnisy coDviviis apparatis delectantur, in tantum aes alienum inciderunt ut, si salvî essç velint, Sylla ab iis inferis sit excitandus. »,
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livrés à des profusions si exorbitantes, ils ont contracté des dettes si énormes qu'ils n'ont plus qu'une ressource, celle de ramener Syila des enfers.)^
Claude fut le premier qui accorda aux soldats les droits des citoyens mariés, parce que les lois leur défendaient d'avoir des femmes légitimes. Ce sont les propres termes de Dion^.
Le célibat des soldats était une des bases fondamentales de la discipline romaine; il n'y eut que de faibles exceptions à cette règle sous Galba et Domitien^; Septime Sévère, le premier, porta un coup funeste à l'armée en permettant aux soldats de se marier, comme nous l'apprenons d'Hérodien'.
Ainsi le célibat des soldats, à une époque ou l'on entretenait des armées nombreuses, était un obstacle à la reproduction delà classe des citoyens romains, comme la dure condition des esclaves s'opposait à la reproduction de celte classe malheureuse*; l'une et l'autre ne se recrutaient que par des agrégations ou des importations tirées des diverses provinces de l'empire.
J'ai prouvé, je crois, par de nombreuses et graves autorités, que la décadence de la culture en Italie s'accrut progressivement depuis les Grac-
(i) « Toîc 'fï trxpaxsyjoiiivoiç iirst^ri y-iJvaÏTiuç oùx s^uvocvto ix
(a) Vid. Bbottieb, NoL et emend. ad Tacit. Ann,^ XIV, 27.
(3) Lib. in, p. 229.
(4) Ce serait perdre son temps que de remployer à réfuter, sur un point de fait aussi bien constaté, Wallace, qui soutient l'opinion contraire (Examen critique sur la population, p. 197 et suiv., tr. fr.) en voulant combattre le sage et judicieux Hume« ^Ëssai/XI, p. 40G et suiv., é<lit. in-8°, London, 1784.)
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qués jusqu'à la bataille d'Actium; je crois avoir établi non moins positivement que la diminution des produits en Italie, au lieu de s'arrêter pendant le siècle de paix dont jouit cette contrée depuis l'avènement d'Auguste jusqu'à la mort de Méron, alla toujours en croissant. J'ai démontré, dans mon chapitre sur la population libre , que le nombre des citoyens romains de l'Italie décrut en proportion de la décroissance des produits; je crois avoir prouvé ailleurs' que le temps où la culture fut le plus florissante en Italie fut aussi celui du plus grand développement de la population libre dans cette contrée. Ces deux ordres de faits ont une connexion intime, et les chapitres où ils sont consignés s'éclairent les uns les autres et se contrôlent réciproquement.
(i) Voy. t, I, p. a33 etsni?.
CHAPITRE I
^ATUEB DBS LOIS AGRAIEXS.
L'influence des lois agraires et des distributions gratuites de blé sur la grandeur et la décadence de la république romaine ^ leurs effets qui me semblent évidents et dont la preuve se trouve à chaque page de l'histoire, ont échappé à la sagacité de Montesquieu ^ et aux recherches ingénieuses de l'abbé de Vertot.
Le premier cependant, dans V Esprit des lois et dans son ouvrage spécial sur la Grandeur et la décadence des Romains; le second, dans ses Révo^ lutions romaines^ sembleraient avoir dû porter leurs méditations sur ce sujet important*
Un anonyme, IMT. C, auteur de trois volumes de Discours sur le gouvernement de Rome^, a fort
(i) Voy. MoifTESQUiEU , Esprit des lois, liv. xxvii, chap. i,
(2) Discours et réflexions critiques sur l'histoire et le gouvernement de l'ancienne Rome, pour servir de supplément à l'Hii-
i56 UYREIV, CHAP. I.
bien exposé Tinfluencé des loi^ agraires sur Tétat de la république. J'avais été conduit à des résultats semblables en traitant de la population et des produits de Tltalie sous là domination romaine; mon savant confrère, M. Daunou, m'a fait connaître plus tard cet ouvrage, qui ne me semble pas aussi répandu et aussi estimé qu'il le mérite. Je m'empresse de le citer en commençant ce chapitre, car je pense qu'on doit être juste, même envers les morts, et qu'il faut rendre à chacun ce qui lui appartient.
Mais je dois d'abord définir les lois agraires. Les anciens désignaient par ces mots une certaine limitation de la propriété foncière entre les citoyens actifs, limitation qu'il n'était pas permis de dépaisser. Chez nous , on leur attribue ordinairement Tidçed un bouleversement général des propriétés, et d'un partage égal entre tous les membres d,e la société. Cette mesure, qui défendait à un homme de s'enrichir et de posséder au-delà de certaines bornes, nous semble, dans l'état actuel de la société, très extraordinaire, très vexatoire et très impolitîque. C'était cependant la base de l'existence et de la prospérité des anciennes républiques, tant l'état social de ces temps diffère du nôtre ^ ! Les fondateurs des anciennes républiques.
toire romaine de Rollîn et Crevier, recueillis et publiés par M. C; 3 vol. ÎD-ia ; Paris, 1784* Oo croit que cette initiale cache le nom de M. Hooke, bibliothécaire de la Bibliothèque Mazarine, fib de J. Hooke, auteur d'une histoire romaine en anglais, assez estimée, (i) BoEG&H (£conom. polit, des A.théniens, liv. lY, ch. 2) fait remarquer quels étaient, dans un état démocratique, Tii^portance du bien-être des citovens, les troubles et les violences qu'on
NATURE DES LOIS AGRAIRES
MIdos, Lycurgue. Romulus, Solon, avaient tous établi des lois agraires, avaient également partagé les tcFres. <c Cela seul, dit Montesquieu ^ , faisait un peuple puissant, c'est-à-dire une société bien réglée; cela aussi faisait une bonne armée, chacun ayant un égal intérêt et très grand à défendre sa patrie; » cela créait une abondance de produits bruts , et par conséquent une nombreuse population libre. L'agriculture et la guerre y gagnaient également. De plus, dans ces gouvernements mixtes , tels que ceux de Sparte et de Rome, où la prospérité de l'Etat dépendait d'un juste équilibre entre les parties monarchiques', aristocratiques et démocratiques qui le constituaient , les lois agraires étaient une nécessité. Chaque citoyen, ayant part au gouvernement et à la confection des lois , devait offrir une garantie de sa probité et de l'intérêt qu'il avait à maintenir l'ordre établi. Les législateurs anciens cherchèrent cette garantie dans la propriété foncière -, de même que nos gouvernements constitutionnels exigent un cens de cette nature des électeurs appelés à choisir la chambre élective, laquelle représente la partie démocratique de la nation.
« Les rois Agis et Cléomène, dit Montesquieu^,
ayait à craindre des pauvres, et le besoin qu'avait TËtat de secourir les nécessiteux, de peur qn*un appauvrissement général ne compromit les prestations publiques.
(i) Grandeur et décadence des Romains, cbap. III.
(a) Je dis monarchiques^ parce qu'à Rome les consuls avaient bérité de toute la puissance des rois, mais bornée seulement à une année d'exercice; Polybe et Tite-Live Tattestent formellement.
(3) Grandeur et décadence des Romains, chap. III.
II
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voyant qu'au lieu de neuf mille citoyens qui étaient à Sparte du temps de Lycurgue, il n'y en avait plus que sept cents , dont à peine cent possédaient des terres, et que tout le reste n'était qu'une populace sans courage, ils entreprirent de rétablir les lois à cet égard, et Lacédémone reprit sa première puissance, et redevint formidable aux Grecs. »
« Ce fut , dit le même écrivain *, le partage égal des terres' sous Romulus, qui rendit Rome capable de sortir d'abord de son abaissement. » Ce sont les lois agraires portées par Licinius (l'an 3883) qui l'ont conduite au plus haut deigré de puissance et de prospérité.
Voici quelles étaient ces lois, qui changèrent entièrement la face de la république, et qui tirèrent les plébéiens de Fétat de pauvreté et de misère où les patriciens les avaient tenus jusqu'alors.
(i) Ibîd.
(2) M. GiiiAim (Droit de propr., p. 174, 175), en niant que ce fût là le véritable but des lois agraires, n'établit pas nettement leur véritable objet. Je crois voir cependant que, dans Topinion de ce jeune écrivain, les lois agraires n'auraient été que la distribution aux soldats vainqueurs des terres confisquées sur les vaincus et sur les proscrits. Mais je ne puis me ranger à cette opinion, combattue par les faits, rejetée par 3içonius, Montesquieu, Hooke et tant d'autres.
(3) Ces lois, proposées dès l'an 878, ne furent cependant adoptées que dix ans après.
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CHAPITRE IL
Dx L'xmnâaiT l^gal dx l'argent.
La loi sur les dettes avait statué simplement que les intérêts perçus seraient passés en compte et en déduction du capital , et qu'il serait donné trois ans aux débiteurs pour s'acquitter du reste en trois paiements égaux ^. On n'avait pas pris d'autres mesures pour empêcher que les pauvres ne s'endettassent de nouveau par des emprunts usuraires.
La loi des Douze-Tables^ Tan de Rome SoS, avait fixé l'intérêt de l'argent à i pourf par an*. «Si a quis unciario fœnore (quod unciam menstruam ff dépendit in centenos asses) amplius fœneravit, a quadruplione luito^. Ces lois, dit Ammien^., étaient tirées, en grande partie, des lois de Solon; elles furent promptement violées. Mais les patriciens n'étant plus seuls souverains de la république, M. Duilius, en SgS, rappela la loi des Douze- Tables, et réduisit de nouveau l'intérêt de Targent à i pour I par an, unciario fœnore. Il fut réduit à ^pour I en 4o8^; et , en 4' 3, le prêt à intérêt fut
(i) TiT.-Liv., VI, 35.
(2) NiEBUHR le fixe à lo p. § par an. Hist. rom., t. Y, p. i\ 8&« et not. io5y tr. fr.
(3) Cf. Gaji, lib. II , ad Ug. xu tab. c. a., z>x Martimi, Hist, jur, civ.f p. 53, et Gothof a., Fragm, XII tab,^ lit. xy.
^4) XXII, XVI, aa.
(5) « Semuociariam tantam ex unciario fcBDOs factuni. » TiT.- Liv,, VII, 27.
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absolument défendu par un plébiscite qu'avait provoqué le tribun Genucius*.
Il ne faut pas croire que Tite-Live désigne par ces mots unciariunij semunciariumfœnus^ l'intérêt par mois, c'est-à-dire 12 pour | ou 6 pour § par an. La suite des faits le prouve, et Tacite, dont je vais rapporter un passage, explique clairement les textes de Tite-Live. «D'abord, dit Tacite*, la loi des Douze-Tables réduisit à 1 pour f l'intérêt, qui auparavant n'avait de bornes que la cupidité des riches. Depuis, une loi tribunitienne le restreignit à 4^ pour I; une autre enfin l'abolit tout-à-fait, et l'on tâcha , par différents plébiscites, de prévenir les fraudes, qui, souvent réprimées, reparaissaient toujours sous divers déguisements. x>
Cette explication est confirmée par un autre passage de Tite-Live 3, qui prouve que la loi de Genucius fut appliquée, l'an 4^7, contre des citoyens qui prêtaient à intérêt. Du reste, il n*est pas étonnant que, dans une république où l'industrie, où le commerce en gros et en détail étaient inter-
(i) « Lucium Genuciam tiilisse ad populum ne fioeDerare liceret. » TiT.-Liv., VII, 4a. « Mia lfKtzlC,iv» êni Toxotf, » dit Appikn, Bell, civ.^ I, 54-
(a) « Primo xii tabulis sanctum « ne quif unciario fœnore am- « plins exerceret, » cum antea ex libidine locupletium agitaretor; dein rogatione tribunicia ad serouncias redacta ; postremo vetita versura ; multisque plebiscitis obviam itum fraudibus quse, totiens repress», miras per artes nirsam orîebantur. y*' Ann.y TI, i6. NiEBUHR [Hist^ Rom,, t. II, p. 384) explique, à tort je crois, le mot versttra par une conversion du capital échu et des intérêts en une nouvelle dette* Juste-Lipse, Gronovius, Sanmaise, Ernesti, le font synonyme dé usura.
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dits aux citoyens, on défendit aussi le commerce de Targent.
Un passage de Cicéron ^ prouve qu'en 69^2 l'intérêt de 1 pour | par mois était regardé comme usuraire. Il avait besoin d'argent : «Il me faut, ditily recourir aux banquiers Considius, Axius ou Selicius; car, pour Caecilius, ses parents mêmes n'en tireraient pas un sou à moins de i pour | par
mois^. 3»
Le sens de la phrase concise de Tacite /70^^r^/iio vetita versura j <c enfin le prêt à intérêt fut défendu 9 9 est clairement expliqué et bien déterminé par ce passage de Cicérou^ : <c Iniquissimo fœnore versuram facere Aurelius coactus est; Aurelius a été forcé d'emprunter à un intérêt exorbitant. »
II faut donc regarder comme prouvé que, depuis Homulus jusqu'aux décemvirs, l'usure fut permise; que l'intérêt de l'argent fut réduit à i pour f par an par la loi des Douze -Tables, puis à ^ pour | l'an 4o5 de Rome, et qu'enfin le prêt à intérêt fut totalement défendu. Cet état dura trois cents ans, jusqu'à la prise de Cartilage. Quand l'oligarchie eut envahi le pouvoir sur le peuple, il fut permis de prêter jusqu'à 1 a pour | , mais 6 pour | était le taux commun de l'intérêt annuel.
La preuve arithmétique en est fournie par le calcul des frais d'achat et de plantation de sept jugères de vignes donné par Columelle ^.
(x) AdAuic,^ I, la.
(a) « Nam a Caecilîo propinqui minore centesimis naininam «novere non possnnt. » f
(3) Ibid.^ XVI, ï5. (4) De Re msî.^ m, m, 5» 8,
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Achat d'un esclave vigneron .... 8 ooo sest. Achat de sept jugères dé terre de
qualité moyenne. 7 000
Frais de plantation de vigne. ... 1 4 000
Total 29000
Intérêt pour deux ans (semisses usuraruni)^ à 6 pour | par an. . . . 3 480
Total. • Sa 480
Sentisses usurarum {centesimaruni) est bien la
moitié de la centesima usura; donc unciarium
fœnus signifie le douzième de \as ou centesima
usura. Il n'y a qu'à prendre la plume et à vérifier
le calcul pour s'en convaincre.
As sortis annuuSy ou centesima usura, désignent également, chez les Latins, l'intérêt de 12 pour f par an ou de 1 pour § par mois. Ainsi Justinien fixe l'intérêt à 4 pour |, lorsqu'il défend de stipuler dans les contrats plus du tiers de la centesima usura ^'j le tiers de Vas est de 4 onces. L'once est la douzième partie de Vas; donc unciarium fœnus signifie -^ pour | par mois, ou j pour | par an^ L'intérêt de 5 onces» usura quincunx^ exprimé dans
(i^ Gode Jast., IV, xxxii, 26.
(2) Saumaise dit positivement [de Modo usurarum , cap. VU, p. 289, 292) : « Unciae nsurae scint cum namraus anus fœnorîs in centum nummos sortis anilaiis infertor. » FohgbIiI.ini dit (h. y.) : « Centesimae erant usurœ in quibtis cçntesiroa sortis pars^ koc est I p. -I-, unum pro centum ^ singulis mensibus solvebatur, atqne adeo 12 pro | quotannis, dodici per cento ^ qua ratione centesimo mense usura sortem aequabat. Haec erat usurarum grayissima et veluti as a qua usurx minores nominibus partium asaia appalla* bantur s^miases, trientcs^ qoad]rantet», »
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)a table alimentaire de Trajan^ est donc notre intérêt légal de 5 pour § par an.
Centesimœ cum anatocismo est la même chose que le perpetuum fœnm , mentionné par Cicéron en ces mots : « Centesimas perpetuo fœnore dua cerCy» a tirer i pour | par mois, ou la pour f par an de son argent, avec les intérêts composés^. » On prétait aussi à 12 pour | par an, sans les intérêts composés, mais ajoutés au capital après Tannée révolue. Le passage suivant de Cicéron ^ prouve la diflerence de ces deux sortes de prêts : «Totum « nomen Scaptio solvere, sed centesimis ductis a <x proxima quidem syngrapha, nec perpetuisj sed « renovatis quotannis;» c'est-à-^dire : «On offre de payer à Scaptius toute la créance, avec les intérêts à la pour % par an^, à compter depuis la dernière obligation, intérêts non'.p$s composés, mais ajoutés au principal à la fin de chaque année. » En 699 de Rome, l'intérêt, qui était à 4 P^urf, monta tout de suite à 8 pour | , lors des élections. Cicéron^ le dit en ces termes : aFœnus ex triente Idib. « Quint, factum erat bessibus. »
(x) Maffex, Muséum Feron,y p. 38 1.
(2) CicEEo, ad Jttic, V, ai. Notre assertion est prouvée par ce passage de la même lettre : « Nihil impudentius Scaptio, qui centesimis cum anatocismo contentus non esset (12 p. ° par an avec les intérêts composés); nam aut bono nomine, centesîmiscontentns erat, aut non bono quaternas centesimas sperabat. » Scaptius, prête-nom de Brutns, exigeait des Salaminiens 4^ P- 1? ^^^^ ^^^ intérêts des intérêts.
3) Jd Mticy VI, 2, t. I, p. 6o6.
^4) C'était l'intérêt commercial en Egypte, 146 ans avant J.-C. LsTROims, Récompense promise à celui qui ramènera un esclave écbappé, p. 7, éd. i833.
(5) jàd Anic.^ rV, i5, 1. 1, p. 421.
264 UVRE IVy GHAP. XI.
Les deniers publics , en fiithynie , du temps de Trajan, ne pouvaient trouver d emprunteurs a 12 pour I par an. Pline le jeune en rendit compte à l'empereur, qui fit baisser Fintérét^.
Vusura uncia^ dit Forcellini, plus souvent nommée unciaria^ était la douzième partie de Yu" sura centesima^.
L'usage de ce prêt légal à i pour ~ par an est prouvé par la loi des xn tables , qui stipula « ne quis unciario fœnore plus exerceret. »
Vunciarius hœreSj d'après Ulpien^, est héritier pour une once ou la douzième partie de la succession . De même unciarium fœnuSj dans Tite-Live, c'est-à-dire Vusura uncia^ et, dans le même auteur, semunciarium ex unciario fœnus factum^ représentent la douzième et la vingt-quatrième partie de la centesima ou de f intérêt à 12 pour f . Enfin, Festus^ nous apprend qu'une loi Unciaria^ de fœnore unciariOj fut portée par L. Sulla et Q. Pompeius Rufus.
Ainsi donc, pour établir qu'^u/sc/a, unciaria usurOj unciarium fœnus signifient 1 pour f par mois ou 12 pour I par an, comme as et centesima , il
(1 ) Epist, X, 6a, 6S, éd. Schaeff. Sous le quatrième consulat de ce prince on trouve un intérêt à a -^ p. | par an. BoaGHEsi, Dissert, sur la table alimentaire Bephiana et CorneLf Bull, de l'Inst. archéoL, an i835,p. i5i.Un intérêt à 3 p. |, usuraquadrantaria^ se trouve mentionné dans le Digeste.
(a) « Dicitur unciaria^ quia sicut uncia est assis pars dnodecima, ita haec usura pars est duodecima centesimœ quse est velot as. Unciaria usura omnium levissima et centesimae opposite, qua scilicet unuito pro centum, non singnlis mensibus, sedsingulisaqois solvebatur. » Gloss., v. Uncia
(3) XXX, XXXIV, S 12, (4) V. Uneian^,
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faudrait quW et uncia^ Tunité et le douzième de l'unité, l'once et la livre enfin, eussent eu, chez les Romains, la même signification et la même valeur, ce qui est tout-à-fait inadmissible.
Les meilleurs critiques et les hommes de loi les plus habiles évaluent (isses ou centesimœ usurœ à la pour I, et les unciariœ à i pour | par an. 6. Noodt*, Gravina*, Heineccius^, Montesquieu ^, Fr. Gronovius^, Saumaise^, M. Pastoret^ adoptent unanimement cette interprétation y admise aussi par Gibbon ®.
Je me suis cru obligé de rapporter en détail toutes les preuves tendant à fi;Ler le taux de l'intérêt de l'argent pendant la durée de la république romaine, parce que cette question, quoiqu'elle eût été traitée par les hommes les plus habiles, était encore controversée. L'ancien adage, renvoyer aux calendes grecques, et le terme diusura unciaria, avaient établi le préjugé que l'intérêt légal de l'argent, chez les Romains, était à i pour f par mois, ou 12 pour f par an.
En Zoiy l'intérêt légal de l'argent avait été fixé à 1 pour |« En 4^9, la contrainte par corps fut abolie, et les créanciers n'eurent plus d'action que sur les biens de leurs débiteurs. Cette année, dit Tite-
(i^ Defœnore et usurùyt. I, p. 175, éd. 1767.
(a) Opp,y^, ao5> axo.
jintiq, ad InstiL I. EŒ, tit. xv, sqq., éd. Haubold^ i8aa. ' Ëspr. des Lois, 1. XXII, c. ai, aa> et Défense de TEspr. des Lois, chap. Usure, t. IV, p. 294, éd. ia-12, 1769.
SDepec. veUy III, i3, p. ai3, 227. (6) Z. c, Mém. de la Classe d'Histoire et de Littérature ancienne, t. m, p. 3i4. . .
(8) Déoadence de l'I^pire rom., t. XI, p. zSg, tr. fr.
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Live^, fut pour le peuple romain comme une ère nouvelle de sa liberté, puisque ce fut de ce moment que les débiteurs cessèrent d'être livrés à l'esclavage.
CHAPITRE III
DES LOIS LicDonsinnu.
Les lois liciniennes tendirent aussi à établir l'égalité permanente des fortunes, si nécessaire dans une république, et par conséquent la frugalité et toutes les vertus qui dérivent de cet ordre de choses.
La seconde loi portait qu'aucun citoyen, sous quelque prétexte que ce fût, ne pourrait à Tàvenir posséder plus de cinq cents jugères de terre ^^ et qu'on distribuerait gratuitement ou qu'on affermerait à vil prix le surplus aux citoyens pauvres ; que, dans ce partage, on assignerait au moins sept jugères par tête à chaque citoyen ; qu'on ne pourrait avoir sur ces terres pour les faire valoir qu'un nombre déterminé d'esclaves * ; que le nombre des troupeaux serait aussi limité et proportionné à la quantité de terres que chacun occuperait ; que les plus riches ne pourraient nourrir ni envoyer dans les communaux et les pâturages publics plus de
(i^ Vm, a8. '
(2) Appian., BelL cml.^ lib» I, c. 8.
(3) Voyez l^nauv&, Bist. Bom*^ t» V, p. i3 et note s 8.
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cent bétes à cornes et cinq cents moutons; qu'on nommerait incessamment trois commissaires pour présider à l'exécution de la loi, et que Fauteur de cette loi ne pourrait être compris dans le nombre des triumvirs ; qu'enfin le sénat , les chevaliers et le peuple jureraient solennellement d'observer cette loi, et que ceux qui dans la suite y contre» yiendraient seraient condamnés à une amende de 1 G ooo as ^ (environ i 63o francs).
On sait que la loi agraire fut exécutée, en 897, sur son auteur même. Licinius Stolo, convaincu de posséder mille jugères de terre, contre les dispositions de sa propre loi, fut condamné, à la poursuite de Popilius Lœnas, consulaire plébéien '. On lui en enleva la moitié, quoiqu'il les eût partagés avec son fils qu'il avait émancipé, dans le but d'échapper à la rigueur de la loi; et de plus, il fut forcé de payer l'amende de 1 o 000 as. Cette loi fut observée assez exactement jusqu'au temps de la vieillesse de Caton-le-Censeur; car il dit, dans son discours pour les Rhodiens, que nous a transmis Aulu- Gelle^ : a Mous souhaiterions tous sans doute avoir plus de cinq cents jugères de terre, nous souhaiterions avoir un plus grand nombre de troupeaux; mais on ne nous punit pas pour nos désirs* ^ 9
( I ) L'as de cuivre pesait alors une livre romaine de les deux tiers de là livre française^ poids de marc.
(2) TiT.-Liv., Vn, 16. Plin., XVIII, 4.
VII
(4) " Qu8B tandem lex est tam acerba qoae dicat.- m ans plas qningenta jugera habere voluerit, tanta pceoa cOo; â ^û saj»rem pecudam numerum habere voluerit»
qui nos omnîa plura habere volnmus et id
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La troisième loi n'ouvrit aux plëbéieus que le » consulat; cependant ils arrivèrent bientôt au partage des autres charges que les patriciens s'étaient réservées. L'année 398 vit un dictateur plébéien dans Marcus Rutilus , qui prit pour général \ie la cavalerie C. Plautius, autre plébéien. Ce même R( tilus fut nommé censeur en 4o3, et, en 406, il fut arrêté qu'un des censeurs serait toujours pris parmi les plébéiens. Ils furent admis à la préturè en 417^ et enfin aux sacerdoces* en 4^^*
Mais avant d'exposer les effets des lois liciniennes, jetons un coup d'œil rapide sur l'état de la république, depuis sa fondation jusqu'à l'an 388, époque de la promulgation de ces lois.
Sous Romulus, le gouvernement fut tout despotique. Le chef, pour s'attacher le peuple qui formait sa milice, partagea également les terres conquises, et distribua, dit-on, deux jugères à chaque citoyen : c'est la première loi agraire. Sous Numa et ses successeurs jusqu'à Tarquin-le-Superbe , la royauté succéda au despotisme. Le peuple et le sénat furent traités avec douceur, quoiqu'ils eussent peu de part au gouvernement.
Sous le dernier Tarquin^ la royauté se changea en tyrannie; le peuple et le sénat furent également opprimés, les grands et le peuple s'unirent pour l'abattre. Mais la révolution fut commencée par les patriciens, qui, dan s^ le nouvel ordre de choses introduit par eux, s'arrogèrent presque tout le pouvoir. Ainsi s'établit Taristocratie.
(i) Voyez les Discours cités sur le gouvernement de Rome^ I, 349.
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Jusqu'à la mort des Tarquins, le sénat^ qui avait tout à craindre de leur retour, maintint les lois agraires, défendit l'usure, rendit dans les jugements exacte justice à chacun ; mais les fils de ces patriciens, affranchis de la crainte d'une contre-révolution, se permirent toutes les injustices qu'ils avaient le pouvoir de commettre. L'aristocratie se changea en oligarchie : c'est la marche naturelle des choses, et les hommes sont toujours disposés à abuser du pouvoir.
Alors le peuple se souleva contre cette injuste domination ; il obtint en a6o l'abolition des dettes usuraires, l'appel au peuple, l'établissement des tribuns. Des commotions continuelles s'élevèrent entre les deux ordres depuis cette époque jusqu'à la promulgation des lois liciniennes.
Mais le peuple accrut successivement son autorité, et les patriciens, à chaque mouvement populaire , perdirent toujours quelques - unes de leurs prérogatives*. Enfin les lois liciniennes furent portées, et depuis cette époque (388 de Rome] jusqu'à la destruction de Carthage, en 608, la partie démocratique prédomina un peu, ou plutôt il s'établit un juste équilibre entre les parties monarchiques, aristocratiques et démocratiques qui constituaient le gouvernement.
Cet exposé n'est qu'un abrégé concis, mais fidèle, du traité de Polybe sur le gouvernement de Rome. Outre qu'il me semble confirmé par les faits, l'impartialité de l'historien, qui ne pouvait avoir au-
(i) Saixust., Oratio prima ad Cœs. de Repuhl, ordinanda^ C* L; éd. Havercamp.
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cun prëjngé de caste ou de nation, retendue et la profondeur de ses vues, la connaissance exacte qu'il avait acquise de l'état de la république romaine y sont des présomptions très fortes en faveur de la justesse de ses déductions. Elles se trouvent encore confirmées par cette prévision, pour ainsi dire miraculeuse, qu'il a étendue aux événements futurs et que les faits ont pleinement justifiée. Je n'ai pas besoin de rappeler que Polybe, contemporain de Mummius et de Scipion Emilien, vécut dans le vi* et le vu* siècle de Rome, à peu près depuis l'an 554 jusqu'à 634. L'historien, qui n'est point prophète, juge de l'avenir par le passé; écoutons-le lui-même*.
« Tant qu'il resta quelqu'un de ceux qui avaient souffert des gouvernements précédents on se trouva bien du gouvernement populaire; on ne voyait rien au-dessus de l'égalité et de ta liberté dont on jouissait. Cela se maintint quelque temps; mais, au bout d'une certaine succession d'hommes, on commença à se lasser de ces deux grands avantages; l'usage et l'habitude en firent perdre le goût et l'estime; les grandes richesses firent naître dans quelques-uns l'envie de dominer. Possédés de cette passion et ne pouvant parvenir à leur but ni par eux-mêmes ni par lieurs vertus, ils employèrent leurs biens à suborner et à corrompre le peuple par toutes sortes de voies; celui-ci, gagné par les largesses sur lesquelles il vivait, donna les mains à leur ambition , et dès lors périt le gouvernement populaire. Rien ne se fit plus que par la force et
(l) POLTB., VI, 8, 9.
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par la violence; car, lorsque le peuple est accoutumé à vivre sans qu'il lui en coûte et à prendre ce qui lui est nécessaire sur le bien d'autrui, si alors il se présente un chef entreprenant, audacieux, et que la misère exclut des charges, le peuple se porte aux derniers excès, il s'ameute; ce ne sont plus que meurtres, qu'exils, que partages de terres, jusqu'à ce qu'enfin un nouveau maître, un monarque, usurpe lé pouvoir et dompte ces fureurs.
<c Telle est la révolution des États , tel est l'ordre suivant lequel la nature change la forme des républiques et les ramène au même point. Avec ces connaissances, si on peut se tromper sur le temps en prédisant ce qu'un Etat deviendra, on ne se trompera guère en jugeant à quel degré d'accroissèment ou de décadence il est parvenu et en quelle l forme de gouvernement il changera, pourvu qu'on porte ce jugement sans passion et sans préjugé. En suivant cette méthode il est aisé de connaître l'établissement, le progrès, le point de perfection de la république romaine ; car il n*y en a point qui se soit plus établie et plus augmentée selon les lois de la nature^ et qui doive pluSy selon les mêmes lois 9 prendre une autre forme. »
Nous avons vu s'opérer en France, dans l'espace de trente ans, presque tous les changements de forme que décrit Polybe. A la monarchie tempérée de Louis XYl a succédé la démocratie, puis l'ochlocratie, depuis 1789 jusqu'en 1794; elles ont été remplacées par l'oligarchie du Directoire, qui, en 1799, s'est changée en despotisme entre les mains de Bonaparte, despotisme qui, en quatorze ans, s'est détruit lui-même et a fait place au gouverne-^
272 LIVRE rVy CHAP. HI.
ment mixte actuel, composé, quoique avec cer«taines modifications, des mêmes éléments que ceux de Sparte et de Rome.
On pourrait faire .la même observation pour TAngleterre, qui, depuis Guillaume-le-Conquéraut jusqu'à nos jours, a subi dans la forme du gouvernement presque toutes les mutations regardées par Polybe copime une révolution inévitable et déterminée qui s'opère selon des lois naturelles et nécessaires.
L'égalité des fortunes et des prérogatives dans les deux ordres de l'État, introduite par les lois liciniennes, fit naître, comme je l'ai dit plus haut^, une noble rivalité entre les patriciens et les plébéiens. On les voit lutter de modération, d'intégrité, d'honneur, de frugalité, de dévouement à la patrie et de respect pour les lois; les dissensions civiles cessent; tous les citoyens sont réunis par le même zèle et le même amour pour la république. C'est le beau siècle des mœurs et des vertus romaines; c'est l'époque illustrée par les Papirius, les Decius, les Curius, les Fabricius, les Fabius, les Regulus et tant d'autres grands hommes.
C'est le temps où la population s'accroît avec les produits d'une terre cultivée par des mains libres et par des propriétaires intelligents'.
La liberté politique contenue dans de justes li-
(i) Voy. le chapitre sur la population aervile ci-dessus, liv. U, ch. iiy t. I, p. .236.
(i) Il n'y avait pas dans TAttique plus de cinq mille citoyens sans propriétés foncières après la chute des trente tyrans, et la division des propriétés était grande. (Boegkh., Econom. polît, des Athéniens, liv. lY, ch. m, t. Il, p. 286, 2^7.]
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mites, rharroonie intërieure des parties c<^stitutives du gouYeraementy jointe à l'aisance des ci* toyen$, à leur courage, à leurs vertus, assirent la puissance de la république sur des bases solides et la rendirent invincible.
Le résultat des lois liciniennes ^ fut cet admirable équilibre de pouvoir entre les différentes parties du gouvernement, équilibre tant et si justement vanté par Polybe. Le sénat et les consuls eurent presque tout le pouvoir exécutif, toute l'administration d.es affairés, tant au dedans qu'au dehors de la ville, de sorte qu'aux yeux des étrangers et de tous ceux qui ne l'observaient que superficiellement, le gouvernement paraissait entièrement aristocratique. Le peuple eut néanmoins tous les droits inaliénables de la souveraineté, tels que ceux de nommer aux magistratures, de faire ou de révoquer les lois, de décider de la guerre ou de la paix, de recevoir les appels dans les causes criminelles, de. citer à son tribunal les. magistrats après l'expiration de' Leurs, chaînes, pour rendre compte de leur conduite.
L'unioa des citoyens donna de nouvelles forces à l'Etat, et la liberté semble avoir inspiré au peuple romain un courage plus élevé, plus infatigable que celui qu'il avait montré jusqu'alors dans la guerre.
Par une suite de victoires, les Romains, dans l'espace de 70 ans, à partir de la bataille contre les Latins en 4^3, étendirent Jusqu^aux dernières limites de l'Italie leur domination, qui n'embras-
(i) Voy. Disc, de M. C, I, 352.
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sait d'abord que quelques lieues autour de leur ville, et, quoiqu'ils n'eussent ni marine ni expérience dans la navigation, leur première guerre au«delà du continent fut contre une république rivale, qui joignait à de plus grandes richesses et à de plus grandes possessions l'empire absolu de la mer. Néanmoins, à force de courage et de constance, ils sortirent vainqueurs de cette lutte périlleuse.
Les lois agraires, maintenant la division des propriétés et encourageant l'agriculture, accroissaient aussi la population libre et fournissaient une pépinière de soldats qui réparait, et au^lelà, les pertes causées par les combats, les naufrages, les fatigues et les maladies, suites inévitables de la guerre dans des contrées éloignées. Un article très sage de ^e& lois était celui qui obligeait d'employer des hommes libres a la culture et qui limitait le nombre des esclaves ^.
Tite«Live^ rapporte qu*en 40&7 c'^t environ 17 ans après la promulgatioD des lois liciniennés, le sénat, voyant l'Etat menacé de deux guerres étrangères, de la revente générale de ses ialliés^ et se trouvant réduit à ses propres forces, forma sur4e-chamj> jusqu'à dix légions, chacune de 4^00 fantassins et de 3oo cavaliers ; cet historien ajoute t « St^ dans l'état actuel, pour repousser une invasion, on avait besoin d^une armée extraordinaire» il serait difficile de rassembler tout à coup autant de soldats dans ce même empire, qui s'étend presque aux ex-
(1) AppiAif., Beli, «V., I, 8. {%} TII, a5.
tr^mit^s de la terre; tant il est vrai qu*îl n'a crû qu'en luxe et en richesses, qui minent et consument nos forces réelles. »
La république fit bien d'autres efforts pendant la seconde guerre punique. Ses soldats étaient des citoyens libres, aisés, remplis d'un courage animé par l'amour de leur patrie, infatigables et accoutumés à une discipline exacte et sévère. Ils étaient conduits par des chefs dont la passion dominante était là gloire; les opérations générales étaient dirigées par un sénat composé d'officiers expérimentés et de politiques habiles, enflammés de l'ambition la plus vive d'étendre leur empire, incapables de plier dans les plus grands revers et ne croyant aucune entreprise au-dessus de leurs forces et de leur courage. Aussi passèrent-ils rapidement de conquête en conquête, et, d'une domination circonscrite aulourde leur ville, ils parvinrent à l'empire du monde en moins d'années qu'ils n'en avaient employé, depuis l'expulsion de rois, pour terminer leurs dissensions intestines.
Les triomphes de la république amenèrent la ruine de sa constitution. Après la bataille de Zama et la réduction de la puissance des Carthaginois, le sénat aspira à la domination universelle; depuis cette époque la mauvaise foi, la perfidie, l'injustice et la cruauté régnèrent dans ses conseils et déshonorèrent les généraux et les ambassadeurs.
La conquête de la Macédoine corrompit ensuite les mœurs du peuple. « Ce royaume subjugué, dit Polybe*, on crut pouvoir vivre dans une entière
(i) Exempt, vit ac virt, c. LXXUI.
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sécurité et jouir tranquillement de Tempire de Funivers. I^ plupart vivaient à Rome dans un dé* rangement étrange; l'amour emportait la jeunesse aux excès les plus honteux. On s'adonnait aux spectacleS) aux festinsi au luxe, aux désordres de tout genre, dont on n'avait que trop évidemment pris l'exemple chez les Grecs pendant la guerre contre Persée. » Le désordre s'accrut avec la puissance , jusqu'au moment où la destruction de Garthagène^ ayant livré aux grands d'immenses possessions » porta la corruption au plus haut degré. Salluste nous en fournil* un témoignage irrécusable: «Lorsque la république, dit cet historien, se fut agrandie par de laborieux efforts et par la justice ; que les rois puissants eurent été vaincus dans la guerre, les peuplades sauvages et les grandes nations soumises par là force ; que Carthage, rivale de la puissance romaine, eut été détruite jusqu'en ses. fondements; que, par terre et par mer, tout fut assujetti à l'empire romain, il se fit une révolution étonnante dans tout le corps de l'État. Ceux que ni les travaux, ni les dangers, ni tant d'adversités n'avaient pu vaincre, succombèrent à la douceur du repos et aux attraits de l'abondance et de la prospérité. L'avarice et TambitioD, sources funestes de tous les maux, s'accrurent à mesure que la puissance de Rome prit de nouveaux accroissements. La cupidité abolit la bonne foi, la probité et toutes les autres vertus, mita la place l'arrogance, la cruauté, apprit à négliger les dieux, à trafiquer de tout; l'ambition, à son tour, introduisit la dissimulation, la four-
(i) Catilina^ X.
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berie, la perfidie, et, bientôt après, les violences, les cruautés et les meurtres. »
«Depuis longtemps, dit Cicéron^, toutes les richesses de toutes les nations sont tombées entre les mains d'un petit nombre d'hommes; aucun d'eux ne se cache, aucun ne prend la peine de déguiser les excès de sa cupidité^. »
Ainsi, d'après le témoignage unanime des historiens, les conquêtes des Romains introduisirent le luxe chez eux et changèrent' leurs mœurs. Le luxe, l'ambition et l'avarice qu'il traine à sa suite, amenèrent successivement l'abolition des lois liciniennes, et ces lois étaient si nécessaires pour maintenir la balance des trois pouvoirs, si intimetnent liées à la constitution de l'Etat, qu'elle ne put durer après leur abrogation. La loi agraire, qui défendait à chaque citoyen d'avoir plus de 5oo jugères de terre et qui enjoignait de se servir d'Italiens et d'hommes libres pour leur exploitation, fut d'abord éludée frauduleusement.
Les riches acquirent des propriétés plus considérables sous des noms empruntés; ensuite, encouragés par leur nombre, ils levèrent le masque, €t continuèrent de les posséder par une violation ouverte et scandaleuse de la loi. Cette sorte de propriété était passible d'une location quinquennale, d'un bail emphytéotique ou d'une possession indéfinie à titre de tolérance. I^es grands s'en étaient
M In Verr, de Supplie. y cap XLVUI.
(a) « Patimur enim jam muUos annos et silemus, cum \ideamus ad paacos homines omnes omnium nationum pecunias pervenisse. I^emo îstorum dissimulât, nemp lal^orat \\\ çbsçufa su^ cupîdit^l esae yideatur. v
LIVRS ITy CHAP. III
fait adjuger à vil prix de va^eft portions ; ils avaieli t eu le crédit d'obtenir des baux à rente modique ou des distributions privilégiées dans les diverses colonies de la république^. De plus, pour soustraire
. leurs domestiques aux charges du service militaire, et dans Tespoir d'augmenter leurs revenus, ils&*ent valoir leurs terres par des esclaves importés des pays étrangers^ réduisirent par là les hommes des campagnes à la plus grande misère, et les forcèrent à se réfugier au sein des villes pour y trouver leur
. subsistance dans les largesses des grands. La république ne fut donc plus composée que de riches et de pauvres , les uns et les autres également corrompus, de citoyens opulents qui prétendaient aux places et aux dignités, non plus par leurs talents et leurs vertus, mais par la brigue et la corruption, et de citoyens indigents qui ne cherchaient qu'à vendre leur suffrage au plus offrant d. Presque
(i) Plutargh., lïber, GnoccA., ch. 8, t. IV^ p. 6a x» 6aa, éd. Reiske. Les faits qne je viens d^énoncer peuvent encore s'appayer du passage suivant d'Hyginus : « Qui superfuerant agri vectigalibns aubjecti sunt, aliiper annois quinosy alii vero mancîpibus ementibus, id est conduoeptibus in annos centenoa. Plares vero, finito illo tempore, iterum venduntur locanturque, ita ut vectigalibus est consuetudo. » Ap. Goes.y p. ao5. « Ce témoignage, dit M. Gîraud, a une grande importance en ce qu'il indique k tacite reconduction comme un des moyens qui ont facilité rusorpation de Tager. » Droit de propr., p. 171, not. 4*
(2) Appian., BelL cîp.j I, 7,
(3) Le discours du vienit Caton contre la loi Oppia (l'an de Rome 540) montre que cet abus existait déjà et qu'on y avait remédié par une loi : « Gupiditates prius natae sunt quam leges qaae Jis modum facerent. Quid legem Liciniam excitavit de quingentis jugeribus, nisi ingens cupido agros continuandi ? Quid legem Cincîam de donis et muneribus, nisi quia vectigalis jam et stipendiafia plch» esse sens^tui cœperat? » Tit.-Liv,, XXXIV, 3. Lucaih
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toute la classe moyenne des petits propriétaires, classe qui partout crée la grande masse des produits et de la population des empires, avait disparu, et avait été dépossédée par l'usure, la fraude ou la violence. Le curieux passage d'Appien mérite d'être rapporté tout entier : «Les riches, dit*il, se firent adjuger la pluâ grande partie des terres non distribuées ; se flattant qu' une longue possession serait pour eux un titre inattaquable de propriété, ils achetèrent ou prirent de force les petits héritages des pauvres gens leurs voisins et firent ainsi de leurs champs d'immenses domaines. Le service militaire arrachant les hommeslibres à Tagriculture, ils employèrent des esclaves à la culture des terres et à la garde des troupeaux. Ces esclaves mêmes étaient pour eux une propriété des plus fructueuses, à cause de leur multiplication rapide, favorisée par Texemption du service militaire. Qu'arriva-t-îl delà? Les hommes puissants s'enrichirent outre mesure, et les champs se remplirent d'esclaves; la race italienne, usée et appauvrie, périssait sous le poids de la misère, des impôts, de la guerre. Si parfois l'homme libre échappait à ces maux, il se perdait dans l'oisiveté, parce qu'il ne possédait rien en propre dans un territoire fout entier envahi par les riches, et qu'il n'y avait point de travail pour lui sur la terre d'autrui, au milieu d^on si grand nombre d'esclaves. »
{Phars,, If 167 et suiv.) indique et développe tontes les canses de décadence de la république que j'ai raaaeittbtée» dant té pnra^ graphe^
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LOIS DE TIBE&IU8 G&ÀGGHU8.
Ce fut alors, Tan de Rome 619, que Tiberius Gracchus, citoyen très vertueux et homme d*état très éclairé, voyant que I4 constitution menaçait ruine, que l'équilibre des trois pouvoirs était détruit » que la population libre décroissait de jour en jour, ainsi que les produits de Tltalie, par l'intro-* duction de la culture au moyen des esclaves et la concentration des propriétés dans les mains des grands, résolut, sitôt qu'il eut été nommé tribun, de remédier à ce désordre en remettant en vigueur la loi agraire portée par Licinius. ce II mit, dit Plutarque% dans sa proposition, toute la modération possible; il la communiqua aux citoyens les plus recommandables de Rome par leur réputation et leurs vertus^ et prit leurs avis. De ce nombre étaient Crassus, grand -pontife, le jurisconsulte Mucius Scevola, alors consul, et Appius Gaudius même, beau-père de Tiberius; et il me semble que jamais loi plus douce ni plus humaine ne fut portée contre une si grande injustice et une usurpation si criante; car, au lieu que les avides possesseurs du bien d'autrui devaient être punis .par de^ amendes et chassés avec honte des terres dont ils jouissaient contre les lois, il se contenta d'ordonner qu'ils en sortiraient après avoir reçu de l'Etat le prix de ces
(9) Tihmus Gracehus, cap. IX, ed, Reiske.
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terres qu'ils retenaient si injustement^ et que les citoyens pauyres y entreraient à leur place. »
Les motifs de la loi agraire portée par Tiberius Gracchus sont beaucoup mieux développés dans Âppien que dans Plutarque. Je Tais en donner Tanalyse.
Tiberius Gracchus, dit Appien ^^ ajouta même à sa loi qu'outre les 5oo jugères permis par la loi licinienne les fils des riches propriétaires en pourraient conserver a5o, et que le surplus seulement serait distribué aux pauvres.
Il avait pourvu au danger de la concentration des propriétés en défendant par sa loi , aux riches d'acheter ces biens, et aux pauvres de les vendre.
Le motif le plus important j aux yeux de Tiberius/était, dit encore Appien^, la reproduction de la population libre; la limitation des richesses n'é« tait que l'objet secondaire. Il demandait à ses adversaires : « Ne trouvaient-ils pas juste qu'on partageât au peuple ce qui était la propriété du peuple? Des citoyens ne devaient-ils pas être préférés à des esclaves? des hommes libres, propres à la guerre > jugés plus utiles à la patrie que des esclaves inhabiles au service militaire? enfin des propriétaires fonciers, plus intéressés à l'ordre public que de misérables prolétaires? Il ajoutait que JElome avait fait de grandes conquêtes, qu'elle avait l'espoir de parvenir à l'empire du monde, que le moment décisif était venu, et que l'accroissement ou la diminution de sa population guerrière lui ferait acquérir le reste du globe ou perdre les conquêtes
(i) Bell, ciif.f I, 9, 1 1. (a) Bell, cw.j 1/ 1%.
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acquises, la rendrait la mattrèflae ou Teaelave de ses ennemis.
« Il s'adressait aux riches, leur soumettait ses craintes et ses espérances, leur demandait ai, pour de tels avantages,, ils ne devraient pas céder, même gratuitement, les terres usurpées à des citoyens qui donnaient à la patrie des enfants et des défenseurs; si, pour conserver peu de chose, ils ne risquaient pas beaucoup plus, surtout lorsqu'en dédommagement des frais et du travail employés à la culture de ces terres, on leur assurait à jamais la possession de 5oo jugères pour chacun d'eux, et de %So pour chacun de leurs fils, entièrement exempts dMmpots et de redevances? »
Cette concession en faveur des grands est d'autant plus remarquable qu'Appien a dit^ plus 'haut que les plébéiens auxquels l'Etat distribuait des terres conquises payaient au trésor public le dixième du produit des grains, et le <nnquième du produit des arbres à fruits*
Le sénat et les riches s'élevèrent avec fureur contre cette proposition, et engagèrent le tiîbun M. Octavius à s'y opposer. Tiberius , irrité de cet obstacle, changea sa première loi en une autre plus sévère : elle ordonnait que tous ceux qui possédaient plus de terres que les anciennes lois ne le permettaient les abandonneraient sur-le-champ.
Il ne faut point s'y tromper; ce n'est point seulement 5oo jugères de terres conquises, mais 5oo jugères de propriétés foncières de toutes natures, qui furent le mai^imum fixé par la loi lieima. Dix
(1) i?«^. ciV,, 1, 7.
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exemple le prouvent; « Si quis plua D jugera Aa» (ot berevoltterit^ dit Caton^y tantapœDa esto. » Tite* Live dit de Stolo^ : « Âlteram (legein agrariam) de à modo agrorum^ ne quis plus quingenta jugera « agri possideret. » Le même auteur l'afifirme^dans le discours de Caton contre la loi Oppia : « Quid « legem Liciniam excitaviidequingentisjugeribus, « nisi ingens cupidoagros continuandi? » Yalère- Maxime dit aussi ^ : <r L. Stolo cum lege sanxisset ne « quis amplius quam quingenta agri jugera possi» « deret^ ipse mille comparavit. » Varron ^ : « Stolo* « nis lex quae vetat plus quingenta jugera habere « civem romanum. » Pline ^ : « Lege Stolonis Lidnii <r incluso modo quingentorum jugerum, et ipso «t sua lege damnato, cum substituta filii persona <» amplius possideret. »
Tite-Live dit la ihême chose ^^ en d'autres termes, que Pline. Enfin, Plutarque dit^ de Stolo : 'ExéXevcre y ovxoç lÂTiiéy» it^l&puv 7i€VTdexoai«i>y TrAecbua ^cipav KE&
TU2BAL
Dans tous ces passages il n'est pas question des terres conquises. C'est une loi sooipfuaire, une loi agraire, qui limite l'étendue des propriétés et dé* fend d'acquérir, de posséder , comparare, xcXT>5a0at, habere, possidere^ au-delà de 5oo jugères de terres. Elle avait pour but de maintenir l'égalité des fortunes, et de créer le droit égal pour tous d'arriver
(i) Yoy. ci-de9sn8y p^ 267. Consultez, pour le sens du mot possessio, Gi&AUD, Droit de propr., p. IQ2-196; Laboulate, Droit de propr., p. 75.
(a) VI, 35. (3) XXXrv, 3. (4) VIH, yi, 3.
(5) De Re rusUj 1, 11, 9. (6) XYIII, 4» Uq» 19.
(7) Vn,.i6. (8) In CamillOf cap. 3^.
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aux emplois, base fondamentale du gouvernement démocratique. Appien est le seul auteur peut-être qui, avec YEpitome de Tite-Live, prétende que la limitation de 5oo jugères ne regardait que les terres conquises, les terres du domaine public, ager publicus^. Cette opinion est combattue par Duker, Drakenborch et beaucoup d'autres érudits. Ils regardent même comme une glose les mots agro publico de YEpitome. Velleius Paterculus^ s'accorde avec les auteurs que j'ai cités précédemment. Dans une pareille dissidence, le témoignage de dix auteurs graves, écrivant à Rome et très voisins de l'époque des Gracques , m'a paru devoir l'emporter sur celui d'un Grec du second siècle de l'ère chrétienne; car tous les raisonnements des auteurs que j'ai cités porteraient à faux s'il ne s'agissait pas d'une véritable loi somptuaire. Appien même semble indiquer ^ que les acquêts étaient compris dans cette limite de 5oo jugères. Il dit que, pour l'exécution de la loi Sempronia^ il s'éleva beaucoup de contestations sur l'étendue et les bornes des propriétés, et que ces procès étaient très difficiles à
(i) Je dois citer ici le passage entibr de VÊpitome de Txte- LivE : « Tib. Semprooius Gracchus, tribunas plebis, cam legem agrariam ferret adversus volantatem senatus et equestris ordinis, ne quis ex publico agro plus quant quingenta jugera possiderety seque, et G. Gracchom fratrem, et App. Ciaadiom, socerakD, triam«- \iros ad dividendum agrum crearet, promulgavit et aliam legem agrariam qua, si quis latius agrum patefaceret, utiidem triumç'iri judicarehty qua publicus ager^ qua privatus esseU Deinde cum mious agri esset quam quod dividi posset sine offensa etiam piebis, legem se promulgaturum ostendit ut iîs, qui Sempronia lege agrum accipere deberent, pécunia, quse régis Âttali fuisset, divideretar. » EpiU LVIII.
(a) n, 6. (3) jpeU. cw., I, i8.
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juger, les contrats de vente, les titres de partage n'existant plus dans les mains de beaucoup des possesseurs : Oure xi avf/JS&ioauy oùre rà^ nh^pùvx^^ ^< éypvxtùv on:ehfXfùy.
Je sais que Heyne^ et Niebuhr^ ont préféré l'autorité d'Àppien à toutes celles que j'ai citées; mais je persiste à croire que Caton , Varron , Cicéron , Yelleius, Yalère Maxime , Gilumelle et Pline de-^ vaient mieux connaître les lois de leur pays qu'un Grec Alexandrin du ii* siècle de l'ère chrétienne.
Je pense que la limitation des propriétés introduite à Rome, l'an 388, par Lioinius, fut imitée des lois que Charondas avait données à Thurium ; car Âristote ^ nous dit que ce législateur avait établi la condition d'un gros revenu pour être admis-sible aux magistratures, mais que ce principe était tempéré par la loi qui défendait de posséder au-delà d'une certaine quantité de terres^.
Tiberius , comme on l'a vu, cherchait à concilier l'intérêt des particuliers avec le bien de l'Etat, et à établir l'exécution et la durée de la loi sur une sorte de transaction entre les riches patriciens ou chevaliers, détenteurs de terres usurpées, et les pauvres colons, dépossédés de leurs propriétés légi* times.
On peut être étonné que les auteurs des lois agraires n'aient pas proposé, pour en assurer le maintien, l'égalité des partages dans les successions , la division de l'hérédité en ligne masculine
(i) OpuscuL^ÏY, ^. 35o.
(a) Hist. rom.y t. III, p, 178, Ir. firan^ (3) PoUt. V, 9.
(4) Voy. DiOD., Xn, ii,tqq.
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et féminine, enfin la limitation du droit de tester^ dispositions qui existaient dans les lois de Solon, si souvent reproduites dans celles des Douze-Tables. Il parait que la jouissance du pouvoir paternel illi^ mité jpatriapoiestas^j était si précieuse aux yeux des Romains, dérivait si intimement de leurs moeurs, que les tribuns les plus hardis n'ont jamais osé attaquer ce privilège de famille , et qu'ils ont préféré fonder la durée de leur loi sur Tinalié^ nabilité des propriétés fondères , sujette a beaucoup de graves inconvénients.
C'est à coup sûr un fait très mmarquable, et qui jusqu'ici avait échappé à l'observation, que cette espèce de substitution appliquée à tout un peuple. Cependant cette médire reçut une exécution cornjd^e à Rome pendant deux cent trente ans; ce qui prouve combien l'état social des anciens différait du nôtre, où une pareille loi serait à la fois ridicule et inexécutable.
Jusqu'ici il me semble que Tiberius ne pouvait être blâmé : il rétablissait une loi qui était en queK que sorte née avec Rome , une loi dont les effets salutaires, pendant deux siècles, avaient été appréciés par tous les hommes éclairés, vertueux et im^r partiaux. Q. Cincinnatus, l'un des soutiens du parti aristocratique et l'un des plus violents adversaires
(z) Pour juger de TéteDdae de Taïuorité paternelle chez les Romains, même du temps de Cicéron et des empereurs, je citerai la formule d*adoptk>n, conservée par Àulu-Gelle (Vyig.Cf. Gi€er., pro DomOy XXIX), qui donnait à celui qui adoptait le droit de vie et de mort envers son fils adoptif: a Velitis, jubeatis, Quirites, uti L. Yalerius L. Titio tam jure legeque fifius sibi sîet, quam si ex 00 pâtre matreque famiKaa ejm natlis esset, mtique ei -vitœ nc" cisque in eo potestas siet utipatri endofiUo est, •
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des tribuns, se conformait exactement à la loi agraire et ne possédait que &eptjugères en fonds de terre* Fabricius, Coruncanius, Ëmfliu^ Papus, avaient conserve la même modération^ et ils cultivaient leurs sept journaux sans esclaves»
Manius Curius^ le vainqueur de Pyrrhus, refusa la part du butin et le don de cinquailte/ag'èr^^ qtie le peuple lui offrit en reconnaissance de ses grands services. Le célèbre Regulus ne possédait aussi que se^t jugerez dans le territoire insalubre et stérile de Pupinies.
Fabius Cunctator, celui qui arrêta le premier les progrès d'Annibal, le grand Fabius, deux fois dictateur et cinq fois consul, n'avait en propriété que sept journaux.de terres, qu'il vendit pour racheter des prisonniers et acquitter ses conventions avec Annibal.
Les deux Scipion morts en Espagne, Tubéron, tous les M\\\x%j s'honoraient <le la même modération dans* les désirs, et regardaient l'obéissance exacte aux lois liciniennes comtne un devoir sacré envers ta patrie K
Il me parak donc évident que les écrivains latins qui ont blâmé les premières propositions deTiberius parlent plutôt le langage de leurs intérêts que celui de la justice et de l'utilité publique. D'ailleurs ces auteurs, peu nombreux, étaient liés au parti oligarchique, qui prédomina dans Rome jusqu'au second consulat de César.
Les historiens neutres, tels que Polybe, Salluste, Pline, Tacite, et les écrivains qui ont traité de
'[ (i) Voy. le chap. sur la popul. senrile, 1. 1, p. 2^9. i.
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ragriculture, Caton, Varron» Colamelle^ s'accor^ dent à vanter les avantages de la loi agraire et de la division des propf iëtës.
Tiberius épuisa tous les moyens de conciliation ; il consentit à remettre sa loi au jugement du sénat ; mais la faction des riches, détenteurs des propriétés publiques, l'accabla d'injures et ne voulut rien céder* Enfin, après plusieurs tentative^ infructueuses pour ramener son colique Octavius aux intérêts du peuple et le faire désister de son opposition, il rendit une ordonnance par laquelle il défendait à tous les magistrats de faire aucun exercice de leurs charges jusqu'à ce que le peuple eût délibéré sur la loi^ Cette ordonnance n'ayant produit aucun effet , il proposa la .destitution de son collègue, mesure qui passa d'upe voix unanime.
La loi ne trouva plus d'obstacle : le partage des terres fut ordonné, et l'on nomma trois cooamis-* saires pour en faire l'inventaire et la distribution , savoir : Tiberius lui-même,, son beani^père .Appius Claudius, et son frère Caïus, âgé de .vingt ans, qui servait alors au siège de Numance , /sous Scipion.
Quelque temps après, Attale Philon^étor, dernier roi de Pergame, étant mort, et ayant institué le peuple romain son héritier, Tiberius proposa^ une nouvelle loi qui portait «que tout l'argent comptant de la succession de ce prince serait distribué aux pauvres citoyens, afin qu'ils eussent de. quoi
(i) Appiak., Bell. <îiV., I, la. Plut., Tib. GracchuSy c. IX, sqq. F&EiwsHBM., SuppLj liv. LYIII, ao, sqq.
(a) PiiUTA&CH., Tib, Gracch.f c. XIY.
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s^emménager dans leurs nouvelles possessions, et se pourvoir des instruments nécessaires à l'agriculture.» II ajouta que, quant auxvilles et aux terres qui étaient de la domination d'Attale, ce n'était pas au sénat, mais au peuple, qu'il appartenait d'en ordonner.
Cette proposition, dit Plularque, offensa exlrêmement le sénat, dont rautorité se trouvait dimir nuée au profit de celle du peuple.
Cependant l'usurpation des terres du domaine public avait été réprimée dès Tan 679. Le consul Postumius fut chargé alors de séparer par des bornes le territoire du domaine public d'avec les propriétés des particuliers, qui l'usurpaient sans cesse par des empiétements *.
Les amis de Tiberius, voyant les manœuvres des nobles et les menaces terribles qu'ils faisaient contre lui, jugèrent que sa vie serait en danger dès qu'il aurait déposé la magistrature sacrée dont il était revêtu, et l'engagèrent à demander le trîbu- Hat pour l'année suivante.
Tiberius recommença à se concilier de plus en plus la faveur populaire par de nouvelles lois, où il abrégeait les années^ du service militaire pour les citoyens, où il leur accordait le droit d'appeler au peuple dé tous les jugements des autres magistrats, où il mêlait dans tous les tribunaux, qui alors étaient composés entièrement de sénateurs, un nombre égal de chevaliers. Enfin, par ces lois,
(i) «Senatai placuit L. Poslumium consiilem ad agrum publicum a privato terminandum in Campaniam ire, cuju5 iDgentem modam possidere privatos, paullaljro proferendo fines, constabat. » TiT.-Liv., XLII, 1.
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il rabaissait et détruisait de toutes manières la force et Tautorité du sénat.
Cependant, le jour de l'élection, pendant que le peuple donnait ses suffrages au Capitole, le sénat s'assembla dans, un temple voisin, et prit, malgré les remontrances du consul Scevola, la fatale résolution d'employer la force» he consul eut beau protester «cquHl iie donnerait jamais l'exemple de l'injustice et de la violence, qu'il n'oterait la vie à aucun citoyen avant qu'il eût été jugé dans les formes, mais que, si le peuple, persuadé ou entraîné par Tiberius, venait à ordonner quelque chose d'injuste, il s'y opposerait de tout son pouvoir» » Animés par les discours furieux de Scipion Nasica, les sénateurs s'arment de bâtons et de leviers; suivis d'une troupe de clients, de valets et d'esclaves qu'ils avaient fait venir pour les aider dans l'exécution d'un projet médité d'avance, ils percent la foule dans la place publique, ils piassacrent un Iribun présidapt l'assemblée du |)euple romain, et avec lui trois cents de ses amis, dont les cadavres sont aussitôt jetés dans le Tibre.
La faction des riches ne borna pas là sa vengeance : ils firent la recherche des partisans du tribun ; ils mirent à mort, sans forme de procès, ceux qui, en abandonnant la ville, s'étaient soustr^ts à leur fureur *.
Les opinioQs ont été très partagées, et eUes le sont encore, au suje): de l'entreprise de Tiberius- Appien, après avoir rapporté la mort du tribun.
(i) Vid. Memmii^ Orat,^ «pud Sallust., Bell, Jug,^ c. XXXm et XLVI,
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s^exprîme en ces termes * : «C'est ainsi que Gracchus, poursuivant avec trop de chaleur le meilleur de tous les projets pour le bien de sa patrie, fut tué dans le Capitole même, quoique revélu alors de la charge de tribun, qui rendait sa personne sacrée et inviolable. »
Salluste ne reproche aux Gracques que d'avoir mis un peu trop de chaleur dans la poursuite de leur entreprise^.
Plutarque approuve la loi deTiberius*, et blâme seulement la déposition d'Octavius domme injuste et illégale. 1] ajoute même, après avoir raconté le massacre de Tiberius et de tous ses amis* : « Il paraît que cette sanglante exécution fut plutôt dictée par la colère des riches et leur haine personnelle contre le tribun, que motivée par les prétextes qu'ils mettaient en avant. »
Cicéron ^t tous ses admirateurs, tant anciens que modernes, condamnent hautement l'entreprise de Tiberius; ils décident que c'était un séditieux, et qu'on doit lui attribuer tous les trouoles arrivés pendant son tribunal et dans lesquels il perdit la vie.
Il dît 5 que les amis de Tiberius, et entre autres Tubéron, l'abandonnèrent quand ils virent qu'il vexait la république. Il adopte ce conte forgé par
iijf
Bell, ciç.^ I, 17.
Et sane Gracchis, cupidine victoriae , haad satis modératus animas fuit. Sed boDO vincî satins est quam malo more injurîam vincere. » Bell, Jug., c. XLVI.
(3) THber, Gracch., c. XI et XII'. (4) Ibid., c. XX. P^(5) « Tib. quidem Gracchum rempublicam vexantem a Q. Tuberone aequalibusque amicis derelictum vîdebamus. » De Amicit^ cap. XI.
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l*envie que Tiherîiis voulut se faire roi*. Il dil\ dans sa harangue pour Milon, que les meurtriers de Tiberius Gracchus ont rempli l'univers entier de leur gloire, et lui-même^ loue Gabinius d'avoir fait revêtir Pompée d'une puissance exorbitante et contraire aux lois romaines. Nous l'avons vu vanter les assassins de Tiberius; nous le voyons, dans la seconde harangue sur la loi agraire, faire un pompeux éloge des Gracques*.
Ces disparates dans le jugement de Cicéron sur les Gracques s'expliquent facilement par la différence des dates auxquelles ont été prononcées ces diverses opinions. Dans son discours sur les provinces consulaires '^y Cicéron blâme les Gracques : « An « Tiber. Gracchus (patrem dico), cujus utinam filii « ne dégénérassent a gravitate patria ! » Mais cette harangue sur les provinces consulaires est de 697 et postérieure à son consulat. En 698, dans sa harangue contre Pison, il loue à outrance le féroce Opimius, meurtrier de Caius Gracchus •.
(i) « Tib. Gracchus regnum occupare conatus est, vel régnavit is quidem paucos menses. » Ihid,j c. XII.
(2) Pro MUone, 27.
(3) Pro Corn, , I, apnd Asgoitium. Vid. Not. oraL pro leg, ManiLy XVII, 5a, edit. Brocas.
(4) « Nam, vere dicam, genus l'psum tegis agrariae Titnperare non possum; venit enim mihi in mentem duos clarissimos, ingeniosissimos, amantissimos plebis Romanae Yiros,Tib. et C. Gracchosy plebem io agris publicis constituiâse, qui agri a privatis antea possidebantur. Non sum autem ego is consul qui, ut plerique, nefas esse arbitrer Gracchos laudare, quorum consiliis, sapientia, legibus, multas esse video reipublicae partes constitutas. » De lege agr, contra Rullum^ II, 5.
'5) Cap. VIII, éd. vàrior.
6) « L. Opimius ejectus est e patria, is qui prxtor et consul maximis rempublicam periculis liberarat. Non in eo cui facta est
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Lorsqu'il parla conlre RuUus et qu'il loua les Grecques*, il venait d'être nommé consul par la faveur du peuple, qui portait un homme nouveau. Il les jugeait alors avec son esprit et sa raison dégagés de toute partialité. Lorsqu'il prononça les harangues pour Milon , pour Cornélius fialbus , qu'il écrivit le traité de ï Amitié^ il s'était lié au parti oligarchique; il avait fait exécuter les comjplices de Catilina sans jugement et sans appel. Dès lors il était forcé de justifier Nasica et Opimius : sa position était semblable à la leur; il avait, comme eux, transgressé les lois prolectrices de la liberté civile. Il jugeait les Gracques, il louait Gabinius avec une partialité évidente; il appliquait à Tapprécîation d'un fait historique la morale de ses intérêts; car il possédait lui-même des terres du domaine public dont il ne payait pas de rente*.
Enfin, ce qui est peu délicat, Cicéron acheta à vil prix, sous le nom de Philolime, s*bn affranchi, les biens de Milon, son ami, exilé pour avoir tué Clodius sur les instigations réitérées de l'orateur. Milon lui en fait de vifs reproches ^. C'était un bénéfice de a 600 000 sesterces (6a5 ooo francs). Cette vilaine action du père de la patrie, de l'intègre gouverneur de Çilicie, est prouvée par un passage énigmatique, écrit en grec, qu'il adresse à Atticus^, concernant ràç ^'"'îy®^? ^'^ "^^ wvyjç twv OTrap^^ovrwv toG KpoTwvioTûu Ti»pavvo-/CTovoi» , ou le gain fait sur Tachât
injuria, sed io iîs qui fecerunt, sceleris ac conscientîae pœna per~ mansit. » Cap. 89, éd. vatior.
i) Ann. R, 689.
a) EpUt.ad AUic, II, i5. (3) Jd Attk.^ V, 8, (/,) VI, 4.
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à vil prix des biens de Miion, le meurtrier du tyran.
a Tout ce qu'il y a eu.de têtes plus sages et plus sensées, dit Crévier*, ont prodigué aux Gracques les titres de factieux, de séditieux, de méchants citoyens , et leur mort a été traitée de supplice justement mérité. » Il me semble qu'on peut appeler de cette prétendue décision des têtes les plus sages.
Il est d abord certain , et les témoignages historiques l'attestent, que les grands s'étaient emparés, contre toute justice, des nouvelles conquêtes qui faisaient partie du domaine de l'Etat; que c'était une prévarication manifeste d'acquérir des biens en Italie au-delà des bornes prescrites par les lois; que c'était une barbarie révoltante, dans ces usurpateurs, non-seulement d'enlever aux pauvres leurs possessions , mais de leur interdire encore la ressource de gagner leur vie en cultivant ces terres. Il était évident que le peuple d'Italie, dépourvu des moyens d'élever des enfants, reboncerait au mariage et ne fournirait plus bientôt de soldats pour les armées; que l'introduction et la multiplication des esclaves importés des pays étrangers feraient diminuer à la fois la population et les produits du sol; de plus, que ces esclaves, ennemis naturels des maîtres qui les traitaient si durement, pourraient dans la suite devenir très redoutables. Il n'était pas moins visible (et Polybe, que j'ai cité, l'avait prévu) que le peuple , opprimé et dépouillé par les riches, vendrait ces mêmes riches aussitôt qu'un acheteur se présenterait, et que les
(i) Hist, ^pom., t, VII, p. 349, éd. Didot, i8a3.
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Doms de liberté et de pairie ne seraient plus pour lui que de vains sons, incapables d'exciter aucune affection d'ans les âmes*. «Autrefois, dit Salluste% ce n'était point par l'orgueil et les richesses, c'était par une bonne réputation et par des hauts faits que le noble l'emportait sur le plébéien. Les moindres citoyens, dans les champs ou à la guerre, assurés d'une honorable subsistance , conservaient leur indépendance et pour eux-mêmes et pour la patrie. Depuis, lorsque chassés peu à peu de leurs héritages ils n'eurent plus de domicile fixe, lorsque la paresse et la pauvreté ne leur laissèrent plus qu'une existence précaire , ils commencèrent à convoiter les biens des autres et à vendre la république avec leur propre liberté. »
Cicéron* peint fortement aussi la prédominance coupable de cette oligarchie qui vendait la justice, opprimait le peuple et même le sénat : «Totus ordo a paucorum improbitate et audacia premitur, et a urgetur infamia judiciorum. »
L'usurpation des riches n'était donc pas seulement injuste en elle-même; elle était de plus contraire à la loi fondamentale de la république , et elle détruisait à la fois la population et l'agriculture.
Cicéron , se constituant le défenseur de celte usurpation , s'élève contre l'iniquité qu'il y a ,
(i) Voyez, sur la vénalité des élections et les manœuvres employées pour acheter le consulat, la préture, l'édilité, le chap LII de la deuxième Yerrîne : Cicéron y m«t à nu toutes ces turpitudes.
(i) Orat. II ad Cœsar, de Repub. ord. c. L, éd. Havercamp.
(3) In Ferr. act. i, c. XII, p. 387, ecJ, var. Cf. Divin,^ ai.
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dit-lM, à enlever aux possesseurs, par uneloiagraire, des propriétés dont ils jouissaient depuis beaucoup d'années ou même beaucoup de siècles># En habile orateur, il dissimule le côté faible de sa cause; il allègue même, pour la rendre meilleure, des faits évidemment controuvés.
Il est facile d'établir que cette possession d'un graud.nombre d'années et même de siècles dont il parle n'était qu'une usurpation très récente. En effet, Caton l'Ancien, dans son discours sur les Khodiens que j'ai déjà cité^ prouve qu'alors la loi licinienne était encore observée, a Nous souhaitons tous, dit-il, d'avoir plus de 5oo jugères de terre, mais on ne nous punit pas pour nos désirs. » Or, ce discours fut prononcé trente-quatre ans avant le tribunat de Tiberius.
Les exemples de respect pour la loi licinienne, donnés par les iElius, par Tubéron et Paul Emile, ces exemples que j'ai cités d'après les témoignages les plus positifs, sont tous de la fin du vi^ siècle de Rome, et la loi de Tiberius fut portée en 619. Ainsi les exagérations oratoires que le grand orateur Qoqs donne comme des faits sont réfutées par des dates précises et tombent devant l'inflexible chronologie.
Les grands, avant la destruction de Carthage, n'avaient ni les fonds suffisants pour acquérir, ni
(1) De Offic, II, 22.
(2) «c Quam aequitatem habet ut agram, muUis annis aut eliam seculis aDte possessam, qui nullum habait habeat, qui autem habuit, amiUat? »
(S) Supra, p. 3167.
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le pouvoir d'usurper cette quantité de terres qu'au mépris des lois ils possédaient en Italie du temps de Tiberius, et qu'ils couvraient de leurs esclaves. Salluste le dit positivement*, et je dois le citer : t Depuis cette époque {Carthaginem deletam)^ au dedans et au dehors, tout se menait par la volonté de quelques patriciens. Ils disposaient du trésor public, des gouvernements, des magistratures, des triomphes. Le peUple avait tout le poids du service, et il était dans la misère. Tout le butin qui se faisait à la guerre devenait la proie des génçraux, qui le partageaient avec quelques associés; et, pendant ce temps, si le père d'un soldat, si ses enfants en bas âge se trouvaient à côté d'un voisin puissant, ils étaient chassés de leurs possessions. Ainsi la cupidité, réunie à la puissance, ne gardant ni frein ni mesure, envahissait, outrageait, dépeuplait tout autour d'elle. Rien ne fut épargné, ne fut respecté, jusqu'à ce qu'enfin elle se creusa un précipice à elle-même. »
La prescription qu'allèguent Cicéron et Crévier* se réduit donc, pour la plupart des usurpettions, à un terme de douze année*s. Il est certain que, dans ce cas, la prescription ne peut avoir lieu, ni autoriser personne à détenir des biens publics acquis injustement, frauduleusement, contre la disposition formelle de la loi et le bien évident de l'Etat.
Etait-il déraisonnable de chercher un remède à un mal si terrible, qui prenait chaque jour de nouveaux accroissements ? N'est-il pas palpable que
(i) Bell. J^ug,y cap. XLV.
(2) HUt. Rom., t. VII, p. 292, agiiy édit. Didot, i8a3.
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tous les malheurs qui suivirent ne pouvaient être prévenus que par une loi qui diminuerait Tinégalité des fortunes et rendrait les terres aux cultivateurs italiens? Ne fut-ce pas l'accroissement immodéré du nombre des esclaves qui fut cause de deux guerres cruelles où la république se vit à deux doigts de sa perte? Ne fut-ce pas l'introduction de la culture par des esclaves et la concentration des propriétés foncières qui portèrent le plus rude coup au développement de la population libre et des produits de l'Italie? Ne fut-ce pas , enfin, la richesse énorme de quelques particuliers qui les mit en état de corrompre le peuple et l'indigence des citoyens qui exposa ceux-ci à être corrompus? On peut donc conclure, avec Salluste, Âppien et Plutarque, que la loi de Tiberius était juste et nécessaire, et qu'à répoque où elle fut présentée c'était peut-être le seul moyen de sauver la république..
L'obstination du sénat à repousser cette loi fut très impolitique. Les partis s'échauffèrent, et, de part et d'autre, on alla plus loin qu'on ne l'avait projeté. Tiberius changea sa première proposition en une autre plus sévère, fut forcé de faire déposer son collègue, proposa ensuite que le peuple, et non le sénat, réglât le sort des provinces léguées par Attale, qu'on abrégeât le temps du service des soldats, qu'on établit le droit d'appeler au peuple de tous les jugements des autres tribunaux, qu'on mêlât parmi les juges, qui jusque-là étaient tous pris dans le corps du sénat, un pareil nombre de chevaliers.
Ces réformes étaient en effet si nécessaires qu'en
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702 Âppius Pulcher, censeur, quoique homme peu intègre et du parti des oligarques pompéiens, fit passer plusieurs lois sur le luxe, sur la fixation du taux de l'intérêt et de l'étendue des propriétés territoriales : « De signis et tabulis, de agri modo, a de aère alieno acerrime egit*. » Il raya plusieurs sénateurs, entre autres l'historien Salluste.
Les dernières propositions de Tiberius demeurèrent sans effet et furent anéanties par sa mort; il ne resta que la loi agraire, à l'exécution de laquelle le sénat s'opposa de toutes ses forces. Les trois commissaires nommés pour le partage des terres étaient Caïus Gracchus, Carbon et Fulvius Flaccus. Aussi la faction des riches reporta-t-elle sur Caïus toute la haine qu'elle avait vouée à son frère Tiberius, Caïus n'avait pas vingt et un ans lors de la fin tragique de son frère, qui n'avait pas lui-même atteint sa trentième année quand il fut tué.
CHAPITRE V
LOIS INB CA.IUS GBACCHUS.
Caïus, dit Plutarque^, était questeur en Sardaigne ; l'hiver était très rude ; le général demanda aux villes des habits pour ses soldats. Les villes envoyèrent des députés au sénat pour le prier de les décharger de cette imposition trop onéreuse. Le sénat ordonna au général de chercher ailleurs de
(i) Vid. Cœl. episLfam., Vm, 14. Dio., XL, 63, {%) Pli)T4&gh,, C, Gracchus, cap. ï.
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quoi habiller ses troupes. Comme celui-ci ne trouvait aucun moyen de fournir à cette dépense et que cependant les soldats souffraient beaucoup , Caïus s'avisa d'aller de ville en ville, et fit si bien par son éloquence qu'il leur persuada à toutes d'envoyer des habits et de secourir les Romains dans leur détresse*.
Ce grand service parut aux patriciens, dé la part de Caîus, un essai et un prélude pour gagner l'affection du peuple, et les indisposa fortement contre lui. Leur malveillance alla même si loin , dit toujours Plutarque^ que des ambassadeurs arrivés en même temps à Rome de la part du roi Micipsa, ayant déclaré au sénat que le roi leur maître, pour l'amour de Caïus, envoyait en Sardaigne, au général romain, une provision de blé, les sénateurs s'emportèrent contre eux et les chassèrent honteusement.
Caïus fut ensuite accusé et cité devant les censeurs pour être revenu de Sardaigne avant son général. Il demanda audience pour se défendre; par un discours plein d'adresse et d'éloquence, il changea l'esprit de tousses auditeurs, et fut absous complètement et à l'unanimité par ses juges.
Les nobles ne se lassèrent point de le poursuivre, et ils intentèrent contre lui divers chefs d'accusations encore plus grçives. On l'accusa d'avoir sollicité les alliés à la défection et d'avoir eu part à la révolte de Frégelles^; mais il répondit si bien aux
(i) Plutargh., C, Gracch.j cap. II. (a) Ibid,
(3) L. Opimius, prétçur, réduisit et rasa cette ville, Tan de Kome 629. I
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différents griefs qu'on alléguait contre lui qu'il détruisit tous les soupçons; et, après s'être lavé, il demanda le tribunat, auquel il fut porté par toute la faveur du peuple*.
Bientôt il proposa deux lois qui tendaient l'une et l'autre à attaquer les ennemis de Tiberius '. L'une portait « que tout magistrat que le peuple aurait déposé ne pourrait plus aspirer à aucune charge ; » l'autre ordonnait « que le magistrat qui aurait banni un citoyen sans lui avoir fait son procès dans les formes serait cité et poursuivi devant le peuple. »
Parmi les édits qu'il présenta pour relever la puissance du peuple et pour rabaisser celle du sénaty il y en avait un qui regardait les colonies et qui donnait aux citoyens pauvres les terres des villes où on les envoyait pour les repeupler ; un autre en faveur des troupes, qui ordonnait qu'on leur fournirait des habits, sans rien retrancher pour cela de leur solde, et qu'on n'enrôlerait point de soldat qui n'eût dix-sept ans accomplis; un troisième en faveur des alliés, qui conférait à tous les peuples de l'Italie le droit de suffrage, tel que l'avaient les propres citoyens; un quatrième pour diminuer, à l'égard des pauvres, le prix du blé; un cinquième, enfin , concernant l'administration de la justice, par lequel il enlevait au sénat la plus grande partie de son autorité; car les sénateurs étaient les seuls juges de tous les procès, ce qui les rendait très redoutables aux chevaliers et au peu-
î (i) Cf. Vélleium, II, Ti, edîl. varier. (a) Plutarch., C Gracch.y c. IV el V.
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pie. Caïus ne se contenta pas d'associer les chevaliers au sénat pour le jugement des procès; il ôta entièrement le droit déjuger aux sénateurs, et l'attribua aux chevaliers, qui en jouirent pendant seize ou dix-sept ans^.
Nous allons maintenant discuter ces diverses lois, et nous ferons voir, par le développement des faits, que les unes étaient très avantageuses à la*république, que celles qui lui étaient nuisibles furent adoptées dans la suite par le sénat, et que le seul moyen de les éviter eût été la pleine et entière exécution de la première loi agraire proposée par Tiberius. On sait quel fut le sort de Caïus Gracchus; on sait que la faction des riches arma le consul Opimius d'un pouvoir illimité, et qu'il fit massacrer dans Rome Caïus et trois mille de ses partisans, dont les corps furent jetés dans le Tibre et tous les biens confisqués*.
Les deux premières lois de Caïus, dont Tune portait a que tout magistrat que le peuple aurait déposé ne pourrait plus exercer aucune charge;» l'autre , « que le magistrat qui aurait banni un citoyen romain sans lui avoir fait son procès serait cité et poursuivi devant le peuple ; » ces deux lois, dis-je, me semblent irréprochables.
La première existe encore dans notre code pour
(i) Vid. Paul Manut., de Legibus, et RuAU)., AnimadAf., XXVI ap. Plutarch., t. IV, p. 879, éd. Reiske. Ces savants réfutent, par les témoignages^ de Velieius, d*As\;onius, de Tîte-Live, d'Appien et de Cicéron lui-même, Plntarque, qui dit que Caïus forma le corps des juges, moitié de sénateurs et moitié de cheva^ liers,
(a) Plutarch., ibid,^ c. XVII. Appian., BelL cml^ I, 26.
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les fonctionnaires destitués et flétris par un jugement légal; la seconde .étai^r^aèea^ corpus^ le palladium de la liberté civile chez les Roinaius,
Tite-Live, Tacite, Cicéron louent unanimement cette belle institution S en vertu de laquelle un citoyen devait toujours être jugé par ses pair$, in^^itut\^n qui donnait \ Taccusé tous les moyens de se défendre, et qui lui permettait même, avant le prononcé du jugement, de se soustraire à la peine en s'infligeant un exil volontaire.
Quant à la loi qui ordonnait «qu'on fournirait aux légions des habits, sans rien retrancher pour cela de leur solde, et qu'on n'enrôlerait point de soldat qui n'eût dix-sept ans accomplis,» il me semble qu'on peut aisément la justifier. La conquête de l'Asie et de l'Afrique avait jeté en Italie beaucoup de métaux précieux; la culture par les esclaves avait renchéri et diminué à la fois les produits; les denrées avaient beaucoup augmenté de valeur, et cependant la solde des troupes était restée la même ; il me semble qu'il était juste de leur accorder cette indemnité.
Quant à la défense d'enrôler avant dix-sept ans accomplis, elle était fondée sur les lois invariables de la croissance de l'homme; je suis même étonné que les lois romaines admissent au service des hompaaes d'un âge si peu avancé; car, en 1811, j'ai vu plusieurs régiments de conscrits levés dans l'Ëtat de Rome et le royaume de Naples, et parmi ces jeunes soldats, dont le moins âgé avait vingt ans,
(i) Les lois Porcia, Semprooia* j
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il y en avait la moitié d'une petite taille et d^une constitution faible. •
La loi de Caïus «c qui attribuait aux citoyens pauvres les terres du domaine public, dans les villes qu'on voulait repeupler, » n'était qu'une modification de la loi licinienne que Tibenus avait fait passer, et dont le sénat avait su toujours éluder l'exécution.
L'autre loi <t en faveur des alliés, loi qui donnait à tous les peuples de l'Italie inférieure* le droit de suffrage, tel que l'avaient les propres citoyens,» tendait évidemment à fortifier la puissance romaine, en intéressant au maintien de ses lois et de son gouvernement des peuples unis par la même langue, par les mêmes habitudes, parles mêmes intérêts, enfin par une longue confraternité d'armes et de succès. Ce n'était qu'étendre et continuer ce principe d'incorporation suivi depuis la fondation de là république, et auquel elle avait dû sa force et son agrandissement. Velleius, ennemi des Gracques, approuve fort ce projet de loi*.
Le nombre des votants ne serait pas devenu, par l'effet de cette loi, aussi énorme et aussi dangereux que quelques publicistes ont paru le supposer; car le dénombrement fait par César, dans sa dictature, à une époque où tous ces peuples avaient reçu le droit de suffrage, ne fournit qu'environ 45o,ooo citoyens *.
(i) Cest-à-dire de la portion comprise entre le détroit de Messine, les deux mers et une ligne tirée du golfe de la Spèzzîa aux bouches du Rubicon.
II, XV
(3) J'ai discuté à fond rette question dans mon chapitre sur le Droit de cité depuis César el Auguste. Voy. t. I, p. Si/j.
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De plus, le refus du droit de cité aux alliés excita une terrible guerre civile, qui pendant trois ans fit couler des flots de sang, ravagea l'Italie entière, mit Rome à deux doigts de sa ruiné, et ne se termina enfin que par la concession de ce droit de suffrage.
Le sénat, à coup sûr, aurait pu éviter tous ces maux en accordant à propos et de bonne grâce ce qui était une justice et qui devint bientôt une nécessité.
L^autre loi de Caîus, «qui enlevait le jugement desTiprocès aux sénateurs et le conférait aux chevaliers,» n'atteignait pas entièrement son but. Elle était motivée par les odieuses injustices commises dans les* jugements, où les coupables les plus décriés pour leurs vols et leurs concussions trouvaient une protection assurée, en corrompant les juges à force de présents.
Cicéron le dit en termes formels ^. Il y joint un tableau curieux de la haine et du mépris des nobles pour les hommes nouveaux. L'opinion générale est, dit-il, qu'avec les juges actuels nul homme riche, quelque coupable qu'il soit, ne peut être condamné^. Il rappelle comme un fait reconnu^ que le sénat s'est rendu odieux au dedans et au dehors par l'infamie de ses jugements, et qu'évidem-
(x) « Tulit hsec civitas qnoad potuit, qaoad necesse fait, regîam istam vestram dominationem in judiciis et in omni republica.» In F'errem, V, c. 68. Vid. et c. 69, sqq.
(a) « Et nihil esse tam sanctum , qnod non violari, nihîl tam munitom quod non expugnari pecunia possit:» In Ferr.y actio I, a.
(S) « Invidîam senatorii ordinîs infamiamque jadiciorum. » Ibid,f c. I et 2.
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Kieni toute justice est bannie de ses décisions ^ Il précise enfin tous les genres de cormptioa deve* nus liabitueis chez les juges*.
Aussi les sénateurs se sentant coupables n-osè^ rent-i)s même point disputer aux chevaliers l'administration de la justice.
Mais les chevaliers, seuls maîtres des jugements, pouvaient imiter la corruption et l'iniquité des sénateurs qu'ils avaient remplacés. Comme les fermiers des revenus publics étaient tirés de leur ordre^y leur nouvelle puissance leur donnait le moyen d'exercer hardiment le péculat et de piller la république avec une entière impunité.
Il est vrai qu'Appien dit^ que les chevaliers vendaient aussi la justice, mais ie témoignage de Ciçé* roA, auteur contemporain, doit l'emporter sur celui d'un Grec du ii* siècle de l'ère chrétienne* «Le peuple romain, dit l'orateur, apprendra de moi par quelle raison, pendant près de cinquante ans de suite que Tordre des chevaliers a jug4 jamais il n'y a eu contre un seul chevalier romain^ le plus léger soupçon qu^il eut reçu quelque argent pour le jugement d'une affaire^.» Aacojnîus s'exprime dans des termes semblables *•
(i) «(Et aperte jam et perspicue nulla esse jadicia. » In Verr,^ act. I, c. .7.
(a) « Qui aut deponere, aut recipere, aat accîpere, aut polliceriy aut séquestres, aut interprètes corrumpendî judicii soient esse, quique ad hanc rem, aut potexitiam, aut impudentiam snam professi sunt. » Ihid.^ c. la.
fVeUeiiUy II, p. 6a, edît. Glasgow.
Bell, civ.y I, aa. (5) 2n Ferremy aclio I, i3 « C. Gracchus legem tulerat ut équités Romani judicarent \ judicavenint per annoa xl sine infamia. Post victor Saila leges tulerat ut senatorius ordo judicaret , et judicavit per x annos turpiler, » Dmnat,y c. III.
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. La ocw^ptîoa deft )uges, eo. Gfta, était devenue^^ ' si odU«>s6 que le peuple redeoiaqdait la cendure, QMigistrature Jadis si ioipopukiîre^ Gicéron parle ^ d'un sénateur qui, étant juge, reçut daas la méEue cause de Fargeut de l'accusé, pour corrompre lea antres juges, et des accusateurs, pour condamner l'aecusé* Catulus lui-même, l'un des oligarques, prononça en {Jein sâaat un analbème contre la irénalité des jugements du sénat '.
On voit que, chez les Romains, le système de Tordre judiciaire était tout-à-fait vicieux ; ils ne possédaient ni des juges inamovibles, ni des tribunaux désintéressés, tels que notre cour des com>* ptesy dont la seule fonction est d'examiner^et d'à-* purer les comptes de recette et de dépense des comptables.
Mais la loi la plus funeste de celles que firent éclore les débats entre Caïus et le sénat fut sans ccmtredit la loi sur les céréales, lex frumentO' ria , pour faire distribuer aux pauvres citoyens du blé presque gratuitement,^ c'est-à*dire à n^ison de cinq sixièmes d'as^ le modiusj pesant i3 ^ de nos livres.
Cette loi, dont tous les bons esprits, Cicéron, Salluste, J. César, Auguste, ont senti et fait con-
(i) « JudicQin enlpa atqae dedecore etiam censorînm ooumd, quod asperias antea populo videri solcbat, id oqdc poscitur^ id jam populare atque plausibile factum est. » Cicea., Dwinat,^ 3.
(al In Ferr,y act. I, c. i3.
(3) « Patres «onacriptoa jadieia maie et flagitiose tueri, populatas vexatasque esse provincias , judicia autem tnrpîa et flagitîosa fieri. » i^/V/., c. i5.
(4) «Semisse et triente frumentam plebi daretur. 9 Tit.-Liy.,, Epitom.y lib. LX.
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nattre les inconvénieDts , subsista cependant jusqu'à la chute de rempireromaio; preuve ëvidenle qu-elle était devenue une nécessité. Ge fut une concession obligée de l'oligarchie envers le peuple, qui, réduit à la misère par l'abrogation des lois liciniennes, par l'introduction de la culture au moyen des esclaves, et cependant conservant toujours ses droits politiques, avait besoin d'être contenu par de puissants motifs d'intérêt personnel pour ne pas être tenté d'exciter une révolution dans l'Etat.
Alors les hommes publics se virent contraints à recherchercomment ils pourraient soulager le peuple, non en favorisant le travail et l'industrie, mais en sacrifiant les revenus du trésor; car on regardait la fortune publique comme une propriété commune qui devait être partagée entre les particuliers. Cependant les distributions gratuites ne semblent nulle part moins nécessaires que dans les Etats où il y a des esclaves, l'avilisseoiient de la ]>lus grande partie de la population permettant à ses maitres de disposer de ses forces et de vivre sans peine à ses dépens.
Gicéron* a bien raison lorsqu'il dit : c< C. Gracchus porta la loi sur les distributions de blé ; cette loi fut très agréable au peuple romain , car elle lui fournissait, sans travail, une nourriture très abondante. Les gens de bien s'y opposaient, tant parce
(x) Pro Sextio, c. XLYIII. Voyez Boeckh, Econbm. polit, des Athéniens, liv. IV, ch. xxi, t. Il, p. 4B2. Les motifs qui le portent à désapprouver les distributions et les salaires méritent d'être ajoutés à ceux que j*ai présentés.
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qu'elle épaisait le trésor public que parce qu'ils prévoyaient que le peuple s'éloig^nerait du travail et se plongerait dans la paresse. »
Salluste^ donne à César un conseil très sage : « Il te faut 9 dit-il, pourvoir à ce que le peuple, corrompu par les largesses et les distributions de blé, «oit retenu par des occupations personnelles, qui
lui ôtent le loisirde nuire à l'Etat Il faudra aussi
que les distributions de blé, qui jusqu'ici ont été le prix de la paresse, ne se fassent dorénavant que dans les villes nninicipales et les colonies, et soient réservées pour les vétérans qui retourneront dans leur patrie après avoir achevé le temps de leur service. »
Auguste, cet administrateur si habile, voulut supprimer l'abus des distributions gratuites de blé; ^maisil fut retenu par des considérations politiques dont j^ai parlé ailleurs^.
Le véritable motif fut qu'Auguste redoutait les excès auxquels pouvait se porter une populace privé0 de tout moyen de travail et d'existence 3, mais qui se souvenait d'avoir été libre et puissante. On jetait du pain au peuple, comme le gâteau dans la gueule de Cerbère, pour l'empêcher de mordre.
Le despotisme est forcé à ces concessions. II en était à Rome sous lés empereurs comme il en est de nos jours à Constantinople; la crainte des ré-
(iyOrat, I, ad Cœsar., de republica ordinanda , xli et xliii.
(2} Voyez ci-dessus, daos le chapitre sur la coocentration des propriété», page aaa.
(3) Cicéron rappelle éoergiqaemeat : «Illa coDciooatis hirudo aerariî, misera ac jejuna plebecula. » Ad Attic^ I, 16, t.I, p. 114.
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voltes, des incendks, fait que l'approvisionnement de la capitale, le maintien des vivres à un prix très bas, sont le principal soin du gouvernement ottoman 9 comme ils étaient Tobjét de ratfeniion spéciale des empereurs romains.
J. César y qui avait reconnu aussi Tabas de œs distributions gratuites, mais qui se ^sentait appuyé de toute la puissance de son génie^t de ses victoires , osa frapper un grand coup, a U y avait , dit Suétone ^y avant sa dictature, 3aoooo citoyens romains qui recevaient du blé gratis de la république; il réduisit à i5oooo le nombre de cens qui durent participer aux distributions^. »
Une preuve évidente qu'à cette époque le travail avait peu d'emploi et de valeur se déduit de ce fait, rapporté par Denys d'Halicarnasse* et par Dion Gassius^, a que beaucoup de Romains afiramchiasaient alors leurs esclaves, pour avoir une plUs grande part aux distributions gratuites , que ceuxci partageaient avec leurs mattres. »
Il faut nécessairement qu'à cette épenfue Ib prix des esclaves fut très bas et au contraire le blé à une très baute valeur, puisque c'était une boniïe spéculation que d'affranchir ses e^iayes« hd montant de la moitié des distributions gratuites, des repas publics, des sportales^ des oongiaires, de l'argent donné pour acheter les voix dans les élections, devait donc surpasser l'intérêt du capital employé à l'acquisition^ de l'esclave, plus le profit
(i) /. Cœs.j XLL (a) Vid. Dio., XUII, ai, éd. Relnmr. Ant. Rom. IW. IV, pag. aaSi «dit. SyttMirg. XXXIX, a4.
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^i)Ouel de son travail, sans quoi pensonne a'aurak consenti à aliéner ainsi sa propriété.
Il ^isie 4ep«iis ceot einquaste ans, dans ufx royaume voisin de la France, une in^stitution pres.^ -que «olièraHienl semblable aux disiribulions gratuites de blé chez les Romains : c'est la ùaase en faveur des pauvres ^ établie jen Angleterre depuis le Fegne 4*£Usabelh. Cette taxe a été blâmée par les éoQûOoiîstes anglais les pliais édairés , peu* les admijmtrateurs les phts habiles ^ L'opinion publique , si puissante dans ce pa]/ts et «vec cette forme de gouim'nemeot^ s'est inianimemei^Lt prononcée coptre cet impôt» Les mêmes motifs qui avaient déterminé Ja réprobation <le Cicéron^ de César «t d'Auguste, ont été reprodiiits en Angleterre; car las effets de ce^ deuic mesures, les distributions ;gratuîtes de blé et la ta&e en faveur <iel pauvre^ ont été semblables, au moins sous ce rapport^ qu'elles Ontt selon Topinion générale des Anglais, accru la masse des impots, détourné le peuple du travail^ et enoouNigé ta dissipatix>n et la fainéant!^. « Repuce gnabant boni, quod et ab industria plebem ad de- «âidiam avocari putabant| et aerarium cjiLhauriri « videbati^r ; » telles sopt les propres expressions deCicéron, dans son discours pour Sextius^. Cependant on n'ajamais pu en Angleterre abolii* cette ta^e^ qui a dû son origine, soit à la réfo^rme et à la destruction des ordres religieux qui secouraient la mendicité, soit à la crainte d'une révolte, soit aux ffi<)Qvements irréfléchis d'une charité peu éclairée;
(i)* Voy. Malthçs, Essai sur la population, liv. IV, ch. Xy xi^ xii^ tr. fr.
(a) Cap.XLVIIL
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taxe qui y dans la dernière guerre^ a grevé les propriétés foncières de la charge énorme de la à i5 oooooo de livres sterlings (3oo à 875 oooooo de francs) par an.
Je crois que la concentration des propriétés foncières dans un petit nombre de familles , la prédominance d'une oligarchie jalouse de ses prérogatives, circonstances qui caractérisent l'état social des cent vingt dernières années de la république romaine et des cent trente dernières de J'Ângleterre, peuvent donner une explication satisfaisante du maintien d'un abus universellement reconnu.
Dans les deux Etats on s'est vu forcé de nourrir les pauvres, au risque de leur 6ter l'habitude du travail et de les encourager à la paresse, de peur qu'ils ne se jetassent sur les biens des riches et qu'ils ne proauisissent une révolution dans le gouvernement.
Les deux lois des distributions gratuité^ et de la taxe en faveur des pauvres, si semblables sous tous les rapports, ont néanmoins produit à Rome et en Angleterre un effet directement opposé relativement à la population. Ce fait curieux, qui n'a point été remarqué jusqu'ici, mérite un examen particulier.
Nous avons vu que, lors de la dictature de César, l'an de Rome yoS (48 avant J.-C), le cens exécuté par le dictateur avec un soin minutieux dans la portion de l'Italie comprise entre les deux mers, les golfes de Tarente et de Messine, et une ligne tirée de la Spezzia aux bouches du Rubicon/ , ne
(i) Cette portion seule de l'Italie «Tait re^u par là loi JuUa te
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doDDa que ^^oooo citoyéhs romains. Ce ne fat probablement que vers la fin de cette même année (705) que toute la Gaule transpadane reçut le droit de bourgeoisie romaine^. Or, sur ces 4^0000 citoyens, Saoooô recevaient gratis du blé de la république.
La population libre de PItalie était donc considérablement diminuée, puisqu'en Sag, entre la première et la deuxième guerre punique, cette même portion de l'Italie avait 750 000 citoyens mâles libres, de dix-sept à soixante ans , et il faut remarquer qu'il n'y avait point alors d'étrangers compris parmi les citoyens romains* ■ '
Cependant, depuis la loi de C. Gracchus, qui date de l'an de Hom^ 629^ les distributions gratuites avai^it pourri uo très graihi nombre de citoyens pauvres ^
On s'est aperçu en Angleterre que la taxe en faveur des pauvres engage les journaliers ou les ouvriers à donner le jour a un grand nombre d'enfants. Cette dassê imprévoyante, assurée que l'Etat nourrira sa progéniture, ne s'impose ni Vobstacle privatifs ni la contrainte morale y que Màltbus lui
droit de cité. (Vîd. P. Mawut. CiviU Rom. apud Grjev. Tlies. aaiiq, Boman.y t. I, p. 18, et PAinriNius, ibid,^ p'« 363.) Cependanl beaucoup de citoyens distingués des provinces, tels que les Balbus de Cadix, Théophane de Mitylène, et tant d'autres qui sont nommés dans les lettres et les harangues de Gcéron, avaient reçu le titre et les droits de citayen romain.
(i) Dio., XLI, 36.
(7) « C. Gracchi frumentaria magna largitio exhaurîebat aera« rium; modica M. Octavîi, et reipublicae tolerabilîs, et plebi ne* cessaria ; ergo, «t civibus et reipablicae salutaris. » Cicero , de Qjfic.y lib. n, c. XXI.
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recommande si fortement comme J9 bue de son
bien*étre et de son indépendance.
Mais à Rofne, au vu* siècle , il en fut anirement. La disproportion des fortunes, la coDceutratioD des richesses étaient à la vérité bien plus grandes qu'elles ne le sont de nos jours en Angleterre et même en Russie , puisque ^ au rapport de Cicéron \ le tribun Philippe attestait qu'il n'y avait pas alors M 000 ciloyeiis qui eussent une fortune iadépendante : • Non esse in dvitate duo miUia hominmn « qui rem habereot. »
La distribution des richesses était deinenue tellement inégale qu'il n'y avait plus, dans ie peuple romain^ que dâs fortunes colossales, et à cètë, l'extrême indigence. La dasse moyenne^ si utile à l'Etat, et qui devait former les degrés intermédiaires, était presque entièrement anéantie^. • Nous avons vu qu'en 706 , lors de la dictature de Clésar, sur 4^0000 citoyens ^ 3aoooo recevaient àes secours de l'Etat ; ce qui confirme l'assertion de Philippe, tout étonnante qu'elle paraisse { et cependant noussavons par Dion' que, sous Auguste, en j&kj il y avait, dans le nombite total des citoyiens romains, plus de célibataires que d'hommes mariés. Tacite dit^ que, sous Tibère, on fit un rapport dans le sénat sur la nécessité de mitiger la loi Papîa Poppsea, par laquelle Auguste, dans sa vieillesse, avait voulu augmenter les punitions portées dans
(i) De Officiis^ Hb. II, c. ai.
(2) J*ai traité cette question dans un mémoire spécial sur le luie des patriciens.
(3) jéugust.f L\lf I. (4) Ann. HI, a5.
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la IcH Juiia contre le célibat , et en même temps accroître les revenus du fisc
Celte loi n'avait rendu ni les mariages plus corn» muns^nirinfiniticide plus rare. Les mœurs du siècle attacdiaieiit à Vorbité trop d'avantages. Par celte loi les célibataires ne pouvaient hériter que de leurs plus proches parents; hors ce cas, tous les legs qu'on leur faisait par testament revenaient au fisc, à moins que, dans l'espace de cent jours, ils ne se marias*sent; ce qui fait dire à Plutarque que « l'on ne se mariait plus pour avoir des héritiers, mais pour rétne. M De plus, toutes les lois portées depuis le vu* siècle deftome jusqu'à Constantin contre lecélibat, les lois en ûveur des personnes mariées , les pré«» rogatives accordées a celles qui avaient trois enflants, prouvent évidemment que la pratique du mariage fut de plus en pins négligée paro^i les citoyens romains, et qu'on sentait fortement le besoin de propager la population libre. '
Je vais maintenant rechercher les causes qm me semblent pouvoir expliquer la difTénence' des effets qu'ont produits, relativement à la popuiatioti , à Rome et en Angleterre, les deux lois, si semblables entre elles, des distributions gratuites et de la taxe en laveur des pauvres.
La première de oes causes est sans contredit la différence des classes sur lesquelles , dans les deux pays que je compare^ s*est répandue cette faveur du gouvernemenL
En Angleterre, ce sont des journaliers ou des ouvriers employés, soit aux travaux agricoles, soit aux manufactures, qui, lorsqu'ils ne peuvent vivre de remploi de leurs bras, qu'ils ont trop d'enfants et qu'ils ne peuvent nourrir leur famille par leur
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travail y sont pris à la charge des paroisses. Rien ne change pour eux, leurs habitudes restent les mêmes; seulement ils perdent le goût du travail , et , assurés d'une existence misérable, mais viagère, pour eux, leurs femmes et leurs enfants, ils* continuent à peupler avec la même imprévoyance qui les a jetés, dans la nécessité d'être nourris par la charité publique. La société est surchargée d'une population oisive, ignorante et presque inutile à la production ; mais cette classe est exclue des affaires publiques et ne prend, aucune part au gouvernement.
A Rome, dans le vii^ siècle, la population nourrie aux. frais de TEtat était bien différente ; ^5o ooo citoyens disposaient du sort d'un empire sept fois ^ussi étendu que la France ; c'était réellement une véritable noblesse, quoiqu'elle portât le nom de peuplé. Seulement, depuis la prédominance de Foligarchie, depuis les usurpations des riches, depuis l'introduction de la culture avec les esclaves et des lois impolitiques qui prohibaient l'exporta-* .tion des grains de l'Italie et favorisaient l'importaticm étrangère, cette noblesse plébéienne, jusqu'a- , lors agricole et propriétaire, était devenue unebourgeoisie fainéante. On avait enlevé à ces citoyens leurs propriétés, mais ils avaient conservé leurs droits politiques, et ils forçaient le gouvernement à leur distribuer du pain, de la viande, de l'huile et du vin, à leur assurer enfin une nourriture abondante, même à pourvoir à leurs plaisirs et à amuser leur oisiveté :
..... Dans tantam res anxias optât, Panem et circenses *r
(l) JUVKNAL , X, 80.
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. Pour s'être opposes au rétablissement des lois licinieDDes, le sénat et ensuite les empereurs se dirent contraints de continuer à nourrir et à divertir cette populace fainéante; car elle était toujours prête à troubler l'Etat et à se vendre au premier ambitieux qui voudrait la payer.
Plusieurs autres causes puissantes s'opposèrent à la reproduction de l'espèce dans la classe des citoyens romains et amenèrent la diminution pro*gressive de la population libre^ je les ai déjà signalées*. Ce furent:
1* L'usage fréquent des avortements et de l'infanticide, l'exposition des enfants, l'excessive corruption des mœurs et l'extension des goûts contre nature^;
a* Le défaut de tranquillité et le manque de stabilité dans le gouvernement. Les deux derniers siècles de la république ne sont qu'une convulsion violente : d'abord les commotions excitées par les lois des Gracques, la révolte des esclaves en Sicile, la guerre sociale; puis les guerres civiles de Marius et de Sylla, la guerre de Spartacus, la conjuration de Catilina, la guerre de César et de Pompée; enfin les guerres civiles d'Octave et d'Antoine, des triumvirs contre Brutus et Cassius, d'Octave contre Sextus Pompée, et en dernier lieu contre Antoine, guerres qui ne furent terminées que par la bataille
(i) Yoy. ci-dessus, K» I^ p. 4o8, ss., t. II, p. a34,ss.
(a) Ce fait est trop connu pour avoir besoin de preuves. Ce qui Test moins, et ce que nous savons par Aurelius Victor, c*est que le crime contre nature se commettait publiquement à Rome, moyennant un droit payé au fisc. Uempereur Philippe abolit cette infamie par une ordonnance.
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d'Afitiom êtFëtaUissemciit du despotisme impérial*
3* Les avantages attachés au célibat dans toutes les classes des citoyens romains n'eurent pas moins d'influence sur la diminution de ta population libre. On sait combien le célibat et Yorbité procuraient aux riches de considération » de présents, de soins et de caresses»
Aussi Auguste trouviG^t-il, dans Tordre des chevaliers, dont il fit la revue, beaucoup plus de célibataires que d'hommes mariés; Dion nous a transmis ce fait^
Dans les classes inférieures, et même parmi les citoyens pauvres» les profits attachés au service militaire^ et qu'on ne pouvait obtenir que par vingt ans de célibat, devaient détourner du mariage beau-* coup de citoyens.
Depuis les guerres civiles la discipline s'était al* térée; les soldats, que les généraux étaient forcés de ménager parce qu'ils étaient les éléments ée leur puissance , obtenaient la liberté de piller à leur gré pendant la campagne, et, quand leur parti av»t triomphé, ils étaient récompensés par des distributions de terres et de meubles confisqués sur les propriétaires vaincus ou sur les villes rebelles.
Sous les easpereurs, outre une paie assez forte^ ils obtenaient une gratification à l'avéncment de chaque prince; on donnait des terres aux vété^ rans, à l'expiration de leur temps de service; on les destinait à repeupler les colonies désertes et on
(i) LVI, I.
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les engagMit k se marier ; mais ces TÎeux soldats, peu accoutumés à se soumettre aux liens du mariage et à élever des enfants, mouraient presque tons sans postérité. Tacite ^ est garant de ce fait eurteox, dont il a été témoin oculaire.
Après Textinction de la famille des Césars, le métier de soldat devint encore plus lucratif. Les légions faisaient et défaisaient à leur gré les empereurs; le donatis^um ou la gratification s'accroissait à chaque nouvelle élection. Plus tard les armées finirent par mettre l'empire à Fenchère et par le vendre au plus offrant.
Aussi, à cette dernière époque, la population Kbre des citoyens romains était-elle presque éteinte, et on se trouvait forcé de recruter les légions avec des Barbares*
4' Enfin on peut trouver encore une cause de la diminution de la population libre de Tltalie dans l'amélioration progressive de la condition des femmes et des lois sur le mariage'. Dans les six premiers siècles de la république, la femme était, pour ainsi dire, comprise dans la catégorie des ehoietel non dans celle des per^on/ie^, puisqu'on pcmvaît la réclamer, ainsi que les autres meubles, en prouvant l'usage *et la possession d'une année entîire. Le mari avait le droit de la vendre; il exerçait sur elle le droit de vie et de mort, et, dans les cas d'adultère ou d'ivrognerie, l'usage autorisait à la taer; les biens qu'elle acquérait on dont elle
(i) Annal.y XIV, «7.
(a) Vid. Heiregc., Institut.j lib. I, tit. X, § 14.
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héritait appartenaient au mari, qui était nommé
son maître ^
Lorsque Rome eut triomphé des Carthaginois, les matrones réclamèrent le droit d'une union libre, égale et indépendante; elles obtinrent suocessivement, depuis cette époque jusqu'au règne d'Auguste, des prérogatives au détriment de l'au* torité de leurs époux. Les Romains alors se d^oûtèrent du mariage légitime; le célibat, favorisé par la corruption des mœurs et fournissant à tous les désirs, du pouvoir, de l'aident, des terres, des amants et des maîtresses, devint de plus en plus commun.
Cette cause, jointe à celles que j'ai déjà indiquées, explique pleinement, ce me semble, et la diminution de la population dans la classe des citoyens romains et la différence des effets qu'ont produits à Rome et en Angleterre, relativement à la propagation de l'espèce, rétablissement des distributions gratuites de vivres et celui de la taxe en faveur des pauvres.
Je crois avoir traité complètement la question des lois agraires et de celles qui concernaient les distributions gratuites, leges agrariœ et frumentariœ^ et avoir prouvé que ces deux sortes de lois ont exercé la plus grande influence sur le sort de la république romaine, sur les mœurs, la population, les produits de l'Italie, enfin sur le rapport des po* pulations libre et esclave , l'équilibre des pouvoirs et la stabilité du gouvernement. Ce n'est pas seulement, comme le titre semble l'annoncer, un
(i) AuLu-GELL.,II,a3. Plin.,XIV,i4. Heinecc.,1, x,6, »qq.
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sujet particulier, limité et circonscrit; c'est une grande question historique qui se rattache à l'ensemble des causes de la grandeur et de la décadence de l'empire romain. Ce sujet n'avait pas même été touché par Montesquieu et Gibbon; il méritait, je crois, d'être approfondi. Je conclurai maintenant en assurant avec confiance :
' ' I* Que rétablissement des lois liciniennes rendit Fagriculture florissante, fonda la division des propriétés, l'équilibre des pouvoirs, la stabilité et la puissance de la république romaine : trois siècles de prospérité croissante, sous le règne de ces lois, en sont la preuve évidente;
a* Que l'abrogation de ces mêmes lois fut fatale à la république, fit diminuer la population libre et tes produits de l'Italie, surchargea le pays d'es^ daves, amena la corruption des mœurs, éteignit l'amour de la patrie et le goût du travail, que remplacèrent la turbulence, ta paresse et la vénalité;
3"* Que le rétablissement de la loi licinienne, proposé par Tib. Graccbus, était la seule mesure qui pût alors sauver la république; que, les usurpations des riches étant récentes et illégales, cette mesure, loin de bouleverser la société, rétablissait entre les trois ordres de l'Etat une balance de propriétés foncières, de richesses et de pouvoir, nécessaire à leur équilibre; que, par coq^équent, au lieu de regarder les Gracques comme des factieux, on doit voir en eux des hommes d'état (|ui avaient, sur la nature de la société et celle du gouvernement romain, les vues les plus justes et les plus étendues ;
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le Que rdigarchie, mué par ua vil intérêt personnel, renversant par la violence les lob des Gracquesy assassinant un magistrat inviolable^ donnait le premier exemple des guerres civiles et desî proscriptions, a porté le coup mortel et à la ré* publique et même à sa propre puissance, sans cesse ébranlée, depuis cet attentat, pai; les séditions, les révoltes et les attaques des chefs ambitieux qui caressaient ou achetaient le peuple pour le soulever contre la noblesse ;
5"" Enfin, que Tabrogation des lois licini^nnes renpuvelées par Tib. Gracchus, de ces lois qui étaient la base fondamentale de la constitution romaine, a forcé le sénat d'adpptçr les niesures» les plus désastreuses, telles que la loi sur les distributions gratuites, l'a privé du droit exclusif de rendre les jugements^ Ta fait décimer par les proscriptions et les guerres civiles, lui a ravi tout son. pouvoir légitime, et, en dernière analyse,. après un siècle de désastres et de calamités, Ta jeté sans défense soos le jou^ du despotisme impérial.
CHAPITRE VI
1)018 DB JILULU7S,. DE VLAVIDS Jtft DB OÉSME.
La loi, agraire de Tibierius Gtraeohus reort. u» cai]i[imeincemeiit d'eKéeuttjbn depuis sa pvoimilga* tfQQ, en ^ 1, jusqu'à la mort de son frère Gaïusy en 633 • Peuj de , temf)^) après^ dit Appien % u»e. loi fut
(i) BelL ch,y I, 27.
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portée qui permetuit de vendre et d'acheter les pontoûs concédées du domaine public. Les riches renouYelèrent leur» usurpations, et, soit par argent^ soit par la violence aidée de quelques Tains prétextes, ils dépossédèrent les pauvres colons^ le sort de ceux*ci était devenu pire qu'auparavant. Un tribun^ &t passer une l<bi portant que les terres .usurpées dri dooiaihe public ne seraient plus pai*tarées aux . citoyens pauvres ni enlevées à leurs possesseurs^ mais que ceux-ci paieraieilt pour ces biensy au trésor public, une redevance qui s^<aif partagée entre les plébéiens. Cette mesiïre, qui soulagea un peu la misère des pauvres, ne remédia point àla diminution de la pôpUlaitSoi!i libre. • En&i^ dit i;ppien, apf es avoir miné par de sem-* blablès artifices leH lois des Gracqiies (très bonnes en elles^-mémes et très utiles à l'Etat), un autre tri-' bun^Spuriiis Th6rius,fit supprimer cet impèt'; de sorte que^ quinze ans après laprbmu%ation de» lois de Caîus, il nerestaplusaùx plébéiens ni terres» copioédées^iti distributions d'argent et de blé, qnfin aucmi' des ravaotàges que les Grioques leur avaient pDoâirés^ et que lëaoïtibre des citoyens^ et des soldais- dim^nùs^de. plus en phi^. <
1^:691). dè%i'entcée de Cieéroa au consulat^ le tribundu peit[tle Sérviliu5 RuUus proposa une nouvelle loi agraire qui, sous prétexte du soulagement des pauvres, . livrait À quelques citoyens tous les
(i) Appisr (a//. c/V.^ I, 27) le nomnàe à toft Spiaitts Bonus, ScHWEiGHJsùsBR, K 1.^ ctoit que soA'nom était yanui,
(a) CiciBOR {in Brut^ càp. XXXVI) dit f • Sp. Tfaorfùs sAtis ▼alnit in populari génère dicendî, is qui agnitan pnbliciiin'y titîbba et inutili lege, vectigali leyavit. »
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doitfaines , tous les revenus de la république, e| conférait aux décemvirs chargés de son exécuticHi un pouvoir exorbitant^; en voici les principauxarticles. Cette loi ordonnait qu'on vendit les an.-^ eiens domaines des rois de Macédoine^ et de Per» game ^ ; ceux 4e Mithridate, en Paphlagonie, dans le Pont et la Cappadoce^ ; le «royaume de Bitfaynie^, même celui d'Egypte®; les territoires de Corinthe, de Garthagène, de Fanoienne Cartbage ^, deCjfèœf et de plus les terres^, les rues, les édifices, les néu^ blés* et immeubles^^ qui appartenaient à TEtaXliors de l'Italie. €ette loi faisait vendre aussi tout ce que la république possédait dans la Sicile, en maisons et en biens-fonds^^, les terres, les «rignes, les bois^ les prairies, les propriétés bâties qui formaient son dottiaine en Italie, telles que la forêt Scantia^^ lea territoires deCapoue et de Stetlata^^ la voie publia que dllerculanum< (à Napiés^^) le mont Gaurus, les saussaies de ttinturnes ^^, etmêaie, à Rome, ks temples, les lieux publics ^^, etc.
La même loi assujettissait les généraux 4 rapporter tout le butin et; tout l'argent qu'ils avaient pris ou reçu dans la guerre,' et kjui-n'était pas enivé dans le trésor public ou n'avait' pas été employé à quelque monument. Elle livrait aux 4éQemvirs*tous les esiclaves , le bétail, l'or, -l'ivoire, le» #offes, les
(i) Ciczti.f de Leg.agn eùnthai(AU,^ly x:«t pAétiM, «d. Varier.
(a) I, a. (3) II, i5. (4) I, a, ii, 19. . (5) II, i5, 19, (6) n, 16. (7) I, a; II, 19. (8) II, i4^ (9) II. î5. (10) I, I î II, 14, i5, a.i. (Il) I, a. (la) I, I. (i3) I, 7. ,(^4) "' »*•
(l5) 11,14. (16) I, a; II, 14. .
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meubles^ ete., qui avaient ^lé acquis à i'Ëtal depuis le consulat de Sylla et de Pompée ^ ; elle choisissait, 'pour diriger toutes ces opérations, dix commissaires, élus par dix-«ept tribus seulement, tirées au sort dans les trente-cinq^. Elle conférait à ces déeemirirs tout pouvoir de vendre, d'aliéner, d'imposer, d'affermer, de faire rendre compte, déjuger quelles terres appartenaient à l'Ëtat ou aux. particuliers, et cela sans appel, pendant cinq ans 3. Elle mettait encore dans leurs mains, pour les vendre, les domaines et les impôts que pourrait acquérir la république, à partir de la promulgation de la
Avec les sommes immenses recueillies par ces divers moyens, les décemvirs devaient acheter-des ferrés^ en Italie pour y établir les citoyens pauvres^. Ils s'étaient fait donner le pouvoir de. fonder des colonies nouvelles et de renouveler les anciennes, * •d'en désigner à leur gré l'emplacement, les fortifications, les colons ^ .
Enfin ils devaient distribuei'àeinq mille citoyens rofiHiins le territoire et la ville de Capoue, qui formaient un des plus beaux et des plus sûrs revenus de la république ^.
' D'après cet extrait des chapitres dé la loi on voit que Cicéron n'exagérait point en affirmant^ que RuUus, sous prétexte d'une loi agraire, établissait dix rois, dix maîtres absolus du trésor public,. des revenus publics, de toutes les provinces, de tous
(i) II, i5. (a) II,7,sqf(. (3) II, i3. • (4) II, 21 (5) 11; 4, 5. (6) I, 5, 6, 7. (7) 1, 6; II, 3a, m, (B) II, 6.
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les royaumes, de tous les Etats libres, enfin de tout Tempire et presque de l'univers.
La loi agraire de Rullus avait encore un autre but que Gicéron fit ressortir très habilement^ de* Tant rassemblée du peuple pour dëcréditer le tri»bun et lui 6ter Tappui de la classe moyenne, qui s'était généralement attachée au parti de Marius. Les biens-fonds appartenant, soit à des villes, soit à des particuliers, qui avaient été confisqués par Sylla lorsqu'il établit les proscriptions^^ et qu'il avait donnés ou vendus à vil prix à ses créatures, ces espèces de biens nationaux dont le titre originaire reposait sur la violation de la propriété^ su* bissaient alors une grande dépréciation dans leur valeur, et même ne pouvaient se vendre ni s'échanger, à cause de l'odieux que l'opinion publique déversait sur leurs possesseurs. C'est, pour le dire en passant, ce qui a existe pendant cent ans en Ir^ lande pour un cas semblable, et ce que nous avons vu se renouveler pendant trente ans en- France relativementaux bieàs des émigrés^ Or, le beau^^re du tribun Rullus avait amassé une énorme fortune en achetant à vil prix les dépouilles des proscrits* Rullus, par cette loi qui mettait entre ses mains tott9 les trésors de l'Ëtat et lui permettait d'acquérir des particuliers toute espèce de biens, à quelque pru que ce fût, avait pour but de l^itimer, de consoU* der, d^augmenter la fortune de son beau-père et la sienne. C'était une véritable loi d'indemnité, mai^
(a) Voy. ui
un passage très imporUiit c|e H^yne, Opusc^ acad., t. ÏV, p. 371, not. o.
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lyeulement en faveur de tous les acquéreurs des biens des proscrits.
Le vil motif de Finlérêt personnel s'y montrart à dëconverty et RuUus^ comme le fit Catilina quelques vtiois après, tendait à asservir la i*épublique en se faisant donner un pouvoir exorbitant, appuyé sûr la faveur et le concours de tous les partisans de Sylla.
Gicérôn parvint à faire comprendre au peuple romain ses véritables intérêts, et les tribus, éclairées par lui sur les motifs secrets que Ruilus cachait sous les dehors d\ine loi populaire, le forcèrent à retirer sa proposition.
Trois ans après, en 694, Pompée, revenu de l'Asie, voulut faire une distribution de terres aux soldats qui avaient servi sous ses oixlres, et qui^ lui devant leur établissement, seraient de vei^us à jamais ses créatures et les appuis de sa puissance. Le tribun Flavius, de concert avec lui, proposa une Ï6i agraire. Elle était assez habilement présentée. Quoique ses auteurs eussent pour but principal l'établissement des soldats de Pompée, cependant, afin que tout le peuple pût y prendre intérêt, ils associaient les autres citoyens au partage des terres.
Cicéron en parle en ces termes à son ami Atti* eus ^ : a Le tribun Flavius agit fortement pour (ai^ë pàsiser sa loi agraire; Potnpée le soiiiiiônt, et il n'y a de populaire dans cette loi que le promoteur. Pour moi, je proposai, et mon avis fui apprôdivé de toute rassemblée du peuple, qu'on retranchât de
(i) Ad Attic,^ I, 19.
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cette loi tout ce qui pouvait blesser les intérêts des particuliers, qu'op exceptât les terres u&urpéei^ sur le domaine public avant 619 % que les possessions des partisans de Sylla leur fussent confirmées, et qu'on laissât aux habitants d'Arxetium.et de Volaterra les terres que ce même 3ylla avait confisquées, mais qui n'avaient point été partagées. Le seul article que j'approuvais, c'était qu'on employât à acheter d'autres terres tout ce qu'on retirerait pepdant cinq ans des nouveaux subsides imposés sur les pays conquis '. Le sénat repoussait la loi tOMt entière, soupçonnant qu'elle avait pour but d'accroître la puissance de Pompée, qui employait tou$ ses efforts pour la foire passer. Pour moi, si^ns offenser ceux qui sont intéressés à cette distribution de terres, j'assurais à tous les particuliers la possession de leurs propriétés; je trouvais aussi. le moyen de contenter Pompée et les plébéiens par .cet achat de nouvelles propriétés qui, étant opéré avec discernement, aurait purgé la capitale d'une populace séditieuse et peuplé les cantons déserts de l'Italie; mais la guerre des Gaules a fait presque oublier cette affaire. » , ;
L'année suivante, 695, Jules César, ayant été nommé consul, reprit les propositions de Rultus et.de Flavius, mais en les modifiant, et présenta de nouveau une loi agraire. .
Dion Cassius est le seul historien qui fournisse
(1) C'est TanDée du consulat de P» Mucius et de L. Calpumios, époque de la première loi agraire de Tiberius Gracchus.
(7) Pompée avait, par la conquête de l'Asie, presque doublé les revenus de la république. Pein., VII, 27.
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siir ce fait des détails circonstanciés, que j'extrairai de son récita
César présenta d'abord sa loi au sénat, dont il sollicita l'approbation avant de la porter à l'assemblée du peuple. Il exposa qu'une distribution de terres aux pauvres citoyens était tout-à-fait utile et même indispensable pour délivrer la ville d'une nombreuse populace qui la surchargeait et qui souvent devenait séditieuse, pour repeupler et fertiliser plusieur&contrées de l'Italie qui étaient maintenant dénuées de culture et d'habitants: enfin pour récompenser les soldats qui avaient servi la république, et donner des moyens d'existence à un gmnd nombre de citoyens qui eu manquaient totalement.
Il ajouta que sa loi agraire, telle qu'il l'avait rédigée, était très modérée et ne pouvait être à charge ni à l'Etat ni aux particuliers ; qu'en distribuant les terres appartenant à la république il exceptait le territoire de Capoue, qui, par sa fertilité, était précieux à l'Etat; que,* pour celles qu'il faudrait acquérir des particuliers, il stipulait qu'on ne les achèterait que de ceux qui consentiraient à les vendre, et qu'on lés paierait à leur juste prix, selon l'estimation portée sur les registres des censeurs. La république, disàit*il, avait de grands moyens pour subvenir à cette dépense, tant par les sommes prodigieuses que Pompée avait vergées au
(x) Lib. XXXVm, 1-7. Cf. Appiah., Bell, ciç., II, 10. Cice- ROir., adJtt.f n, x6. Svston., /. Cœs», 20; Velleivm, II, p. 1 15, éd. OIftsg., X75a.
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trésor public que par les tributs qu41 avait impo-^ ses à ses nouvelles conquêtes.
César faisait remarquer encore que, pour présider à la distribution des terres, il nommait vingt commissaires, nombre trop grand pour que Ton pût appréhender entre eux un comp^t redoutable à la liberté publique. Il déclarait qu'il s'était exclu luioraéme du nombre de ceux qui pouvaient être choisis pour cette fonction , ne se réservait que rhonneur d'avoir proposé cette mesure; enfin il însjnuait adroitement que c'étaient là vingt places honorables et importantes qui pouvaient convenir à plusieurs des membres du sénat. Non content de cet exposé, adressé au sénat en général, il interro* geait chaque sénateur et leur demandait à tous s'ib trouvaient quelque chose à reprendre dans sa loi, offrant , ou de retrancher les articles qui seraient justement blâmés^ ou même d'abandonner entière* ment son projet, pourvu qu'on, en démontrât le vice et le danger. Dion rapporte qu'à toutes ces questions les sénateurs ne pouvaient répondre ni indiquer distinctement ce.qu'ilsblâmaieiptdans la loi, et c'était là précisément ce qui les piquait da* yantage qu'ujue. proposition qui leur déplaisait beaucoup fût néanmoins à l'abri de toute critique.
César, comme on voit, ne faisait que reproduire l'amendement apporté par Cicéron à la loi de Flavius. Caton seul s'éleva avec fc»*çe icontre le projet de César, disant hautement qu'il n'appréhendait pas tant le partage des terres que le prix que demanderaient au peuple ceux qui cherchaient aie gagner par ces largesses. Cette opinion entraîna 1» majorité des sénateurs. César, après avoir essayé
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de If 8 mmener à son avis, s'écria : « Puisque' vous m'y forcez, je vafe recourir au peuple. >» 11 fit même alors un changement à sa loi, et la rendit plus désagréable aux sénateurs en y compretiant le terri-^ toire de Capoue, qu'il avait d'abord excepté, fl lé distribua, dit Suétone^, à vingt mille citoyens qui avaient au moins trois enfants. On voit encore là un nouvel effort fait par le gouvernement pour encourager la reproduction de la popukiion libre tet combattre le penchant pout* le célibat, que là corruption des mœurs rendait chaque jour plus commun.
J'ai donné Igi liste, aussi exacte et aussi complète qu'il est possible de se la procurer, des domaines que la république possédait en 689 dans l'Italie et dans les provinces.
Il parait que, par suite de la loi agraire de J. César, .toutes les terres domaniales situées en Italie furent distribuées aux plébéiens ; car Cicéron dit dans une lettre à Attieus' de la fin de cette même année 693 : « Après la distribution des terres de la Campanie et l'abolition des douanes et des entrées, quel revenu reste-t-il en Italie à la république, excepté le vingtième assis sur la vente et raffranchissèment des esclaves?»
Il serait curieux de reconnaître quels furent les effets de la vente des domaines et de l'abolition des impôts en Italie sur la population et les produits de cette contrée; mais cette question importante réclame une discussion particulière } elle sera traitée plus convenablement dans les chapitres qui
(i) /. des. y 20. (a) H, 16.
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auront pour objet spécial le trésor, les domaines, les impôts et les revenus de la république et dé l'empire.
Ici se termine l'histoire des lois agraires ,^ qui^ pendant plus de trois siècles,, ont tant agité la république romaine. •
Le seul expose des mesures proposées par Rullus, Flavius et César, démontre la difficulté qu'il y avait à établir ces lois, et fait prévoir leur ineffica* cité. On avait manqué l'occasion favorable ; ce n'était qu'en 619, en adoptant la première loi de Tiberius Graccbus, qu'on aurait pu arrêter la cor* ruptioQ des mœurs, l'accumulation, des. propriétés dans les mêmes mains, remédier à la diminution de la population libre, enfin, rétablir l'équilibre nécessaire entre les trois pouvoirs de l'Etat.
CHAPITRE VIL
Le système de gouvernement établi par les Romains dans les provinces conquise^ n'a point encore été, à ce qu'il me semble, examiné avec une attention assez scrupuleuse; cependant il a olv tenu des résultats immenses et nous présente une espèce de phénomène moral digne d'être apprécié.
En effet , tandis que nous voyons les colopies grecques, entraînées par des circonstances fortuites et des motifs quelquefois frivoles, s^ séparer
sans cesse de la mète -* patrie , combattre assez souveut contre elle y et, malgré les liens puissants de communauté de culte, de mœurs et de langage qui les réunissaient à la métropole , changer plusieurs fois dans le cours d'un siècle d'alliés et de protecteurs, les colonies romaines, au contraire, et les Etats libres ou monarchiques incorporés à Tempire nous présentent l'étonnant spectacle d'une union presque indissoluble, soit avec la mère-pa* trie, seit avec le peufde conquérant.
Ce qui rend encore cette stabilité plus surpré* naate , c'est que Rome , n'étant dans son origine qu'upe municipalité, une commune , le gouvernement rmnaih n'a été qu'un ensemble d'institutions municipales ; c'est là son caractère distinctif. Quand Rome s'est étendue, ce n'a du être qu'une agglomération de colonies de municipes , de petits Etats faits pour Tisolentient et l'indépendance. Ce caractère municipal du monde romain, je l'ai déjà fait remarquer, devait rendre l'unité, le lien social d'un ai grand empire, extrêmement difficile à établir et à maintenir. Cette unité, néanmoins, s'est, maintenue pendant plus de cinq siècles.
L'explication de ce phénomène se trouve daifs la simple exposition du. système gradué des difTérents droits accordés, soit aux individus, soit aur cités, smt enfin aux peuples^souroi» à la dominaftiotlromaine. Je dois donc exposer quels étaient les ' droits complets, optimum jaSy au citoyen romain, ceux da Romain envoyé dans une coloqie; ed qu'étaient le droit du Latium , le drx>it italique, cekit des municipes, des villes libres ou fédérées, enfin
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les droila et Ie& chapes des vUles et des- cantons tribttteîres.
Ce résumé est indispensable pour faire aisémesl comprendre et justement appréder l'habileté pru« dente du sénat romain, qui, suivant toujours le système d's^lomération établi depuis l'origine de la irépublique, avec les modifications convenables aux temps et aux lieux, employant tour à tour les ressorts puissants de la crainte, de l'intérêt person^ nel et de la vanité, a su attacher les peuples con* qi^is au développement^ à la cœuservation de sa puissance, et maintenir constamment l'uditëdMis un assemblage immense et confiis de républiques^ de ifnunicipalit^Sy de communes faites ^pour l'isok^ ment et l'indépendance.
Sigonius, Panvinius, Manuce, Spanheim et Vail** lant, P. Burmann et Beaufort^ ayant traité spécial lement ces questions, m'imposent le devoir de ht précision; c'en est un aussi pour moi de rendre hommage k leur sagacité laborieiise^ de citer leurs utiles recherches, de profiter de ce qu'ils ont fait poUr faire <|Melque chose de plus, et de partir du point où ib. se sont arrêtés afin d'aller au'idela s'il est.possible^.
. .Pour exercer complètement les droitsde.citoyen. romain^ le domieile politique, l'îascriptioii dams, unti trjJ^ebsur tes registres duoems^ enfint ledjraji deisuffisage^ étaient exigés^ C'était >)à ïoptinmmf le pl^nissimmnjtts; il se divisait en droits. oiisrils et dlvcHfts politiquesé Les droits civils oodoisiâtatenï prin^ oifÉiement dansil^iacblté de recevoir des legs^ de se marier^ de tester, dans une plûssance absolue
sw sa feoiaie et sur ses enfants ^ en un inot dans toutes les prérogatives qui constituaient le droit quiritaire^ Les droits politiques conféraient le pri*^ vilége d'élection et d'éligibilité , celui de servir dans, les légions, de n'être ni mis à mort ni battu jie vergesS d'appeler au peuple de la décision des magistrats, de pouvoir, dans les causes capitales, prévenir sa condamnation par un exil volontaire. Le citoyen romain perdait plus ou moins de ces droits s'il se faisait inscrire dans une colonie ro^ piaineou latine^ il les recouvrait s'il exerçait une magistrature dans ces mêmes colonies K
Jusqu'à, la cooquétede la Macédoine le citoyen vomaip paya, no imp&t foncier assez modéré^; de plus, quelques droits de douane et d'octroi, et te vingtièmue sur la vente et l'affranchissement des QscUves. Je ne compte pas dans le nombre de ces^ charges la redevance exigée pourie loyer des terres dp domaine public, ni lacapitation imposée sur le bétail que les particuliers nonrrissaient dans les' patores appartenâmt à l'Etat; ear ce n'étaient paisr des impôts, mais bien de simples- fermages. . En 596, la victoire de Paul Emile affranchît le peuplfi romain de rimpôt foncier^, et les droits db dpM^ne etid'ootroi fuMnt abolis^en Italieet à Rome^
(i.) ^ J«i Qwrliîmn cmiMHi primikuiv cMoftléxtfiii est, f Ibiertatf 9, gentilitatisy sacrorum, connubioram, patriae potestatîs, legitimi domini!, testamentorum et tutelarum. » Sigonius, De Antiquo jjure /lo/., p. i3 ^, eé. Pana, z573«
(a) CiccR., r<5/T., V, m. (3) Id., pro Cœcina, c. XXXlV.
^4) FûGiBgml^gromfn, BtmMAim, Vetti^, pop. JtoiTi., p. g>^ia.
(5) Oicna., éeOffic.^ H, aa. PtijTARCH., PaulJ-MmiLf t. IJ^ p. Si'S, éd. ReiAe.
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Tan 694» par la loi de'Metellus Nepos ^ Je me borne à ces généralités, en renvoyant pou^ les détails aux ouvrages spéciaux de Sigoniiis, de Panvinius, de Spanheim, de Burmann et de Bouchàud.
L'ilalie fut conquise dans le beau siècle des mœurs et des vertus romaines; ses habitants parlaient la même langue, avaient la même religion, des mœurs à peu près semblables ; ils se défendirent vaillamment. Us. pouvaient devenir d'utiles auxii liaires ; Rome leur imposa des conditions assez douces^ Cependant sa modération diminua en raison de sa puissance, et les premiers peuples soumis obtinrent dés privilèges plus grands que ceux qui furent accordés aux nations conquises plus tard.
Sous la domination des rois on incorpora aux Romains les Âlbains et plusieurs autres peuplades voisines; on accorda ensuite aux Sabins, aux habitants des. villes de Tusculum, d'Aricie, de Lanùvium, le droit de cité complet, c'est-à-dif e avec lé droit de suffrage et celui d'être admis à toutes les dignités de la république^.
; Cseré, qui^ lors, de la prise de Rome par les Gaulqi$y exerça envers: les Romains fugitifs une hospitalité si ttoiucbante, fut la première ville à qui Ton acorda le droit de cité avec exclusicfh de suffrage;
la même faveur fulaccordee, toutefois avec la chargç
(i) Dio.-Cass., XXXVII, 5i. CL BimK., Fectig.pop.Mom., c. Yy p. 5a.
(a) Yoy, Spahheim, Orbis Rom» ewereiî.j X, 'j.'Lm droit de cité complet ne pouvait être volontairement aliéné. Cickbo, pro Ctrcina^ 33; pro DomOf 3^. Roth, De re municip. Aotn^f P«-^> no ai.
d-un tribut modiqoe^ aux villes de Fundi, de For* mies, d'Àcerra, d'Anagnia, et à plusieurs autres doDt Spanheim a dressé la liste ^. L'exercice des magistratures dans ces villes confcrait le droit de cité complet'.
La condition des mu nicipes libres était la plus favorable après celle des citoyens romains^; ils gardaient leurs lois, leurs droits civils et politiques, tout en possédant les avantages du droit politique- romara, tels que l'élection, l'éligibilité aux magistratures romaines, et l'immunité. Adrien trouvait leur condition préférable à celle des colonies romaines. Us pouvaient renoncer à leurs lois particulières en deyenauipopulusfundusj c'est-à-dire en adoptant le droit quiritaire des Romains^..
Les Latins, qui s'étendaient, en Italie, du Tibre jusqu'au Liris^, occupaient le troisième rang dans la hiérarchie des droits politiques. Sans jouir de toutes les prérogatives des citoyens romains, ni même des municipes, ils en approchaient beau;coup, et la loi leur facilitait les moyens d'acquérir
(i) iuBCON., ad Ciceron. de JDmn.y ao. Rotb., op. cit., p. 5,
(a) L. c. (3) Appiak., SelL ch,y II, a6. Stuabo, p. 187.
(4) Les premiers muDÎcîpes libres qfue dous rencontrions, hors de l'Italie et de la Gaule, furent créés par Jule» César. Dio., XLIII, 39, p. a33. On en trouve bientôt après en Bretagne. Tacite, AgrieoLy c« 3a, Ann,^ XIV, 33.
(5) SiGON., Jar. liaL^ p. i3 b. Le passage classique d'AuLu- G^LB (XYI, i3] fixe ainsi leurs droits : « Municipes £rgo sunt cives Romani et munfcipiis, legibus suis et suo jure utentes, muneris tantum Cum P. R. honorarii participes, nullis aliis necessitatibus, neque ulla lege P. R. adstricti, ni populus eorum fundus factus est. » Cf. Roth., De re municip.y p. la, n® a5.
(6) Pliiv., m, 9. Strab., y, p. a3i sqq.
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le drcNt de cité. Ils conservèrent leur tei^ritoîre, leurs droits et leurs privilèges; on leur donna le titre d'alliés des Romains, on leur imposa un contingent de soldats. « Mais, dit Cîcëron^ pour les vivres, la solde et les autres dépenses, chaque ville remettait au cominandant de ses troupes ou au capitaine du vaisseau de l'argent, du blé et les autres provisions nécessaires. Il était obligé d'en rendre compte à ses concitoyens, et, dans toute sa gestion, il était chargé de toute la peine et de fous les risques. C'était un usage constant dans la Sicile, dans toutes les provinces, et même lorsque les Latins et nos alliés nous envoyaient des troupes auxiliaires entretenues à leurs frais. « Ce passage important nous offre le tableau complet de l'administration militaire de tous les alliés, de toutes les provinces de l'empire romain dans le dernier siècle de la république. Les Latins fournissaient les deux tiers de l'infanterie et de la cavalerie des ar-^ méea romaines'; ils ne jouissaient pas du droit de contracter des mariages avec des Romaines ; il ne leur était même permis ni de se marier hors de leur territoire, ni de tester jure quiritum, ni d'hériter par testament, ni de recevoir un legs de la part d'un citoyen romain. Enfin ils n'avaient pas sur leurs enfants le même droit que les Romains, et ils ne pouvaient acquérir qu'avec le droit de cité la jouissance du droit quiritaire^. A l'égard des tributs* ils étaient à peu près traités comthe la plu-
( I ) //i Ferr, ,V, de Supplie, ^ c.XXIV. (a) VitirEius, II, p. 1 5. (3)SiGOW., fur, Tiai.^ p, iZ b. sq.
part des cttoyens romains avant la conquête de la Macédoine ^
' Les peuples qui jouissaient du droit italique étaient compris dans l'espace renfermé entre les deux mers et une ligne parallèle tirée de Luna au Rabicon, bien entendu qu'il faut excepter les Romains et les Latins. Chacun d'eux fît son traité particulier avec Rome; les conditions furent plus ou moins avantageuses; mais enfin ils .conservèrent tous leur liberté, leurs lois, leur gouvernement, et possédèrent certaines franchises dont ne jouissaient pas les habitants des provinces^.
Quelques-uns, tels que les Campaniens, obtinrent d'abord le droit de cité^ mais sans suffrage, sans la faculté de se marier avec les Romaines libres \
Les Romains «'approprièrent une partie des terres de Capoue, de Cumes, de Suessula, de Calès^ de Suessa, de Minturnes et de Sinuesse, où ils établirent des colonies^.
Capoue ^'é tant jointe à Ânnibal et ayant été prise de force par les Romains, ils détruisirent son sénat, la dépouillèrent de ses autres privilèges, lui ôtèrent ses lois, son gouvernement^ et en firent une préfecture*.
(i) SiGON., p. i4 b. Cf. TiT.-Liv., Vm, 8; XXXVin, 44; XXVII, 9.
(a) Yid. SiGOir., De ant, jur, Ital. I, 9, sqcf.
(3) TiT.-Liv., VIII, i4; XXUI, 5 ; XXXVIU, 36.
(4) TiT.-Liv., Vin, II, 14, 16; IX, 28 ;X, 21. Voyez, pour le droit des colonies et des municfpes jouissant de l'immunité, le passage précis de CicÉaoN, In Ferr,, V, àa. Les colonies audelà du Pô n'avaient encore que le jus Latii en 70a ; il leur avait été donné par Pompeins Strabo , père du grand Pompée. (Vid. AsGoir., in Phon, et GicEa., ad Attic.^ V, 11 .)
(5) CxGsa., Leg. agr,^ I, 6.
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PouKzoles fut dans le même cas. Ayant pris ie parti d'Annibaly elle fut réduite en préfecture romaine; en 557, 3oo colons y furent envoyés de' Rome, et on leur assigna une portion de son territoire. Ces colons différaient en droits des citoyens de PouzzoleSy qui avaient conservé le reste de leurs propriétés et qui formaient une république, mais sans magistrats élus par eux. Le préfet romain, qui était annuel, rendait seul des arrêts. Par la loi Julia, en 664^ le droit de cité fut accordé aux villes qui, dans la guerre sociale, étaient restées fidèles aux Romains, puis à celles qui se détachèrent de la confédération italique, enfin à toute Tltalie inférieure; Pouzzoles repassa à l'état de ville libre. Ces faits ont pour garants Tite-Live*, Festus*, CicéronS, et surtout la célèbre inscription de Pouzzoles^.
La Campanie fut donc alors composée de villes qui jouissaient du droit complet de cité; d'autres qui le possédaient, mais avec exclusion de quelques prérogatives; d'autres qui, ayant le droit de cité, étaient gouvernées arbitrairement par un préfet. Il y avait, en outre, des colonies jouissant du droit romain, latin ou italique, et enfin des municipes, des villes libres, qui continuaient à se gouverner par leurs anciennes lois. Cet état de la Campanie représente exactement la condition des divers peuples de l'Italie au vi* siècle de Rome, et «suffit pour eq donner une idée précise.
(i) XXXII, 29. (a) Voce Prasfectura,
(3) Leg. agr., II, 3i, sqq.
(4) CK Kei agrariœ auctor^ap, Goes,^ p, 106, et sûrioat l'excellente disserlâtioD de M. l'abbé ZAïciroKi : SulP antico màrmo scritto dell« colonia di PozzuolL Firenze, i8a6, p. 7, 8, 9.
t.e droit italique consistait d'abord dans le privilège d'être gouverné par ses anciennes lois, c'està-dire de rester -un peuple libre, ensuite dans l'irnmunité des tributs pour les terres et les personnes seulement^. La portion du territoire enlevée lors de la conquête, soit qu'elle eût été distribuée aux colonies ou alTermée aux indigènes, payait une taxe modique parye/g'è/'e et se nommaiit agervectigalis^; cet impôt Tut même aboli avant Tan 694. où Metellus Nepos affranchit l'Italie des droits de douane. Cicéron le dit formellement ^ : <t Après la distribution des terres de la Campanie et l'abolition des droits de douane et d'entrée, quel revenu resté-t-il en Italie à la république, excepté lé vingtième assis sur la vente et l'aflranchissement des esclaves?»
La différence principale entre le droit latin et le droit italique était que les Italiens ne pouvaient pas aussi aisément que les Latins parvenir au droit de dite; ceux-ci obtenaient l'admission à ce droit, soit par l'exercice des magistratures dans leurs villes, soit en accusant un magistrat romain et en le faisant condamner. Cependant, dès Tan 5^6, une loi^ permettait l'admission des Italiens au droit de cité quand ils réunissaient les conditions exprimées ci-dessus, et qu'en outre ils laissaient des enfants dans leur patrie. Avant la loi Julia, dit Tite-Li ve ^ les Italiotes étaient admis individuellement au droit
(i) Vid. SiooN., de Jur, ItaLj I, ai; Pangi&ol., Il, i5a; Spanheim., Orb, Rom. exerc,^ ^^9 19*
(a) ApFiAN.y Bell, «V., I, 7. Tit.-Liv. , IV^ 36. Ciceko, Ferr.y III, 11.
(3) JdAilic, II, 16. (4) TiT.-Liv., XLI, 8.
(.5) Cilé par SiGON., I, ai, p. 42.
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de cité y in cMtatem, en récompense des services qu'ils rendaient à la république.
Un troisième privilège des Italiens, c^était de jouir de certains droits par rapport aux contrats de vente et d'achat et à la prescription ; ces droits étaient particuliers aux Romains, qui y associèrent les Latins et les Italiens^. En un mot la condition des Italiens était une sorte d'état moyen entre celle des Latins et celle des PeregrinL
Je dirai en passant que la cause principale de la guerre sociale et le premier motif d'irritation qui y donna lieu me semblent devoir être attribués à l'exemption de tribut dont les Romains se gratifièrent en 585, sans en faire jouir les Italiens et les Latins. L'histoiVe, très pauvre en faits pour Tépoque romaine de 585 à 658, se tait sur cette cause, mais les plaintes successives et enfin les soulèvements de ces peuples, qui éclatent avec violence du temps des Gracques en 619 et 629, semblent prouver que, depuis l'établissement de ce privilège, Tadmissioii des alliés au droit de dté fut restreinte, ce qui les. contraignit à se procurer par les armes un avantage qu'ils n'obtenaient plus facilement de la justice et des lois. Appten semble Tindiquer en parlant de l'intérêt qu'exprimait Tiberius Gracchus pour leë peuples jouissant du droit italique : « Ces races belliqueuses^ unies au peuple romain par une communauté d'origine, et qui pourtant, réduites par la misère, marchaient rapidement à leur ruine, sans nul espoir de retour*. »
[x\ Vid. Noaais., Ep, Syto.Maced» Diss,y IV, c 5.
«Tai exposé l'opinion généralement adoptée, depuifi Sigonius, sur la nature du droit italic)ue; MaiHiic^, Saumaise, Casaubon, et presque tous les savants modernes, la regardaient comme iocontes* table. Mais un habile critique allemand ^ M. de SavignyS a, dajas ces derniers temps» essayé de la renverser. Il avance que, daiis tous les textes anciens qui nous restent concernant le fus italicum^ on ne le voit appliqué qu'à des villes et jamais à (des personnea. Cette assertion est réfutée par le texte précis de Tite^Live : « Lex sociis ac nominis Lac tini^ qui stirpem ex sese domi relinquerent, dabat « ut cives fiomani fièrent'. » Il s'agit évidemment iai de personnes et non de viUês« Il est encore incontestablement questiom de persomies, et noo de villes, dans les deux passages suivants, l'un tiré du discours de Cieéron pour L. Cornélius Balbus, Tautreex trait; d'un ancien commentaire du discours prononcé par le même orateur en laveur de Milon. € Lege Julia, dit Cieéron, oivitas est sociis et Lati*- «nisdata^. » L'ancien scoliaste s'exprime ainsi: « Drusus, tribunas plebis, sociis et Latinis civtta* « tem Romanam promiser^t^. » Dans ces passages
(i) Nouv. Mém. de l'Acad. de Berlin, ann. i8i5-i8i6, 3^ vol., ^' série, p. 4^ '^t suiv.
(a) T^T*-I«v,, XLI, 8. , (5) CiCBao, prv Balbo, VHJ.
(4) I^ Cicer, pro Jifilon,^ ap. Mai» Classic. Auctor.y t. 11, p. io4, éd. in-S*^. Cf. Tit.-Liv., XLI, 9. « Clàudius edixil : qui .focii ac Latini oominîs omnes in saam quiaque civitàtem, anU kal. novembris redirent. »
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le mot sociiy oppose auxLatiniy nepeut absolumeDt s'entendre que d'individus italiens ou jouissant du droit italique; la preuve en est fournie par Tite- Live, qui, dans le chapitre déjà cité, nomme^ parmi les sQciïy lesSamnites et les Péligniens.
Cette interprétation y déjà si évidente, s'appuie encore sur un passage d'Âsconius* : a Duo porro « gênera earum coloniarum, quœ a populo Romano a deduct9e sunt, fuerunt. Erant enim alisB quibus <fjiis Italice dabatur, aliœ aulem quae Latinorum « essent. » Ce passage fournissait un argument invincible contre le système de M. de Savigny. Le savant critique Ta éludé en supposant uiie altération dans le texte d'Asconius et en le rétablissant de cette manière: « Duo gênera.. • ita ut alise civium a Romanorum^aliœLatinoru m essent.» L'altération du texte serait^Ue prouvée, que rien ne justifierait la restitution proposée par M. de Savigny. £n supposant même cette restitution légitime, quelle conclusion pourrait-on en tirer contre l'opinion de Sigonius? Il faudrait, pour la détruire, anéaqtir le chapitre entier de Tite^Live où cet auteur rapporte en détail toutes les ruses, toutes les manœuvres employées par les Latins et les peuples jouissant du droititalique pour obtenir le droit de cité.
Il serait inutile de réfuterles paissages que M. de Savigny a tirés du Code et du Digeste pour établir que les privilèges du jus italicum s'appliquaient exclusivement aux cités et non à la condition des personnes, puisque tous ces faits se rapportent à
(i) 7/1 Pisonemfrag,^ a.
une ëpoque où Teinpire nMnaiiv tout entier avait reçu de Caracaila le droit de cité et ne ppouvent rien pour les époques antérieures.
Les colonies latines ou italiques, qu'elles fussent ou non composées de citoyens romains, rentraient, pour les droits dvils et politiques, dans les catégories que nous venons d'énoncer. 11 serait superflu de décrire leur constitution , suffisamment éclaircie par les explications précédentes^.
Une autre nuance de droits civils et politiques, inférieurs à ceux des Latins et des Italiens fut attri* buée à la Gaule Cisalpine, Gallia togata^ et nous la retrouvons même dans quelques portions de la Numidie et de la Mauritanie Césarienne, provinces qui font actuellement partie de la régence d'Alger.
Les IwAtins avaient une portion du droit de cité romaine et pouvaient facilement être admis au droit de cité complet. Ils étaient régis par leurs lois et non par des magistrats romains; ils servaient dans les auxiliaires. Les Italiens ne jouissaient d'aucune portion des droits des citoyens romains* Leur admission à ce droit était rare et difficile; mais ils étaient, comme les Latins, régis par leurs lois et servaient comme eux dans les auxiliaires.
Les Gaulois cisalpins ne jouissaient en rien du droit civil et politique ni même de leur liberté. Us étaient régis par un proconsul ;. leur pays était ré^ dutt en province ronûiaîne, et pourtant ils; servaknt dans leurs auxiliaires ^. ^
( i) Vid. SiooN. , DeJureitaL, U, 3, p. 69, b, »qq. Hbyne, Opusc. acad,y 1. 1, p. 290-329, et t. III, p. 79-^; CiczKOj^ pro Cœcinan 35, et Dot. Honm.y p. $91, éd. Yarior.
(2) S16ON., De jure Ital.y I, 26, p. 55-57-
LIVRE IV, CHAP. VII
Les coIoDiesrqmain#s^, quoique formées oe citoyens romaios, ne jouirent pas de tous les prîviléges attachés à ce titpe ; on les exclut des droits de suffrage et d'éligibilité. La raison en est évidente : x^omposées de prolétaires qui, à Rome même, étaient privés de ces droits politiques, on n'eût pu les leur accorder sans troubler l'ordre des comices par centuries et par tribus, sans porter atteinte à la constitution de la république. Cet état de choses subsista jusqu'en 666, époque à laquelle, après la guerre sociale, la loi Julia accorda le droit de cité romaine complet à tous les peuples de l'Italie inférieure, qui adoptèrent le droit civil romain*
Les villes fédérées, alliées ou libre» yjbsdfsrat^e, socicBy immunes^ jouissaient <les droits civils et politiques stipulés dans leur traité d'alliance avec Rome. On ne peut mieux définir leur état qu'en disant qu'elles n'étaient ni des colonies, ni des municipes, ni des villes latines ou italiques , ni des préfectures. Elles me jouissaient d'aucune portion des droits civils et politiques romains^; elles se gouvernaient par leurs anciennes lois et pouvaient même en faire de nouvelles; elles avaient leur gouvernement propre et créaient ellesrmera«s. leurs magistrats; elles avaient conservé Leur territoire, étaient exemptes de la juridiction du gouverneur de la province et ne payaient point de irihidi , vec^ iigal, vfàlk leurs avantages. Slais on violait souvent
(i) Spanheim, Orb. Rom^ exerc.j I, 9. Cigb&o, pro Cœcài.f 35. Vôy. le passage classique sar les colonies, depuis la prSse de Rome, dans'VELLBiusi I^ pi 3i, éd. Glasgow, 175a.
(a) SiGON., II, 14, p. 90-92. '
leurs libertés, puisque Jules César, dit Cicéron S fut forcé de faire une loi pour les garantir. De plus ces villes ne pouvaient faire ni paix, ni guerre, ni contracter d'alliance qu'avec la permission des Romains. Elles étaient obligées à fournir des vaisseaux armés et équipés , témoins Messine et Tauromi-' nium en Sicile, qui étaient des villes fédérées et néanmoins astreintes à cette obligation. Nous l'apprenons de Cicéron qui ajoute' : « Ce tribut onéreux imprimait en quelque sorte au traité d'alliance une marque de servitude. Ces villes étaient contraintes à pourvoir de vivres les^ troupes et 1^ généraux romains qui passaient sur leur territoire. Elles étaient souvent forcéeis à laisser régler leurs affaires au gré du proconsul ou du propréteur. Si elles n'étaient pas soumises aux mêmes tributs que le reste de la province, elles supportaient: parfois des contributions extraordinaires , et même elles étaient assujetties à divers droils de douane et dl'ootroi. »
Le véritable avantage de l'immunité étak que les peuples qui en JQuissmént levaient euxrmemes, dans leur territoire^ les sommes auxquelles ils étaient taxés, afu lieu qtie, chez les peuples tributaires, c'étaient les publicàinsou les traitants ror mains qui les exigeaient , comme une branche des revenus de l'État; Or TitC'^Live^ dou& diôiiiie une
(i) «c Mitto diplomata... mîtto ereptam libertatem popnlis ac singalis, qui erant affecti praeroiis DomiDatim, quorum nikjl e$\ quod non sit lege Julia ne fieri liceat sancitMin dUigeuter.» Giceao, in Pison,f c. 37. «XegeÇaesaria, justîssinia alqueppttma, ppp.tttî U^i plane et vere «rast liberi. » Id., lindt^ c. 16.
(a) CicxEO, rerrin., III, 6; V, 19. (3) XLV, 1$.
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idée de leur administration par ces mots remarqudbies : « Ubi publicanus est, ibi aot jus publîcum « vanum, aut libertatem sociis nuliam esse. »
Au dehors de l'Italie, les villes libres ou alliées étaient soumises aux mêmes conditions que les villes italiennes dont je viens de parler.
Les rois alliés étaietit des espèces de vassaux, reges inservientes ^ qui jouissaient des mêmes exemptions et supportaient les mêmes charges que les villes. alliées. Il y avait aussi, dans les provinces, des villes municipales, des colonies, des cités jouissant ou du droit romain avec exclusion de sufFragè, ou du droit des Latins, ou du droit italique. J'en trouve un exemple dans Pline. « L'Espagne ultérieure, dit-il *, contient cent quatre-vingt-cinq villes, parmi lesquelles il y a neuf colonies^ dix-huit municipes, vingt*neuf villes jouissant du droit latin, six villes libres^ trois villes alliées, et cent vingt soumises aux tributs. » Ce qui avait lieu en Italie s'applique à ces portions privilégiées des provinces; il est inutile de le répéter.
Les^bra, les conciliahula^ qui étaient de petites •villes ou de' grands bourgs où fte tenaient les foires et'Oii se rendait la j ustice', pouvaient aussi arriver au rang de mutiicipe et jouirides droits de cette classe^. C'est une nouvelle preuve de l'universalité de cette k>i sisr l'avanoement dans la -hiérarbhie des droits civils et politiques, qui s'étendait aux plus petites
(à) Pestas^ v. viei, Sigon., 7. /to/., Il, i5. l^ULvanKy Rœm. Gesck.y Uf'p. 394. Creuzkr, JRœmisch, antiquU., p« 257.
(3) Aggenus, ïn reî agrarrà? scripi,, p. 60, ^. Goêfli. Frovtiv.^ de £iinit.,'pi.7^t, . ; .: : - . .v» .
réunions d'individus et perpétuait ainsi Texistence du système d'agglomération adopté dès l'origine de la république.
Il ne me reste plus qu'à établir la condition des provinces proprement dites et des peuples tribu* taires*.
Les peuples qui étaient réduits en province romaine étaient dépouillés de tous leurs privilèges , chargés d'un tribut et soumis à l'autorité d'un magistrat envoyé de Rome. Ils étaient assujettis aux lois qui leur avaient été dictées par les commissaires du sénat et par le général qui en avait fait la conquête. C'était ce corps de lois qu'on appelait la forme du gouvernement provincial ^ybr/Tia /^rowV»cîœ, ou le code de la province , et l'on devait s'y conformer dans l'administration de la justice ainsi que dans la levée du tribut.
Mais la loi d'avancement des peuples conquis, cette loi si sage dont nous recherchons soigneusement la cause et les effets, existait pour ces peuples asservis, et les attachait au peuple conquérant en leur donnant l'espoir prochain ^et fondé de participer aux. privilèges du peuple romain en s agglomérant successivement avec lui'. Je vais en citer deux exemples.
Les Liguriens chevelus (co^Tia^i ) habitants des
(i) Voyez la liste des Etats rédoiU en prov. rom. et soamîs au tribut, Hans Velleius, II, 38.
(2) Ce passage de Cicinoir est formel (j?ro Balbo^ c* 9) ^ «Nam et stîpendîarios ex Africa, Sicilia, Sardinia, cèteris provinciis iDultos civitate donatos vîdemus : hostes... suimiis civitate esse do~ natos : servos deoique, quorum jus et fortunée conditio iofima est, perssepe libertate, id est civitate, publiée donari videbamos. 1*
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Alpes marilimes, qui étaient restés libres , furent, Tan 73O9 subjugués et réduits en province romaine par Tibère, qu'Auguste avait chargé <iu commandement de l'armée ^ Strabon, qui écrivit du temps de Tibère nous dit^* formellement « que parmi ces Li« guriens, les AlhienseSy les Alhiœci qui habitent la partie septentrionale des Alpes, sont, ainsi que les Jjygies^ soumis aux préfets envoyés dans la Marbonnaise. Mais les Focontiise gouvernent par leurs propres lors. Des Lygies sitbés entre le Var et Gènes, ceux qui s'avancent vers la mer sont haXccâTar, c'est* à-dire jouissant du droit italique^] quant à ceux qui habitent les montagnes, Rome leur envoie pour les régir un gouverneur pris dans l'ordre équestre, ainsi qu'elle le fait à Tégard d'autres peuples absolument barbares. » Or, en 835, l'empereur Néron avait donné le droit latin à plusieurs peuplades des Alpes maritimes ; Pline^ le dit positivement de plusieurs cantons des Liguriens chevelus.
Auguste soumit encore et réduisit en province romaine les Liguriens Yagienni et Taurini, fait qu'attestent les colonies ^Augusta Vagieniiorum (Saluées) et diAugusta Taurinorum (Turin), fondées par cet empereur. Or Pline^ assure que de son temps les Yagienni et les Caturiges jouissaient du droit latin .
(i^ Yoy. Dion, LIY, a8. Sueton», 7V6., c. 9. Lugaii., 1, 44a.
'2) Liv. IV, p. 2o3.
3) Et non : Sont censés peuples tt Italie^ contre-sens qui s'est glissé dans Ja traduction fr.^ t. II, p. 90. Vid. Sigon., /. /to/., m, 6, p. 118.
(4^ Apud SiGON., p. 1 18 , 1. c.
(5) Cité par Sioon., p. 1186.
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Nous pourrions citer beaucoup d'autres témoignages d'avancement semblables. Il y en eut stussi bien certainement dans la Numidie et les Mauritanies , car la règle et la loi étaient uniformes pour l'empire romain tout entier. Mais les renseignements directs manquent pour les provinces éloignées de la capitale y et qui ont eu moins d'historiens que rilalie, la Gaule, la Grèce et TAsie.
Voilà, à ce qu'il nous semble, la grande difTérence entre la colonisation grecque et la colonisation romaine. Dans Athènes et à Sparte, Tlonien, le Dorien perdaient, en quittant la métropole pour s^éta-^ blir en Asie, en Grèce, en Ilalie, le titre et les droits de citoyen ; ils étaient traités par leurs ancêtres avec dureté, avec mépris*; ils né pouvaient presque jamais recouvrer le rang de leurs pères. Un insulaire ou un Asiatique libre, sorti originairement de l'Attique, ne pouvait, surtout dans sa progéniture, parvenir à être membre de cette noblesse privilégiée qu'on appelait le peuple d'Athènes. A peine arrivaitil à se glisser dans la classe obscure des métoeques ; il lui fallait attendre qu'une contagion terrible ou un grand désastre à la guerre forçât la cité souveraine à recruter sa population militante autrement que par l'aflTranchissement des serfs et des esclaves.
A Rome, au contraire, un Barbare, s'il rendait de bons services dans l'armée, s'il exerçait avec hon^ neur une magistrature dans sa patrie, pouvait parvenir légalement, et de grade en grade, pour ainsi dire, d'abord au droit de cité complet, ensuite au
(i) Thucydid., I, 34. TiT.-Liv., XXVII, 3.
CHAPITRE VIII
AOMIHISTEATIOH CITILS ET JUDICIAiaZ.
Il faut maintenant exposer la forme du gouvernement provincial , c'est-à-dire l'ensemble des lois judiciaires, administratives et fiscales, qui étaient appliquées aux municipes, aux colonies latines, italiques, aux villes fédérées, aux villes libres, aux peuples tributaires. Ces diverses nuances de droits politiques se trouvent presque toutes dans la Sicile, dont le code provincial, \^ forma provinciœ ^ nous est connue. Prenons ce pays pour exemple.
Lorsque Tiie tout entière fut réduite sous la puissance des Romains, Marcellus donna aux Siciliens de nouvelles lois dont Tite-Lîve^ vante beaucoup l'équité.
Après la révolte des esclaves, l'an de Rome 648, P. Rupilius, de concert avec les députés du sénat, réforma de nouveau le corps de lois de cette province. Cicéron' noqs a décrit le gouvernement qu'on y établit et les privilèges dont elle jouissait.
(i) XXV, 40. (a) Ferr., II, i3. Val. Max., VI, ix, 8.
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On Toit qu'il y avait en Sicile dix -sept villes ou peuples assujettis au tribut, c'est-à-dire dont toutes les terres, ayant été confisquées, avaient été rendues ensuite aux propriétaires moyennant une taxe annuelle que levaient les percepteurs de la république. Il y avait trois villes alliées, Messine^ Taurominium, Nétine^, et cinq villes libres et jouissant de l'immunité \ Tout le reste de Tile payait la dîme du produit des terres, ainsi qu'Hiéron luimême l'avait réglée. Il y avait trois sortes d'obligations auxquelles étaient soumises les propriétés de la Sicile : les terres du domaine public payaient le taux fixé à chaque lustre par les censeurs; les terres sujettes à la dime payaient cette quotité d'après les lois d'Hiéron ; les terres jouissant de l'immunité étaient forcées de vendre et de conduire chaque année à Rome, et à leurs frais, 800 000 /720dius de blé, dont le prix était taxé à 4 sesterces le modius. C'était là le frumentum imperaium ou emptum^ exigé par les lois Terentia et Gassia, qui était consacré, ainsi que le blé de la dime, decumanum (3 000 000 de modius^ en 682), aux distributions gratuites. La répartition de cette vente for« cée se faisait avec égalité entre tous les peuples qui jouissaient de l'exemption des dîmes ou des tributs. J'ai voulu rendre claires ces conditions diverses de la propriété en Sicile, conditions que Cicérone résume brièvement, et qui jusqu'à présent n'avaient pas été bien établies.
(i) Ce passage fixe leurs droits : « S. C. Siculi suam jus suis legîbus obtinere possunt» » CicsRO.y In Ferr,^ IV, 65. (a) In Verr.JW^ aa. (3) Cicero, ïn Verr.^ III, 6. (4) //i f>rr.,V, ai.
II
354 MVRE IV, CttAP. Mît.
Les lois de Rupilius sur radministration delà justice portèrent que le jugement des procès entre une ville et un particulier devait être déféré au sénat d'une autre ville, avec la faculté pour les parties de récuser chacune une ville.
Les différends des particuliers d'une même ville étaient jugés dans cette ville d'après leurs lois; ceux des citoyens de villes différentes Fêtaient dV près les lois.de Rupilius.
Si un Romain formait une demande contre ùu Sicilien,eUeétait jugée par un tribunal sicilien. Si le Sicilien était demandeur contre le Romain, Tàffaire se portait devant des juges romains.
Les affaires d'un autre ordre étaient jugées, dans une espèce dé cour d'assises, par un tribunal formé de citoyens romains.
Les' débâts entre les cultivateurs et les décimateurs se jugeaient d*après h. loi sur les céréales, portée par Hiéron.
Ce qu'on a dit de la Sibîlé s'applique à toutes les autres provinces romaines, leur gouvernement étant le même, sauf quelques légères différences.
Outre les lois qui formaient le code de la province, l^ gouverneur, en entrant en charge, publiait un édit contenant certaines maximes de droit qu'il s'engageait à suiVre dans l'administralion de la justice.
Cicéron^ nous donne une idée de l'édit qu'il publia dans son gouvernement de Cilicie. « Mon édit est très court, dit-il, parce que j'ai tout réduit en deux classes : la première concerne la province ,
(i) Episi. ad Attic.f VI, i, t I, p. 584.
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comme les compte^ des villes, les dettes, ]*intërét de l'argent, les obligations ^
« La seconde comprend plusieurs choses qu'on ne peut juger facilement que d'après i'édit du proconsul , comme les successions , les acquêts , les biens décrétés, le clioix des syndics des créanciers.
a Pour toutes les autres affaires, j'ai déclaré que je les jugerais conformément aux édits des préteurs de la \ille. » Il ajouté (iju'i) avait emprunté plusieurs articles à ScdÊVola, entre autres celui qui permettait aux Grecs de termiûet* leurâ différends selon leurs, lois.
Les provinces étaient sujettes à beaucoup de taxes dont les Latins, les Italiens et les alliés étaient exempts. La province d'Asie, par exemple, ayant pris le parti de Mithridate, qui y fit égorger tous les citoyens romains, perdit tous sfes privilèges et fut condamnée, pour surcroit de punition, à une amende de 20 000 talents ou 1 08 000 000 de francs.
Il y avait dans les provinces des terres qui étaient la propriété domaniale de la république. Les anciens domaines des rois de Macédoine, dePergame, de Bithynie,de Cyrène, de Chypre, et Jes territoires conOsqués lors de la conquête composaient l'ensemble de ce patrimoine public.
Toutes ces terres s'alTermaient en argent au pro-
(i) Sous Trajan, Apamée avait encore le prîVilége d'atHninl)!trer ses affaires sans qu'elles fussent soumises à la réfision ilu gouverneur de la province. (Voyez la lettre de Pline-Ie- Jeune, ^, 56, à Trajan, et la réponse de Trajan, epist. 67.) Nicée avait reeu d'Auguste le droit de recueillir les successions de ceux de «es citoyens qui mourraient intestat. Pline, ît, epist, 88, éd. ^rhsèff^
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fil de TEtat, et formaient une branche importante de ses revenus.
Plusieurs villes municipales d'Italie possédaient des fonds de cette nature dans les provinces. Arpinum et Âtella en avaient dans la Gaule ^, Capoue dans la Crète ^. Ainsi les municipes Bebianum et Cornelianum^ dans la Ligurie^ avaient des fonds de terre situés les uns dans lai pertica Beneventana^ les autres dans \2l pertica Nolana ^ d'autres dans le territoire de Plaisance, in PlacentinoK
Les villes, ou faisaient valoir ces terres comme leur bien propre; c'était Vager publicus; ou les donnaient à bail emphytéotique; c'était Vager veC" tigalis. Lé fermier, s'il payait exactement la rente, ne pouvait être évincé, et même il transmettait son droit à ses héritiers; le Digeste^ est précis sur ce point. Ces fonds payaient, en outre, une redevance au trésor public*.
Souvent aussi les Romains, après avoir confisqué tout le territoire d'une nation , le rendaient aux anciens propriétaires , à la charge d'acquitter en nature la même redevance qu'ils en avaient payée auparavant. J'ai cité l'exemple de la Sicile : ils agirent de 'même avec la Sardaigne, l'Espagne, l'Afrique et l'Asie, et cette redevance était ordinairement le dixième du produit brut. Cette taxe va*
(i) CicxtLOf ad FamiLf XHI, 7, ii.
(a) Vkllbxus, n, 81.
(3) Balletin de rinttit. trchéol., aoD. i835, p. 149, Dlssert. de M. le comte Borghesi.
(A) Lîb. VI, lit. ra.
(5) Témoin la lettre de Celias, FamU. VIII, 9.
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riait pourtant suivant la fertilité du terroir; car Tite-Live* remarque qu'une partie de l'Espagne ne payait que le vingtième. Du reste, ce dixième ou ce vingtième était perçu sur tous les produits du sol, vins, huiles, grains, etc.; Cicéron dans ses Verrines, le dit formellement ^
La dlme était différente du tribut: ainsi, en Sicile, il y avait dix -sept peuples tributaires qui payaient une taxe dont était exempt l'ancien royaume d'Hiéron , sujet seulement à la dtme. C'est ce que Cicéron ^ appelle vectigal certum ou stipendiariurriy une taxe fixe, par opposition à la dime , qui variait selon le plus ou le moins d'abondance de la récolté, au lieu que dans les tributs on n'y avait aucun égard, qu'ils fussent payables en argent ou en nature.
Les provinces étaient encore soumises à des droits d'entrée et de sortie qui se levaient sur les marchandises ; Rome même et l'Italie n'en furent exemptées qu'en 694 par la loi de Metellus Nepos.
Ces droits, dans les ports de Sicile, montaient, dit Cicéron*, au vingtième de la valeur des objets. Du reste, ils variaient suivant les provinces, car les Romains les laissaient ordinairement subsister tels qu'ils les avaient trouvés établis ^ Les provinces payaient aussi une capitation et une taxe sur les
(i) XLm, a.
(3) Il Yini et olei decmnas et fragnm minntamm. » Verr,y III, 7. Souvent c'était le cioqaième da produit des arbres, le dixième du produit des terrains semés. Niebuhe, HisU Eom,, t. Y, p. ai, aa, not. i5. Appikvt.y Bell, civ.y I, 7.
(3) Verr.ym^S. (4) Terr., H, 75.
(5) Cf. BvmvAini., FeeHgal,^ pop, i!o/i|., cip. Y*
portes.: « Ex^ctioneu^ çapituin atque ostiorum^ » il se levait encore divers pé^ge?^ sur ^es ponts, les chaussées et les passages des rivières.
Eu outre de ces iiuposit^ons, les provinces étaient encore ass^jjetties a beaucoup de fournitures, soit pour la maison du gouverneur» soit pour le$ employés qu'il avait à sa suite.
C'étaient là les charges ordinaire^ ; oiajs souvent on leur ei:^ imposait d'extraordinaires et d'exorbitantes. Les n[iagistrats envoyés de Rome pour gouverner les proviqçes^ étaient revêtus (^ç toute 1 autorisé civile et pailitaire. Da^s les deux derniers sièclea de la république ils en abusèrent cruellement^ et substituèrent ^ux lois déjà ^sez dures qui régiss^iept ces contrées le caprice, l'injustice et les violences du despotisme le plus, arbitraire. Pe. là ce^ lois sur le péci^^tj^ çi^r ^eç concussions, tant de fois r^ouveléç^ çf, toujours éludées; car les CQupables étaient jugés dans le sénat ou les tribunaux par leurs complices', ^es proconsuls, les propréteurs se choisissaient dans l'prdii'e du séqat; chaque sénateur aspirait à un gquvernefiiient, çt dans \es causes de cette nature se trouvait disposé d'avance à absoudre des crimes et des 4élit^ qu'il pouvait cQOifne.ttre un jour lui-^éme. Quelques con^a.mnatious rares^ don^ la p^ipe était un exil agréable, signalaient, plutôt qu'elles ne réprimaient, ces brigandages habituels.
Les harangue» de Ctoéron contre Verres ^<, contre
(i) CicER., ad Family m, 8. Cf. C^es., Mell^ ç«V., m, Z% (2) SALLusT.y Jttgurth,y 36..
IV^ Passim #t jmprroi. V^ ^8.
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Pison et Gabinius, pour Fiaccus, pour la loi Manilia^y prouvent que ces abus liaient poussés à rextrême.
<c II est difficile d'exprimer, dit cet orateur^, quelle haine nous portent ]es nations étrangères, à cause des injustices et des violences de ceux que nous avons envoyés pour les gouverner. En efTet, quel temple y a-t-ii dans ces contrées que nos magistrats aient respecté? quelle ville dont les privilèges aient été sacrés? quelle maison qui ait pu se soustraire à leur rapacité? Ils recherchent surtout les villes peuplées et opulentes, et inventent des apparences de guerre pour avoir un prétexte de les piller.»
Depuis les guerres civiles de Marins et de Sylla, non-seulemeittyditÂppien^, toutes les nations, toutes les villes étaient soumises au tribut; mais les rois alliés, les villes comprises dans les traités, qui, pour des services rendus au peuple romain, avaient obtenu l'immunité et la liberté, furent assujettis aux impôts et au pouvoir absolu de Rome. Quelques cités même furent privées des ports et du territoire qui leur avaient: été laissés par les traités. .
Alors le gouverneur exerçait le pouvoir le plus despotique sur les sujets de la province, les jugeait arbitrairement, faisait exécuter ses arrêts sans appel, imposait des taxes, levait des soldats, fixait les contingents soit en hommes, soit en vaisseaux, les demandait sans nécessité, et souvent, dans ce dernier cas, commuait cette charge en une somme
(i) Voy., entre autres, In Pison, ^ c. 36.
(a) Pro leg. Manilia^ %%. (3) BelL ew., I, loa.
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d'argent dont il exigeait le paiement avec la dernière rigueur^ Il accordait des exemptions aux uns, surchargeait les autres à sa fantaisie. Enfin son autorité n'avait de bornes que ses désirs, son caprice ou sa volonté. Cependant les lois anciennes défendaient aux administrateurs, même aux légats ou députés dans une province, d'y rien acheter ou prendre, ni argent, ni vêtements, ni esclaves : tout leur était fourni par l'Etat; mais les lois étaient sans force. *
Fonteius, gouverneur de la Gaule narbonnaise, met, de sa propre autorité, un impôt sur le vin^; Pison impose toutes les denrées dans la Macédoine, même dans les villes libres qui devaient ctbe exemptes d'impôt, et fait percevoir ces taxes par aes €!»• claves, comme avait fait Verres en Sicile', comme le faisaient alors beaucoup d'autres. Âppius, prédécesseur de Cicéron, avait imposé dans la Cilîcie une capitation et même assis un impôt sur chaque porte^; on l'exigeait avec une rigueur extrême et on vendait les biens de ceux qui ne payaient pas aux termes fixés. La province était obligée de fournir à la maison du proconsul une certaine quantité de blé réglée par la loi; Verres et Pison ne voulurent pas le recevoir en nature, et ils se le firent payer en argent le triple du prix fixé par le
(i) Ces réquisitions, sous les empereurs, furent converties en un impôt annuel qui se payait en argent et se nommait annonariœ coUationes. Cod. Tfaéod., XI, de Annonis et trihutis. Vopisg., in ProbOf c. a3.
(a) CiGER., pro Fonteio^ 5. (3) CiCBm., Ferr,^, HI, ap, 38.
(4) cicpn,, <»</ ^awf/., m, a,
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sénat ^. Cet abus s'ëtendit même sur leblë de tribut et sur le blé acheté par la république.
Ce même Verres et Lucius Flaccus , quoique leur province jouit d'une paix complète^ exigèrent des contingents, soit en soldats, soit en vaisseaux, et se les firent payer en argent qui resta dans leurs
mains ^
Tous les moyens d'extorquer de l'argent paraissaient légitimes à ces spoliateurs de l'empire romain : ils violaient les privilèges des villes libres; ils en accordaient de nouveaux à celles qui voulaient les acheter; ils transigeaient avec les plus grands criminels; ils se faisaient un jeu de dépouiller les riches et de sacrifier les innocents.
Pison, pour 3oo talents que lui donna Cotys, roi de Thrace, fit trancher la tête à toute ladéputation des Besses, sujets fidèles de Rome; il vendit aux habitants de Dyrrachium la vie de Plator, son hôte, le premier citoyen de la ville ; il trafiqua de même avec les ApoUoniates de celle de Fufidius, chevalier romain, à qui ils devaient de grosses sommes que sa mort les exempta de payer'.
Les quartiers d'hiver étaient encore une mine d'or pour les gouverneurs* Cicéron assure^ « que, de son temps, les généraux romains avaient ruiné, par les quartiers d'hiver, plus de villes alliées qu'ils n'avaient pris de villes ennemies. » L'île de Chypre qui, pour en être exempte, payait 200 talents
(1) CiGEa., Verr,^ ïll, 8ï ; in Pison,, 35. (a) Cjcek,^ pro Flaccoy la; ^er/-.,V, a4. (S) CiCER.y in PisoHé^ 34» 35, 36.
^4) Pro lege ManHia^ i3.
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(i f oo ooofr.) par an au gouverpeur de la proviDce deCilicie,doDt elle n'était qu'une annexe, ofTre un exemple et une appréciation de rénormlté de cette charge. Ce fait positif est fourni parCicéron/ qui avait régi cette province.
Pison, gouverneur de Macédoine, en tira encore de plus gros profits '.
L.es provinces contribuaient» de plus, pour les spectacles somptueux que donnaient les édiles; les gouverneurs faisaient lever cette espèce d'impôt à titre de don gratuit, quoiqu'ils ne laissassent pas aux peuples la liberté de le refuser^.
L'usage s'était introduit que les proconsuls se fissent élever des temples, dresser des autels, rendre les honneurs divins par la reconnaissance ou la crainte des peuples qu'ils avaient gouvernés^. La loi autorisait expressément des levées d'argent sur la province, dès qu'il s'agissait de bâtir un temple ou un monument en Fhonneur d'un proconsul. Marcellus, Scœvola, Lucullus avaient mérité et reçu cette distinction en Sicile et en Asie; Verres et Âppius l'exigèrent et l'obtinrent pour prix de leurs injustices et de leurs violences^ La guerre civile terminée, César, pressé par un grand besoin d'ar-
(i) AdJttic^y 21, 1. 1, p. 55 1. (a) CiGER., in Pison,^ 35.
'3) CiCER., arl Quint, fratr.^ I, i, 9; ad Fam,, II, 11, VIII, 9.
J4) C1CER0, ad Quint, fratr», I, i, 9; ad Attic, V, ai, 1. 1, p. 55i : « Statuas, fana, rsQjOiTrTrat prohibeo. »
(5) CiCER., Verr.^ II, ai ; ad Fam.y IIÏ, 7, 9; VIII, 6. On voyait la statue dorée de Verres, et même celle de son fils, nue, dans la salle du sénat de Syracuse. (Cicer., In Verr.^Wy 6a.) Un autre passage du même orateur atteste cçtie hjrpaiçldtrie^ et prouve que Verres avait son jour 4e f^t9 .conm^o Bitrcelliif le fîen. {fbid., 67.)
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gent, imagins^ de se faire donner, sQit à Romç, paf les citoyens, soit dans les provinces, p^r les rois et les princes alliçs^ des couronnes d'or, présents honorifiques pour Jes victoires qu'il avait remportées ^. Cet expédient constitua bientôt une coutuinç dont on ne tarda point à abuser. Si Auguste pu}: se féliciter d'ayoir constamment refusé les cou*?ronnes d'or quq lui offraient les colonies et les municipes d'Italie^; Caracalla se prévalait de victoires imaginaires pour s'en faire décerner. Dion, qui nous ^ transmis ce dernier fait^, a soin de. prévenir que le don était purement fictif, et que, par le mot de couronne, il faut entendre une somme d'argent. La couronne était donc un impôt, et il y avait longtemps qu'elle avait pris ce caractère, puisque cette offrande est désignée dans l'inscription d'Ancyre, non par le mot corona^ mais par ceux de aurum coronarium. Celte charge pesa sur les villes et sur les provinces jusqu'à la fin de l'empire. Les députations envoyées au sénat par les villes des provinces, pour y rendre un témoignage public de réquité et des talents du proconsul, étaient encore une dépense fort onéreuse pour elles, car chaque ville défrayait ses députés. Les bons gou* verneurs, Cicéron entre autres, se reposant sur leur conscience et leur réputation, les exemptaient de cette charge. Ceux qui avaient malversé se faisaient décréter, de gré ou de force, de semblables députations, et Verres, Lucius Flaccus et Appius, qui avaient vexé, pillé, rançonné là Sicile, l'Asie et
(i) Dio. Civs»., XLII, 49, 5q. .{%) Monum* Aacyr.^ ^b. 4, (3) Dio., LXXVII, 9.
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laCilicîe, produisirent en leur faveur ces houorablés témoignages*.
, Telle était la condition des peuples de Tltalie et des provinces, sous le rapport des droits politiques^ de la justice, de radministration, des réquisitions, des rédevances, des tributs, des impôts directs ou indirects, des charges, tant ordinaires qu^extraordinaires. J'ai tâché d*en donner un exposé précis, mais exact, de ne négliger aucun fait important, mais d'élaguer tous les développements utiles. Je n'ai fait en un mot qu'extraire et qu'abstraire.
CHAPITRE IX
EFFETS DE L'^OUimSTRATION P&OTXZCGXALE.
L'histoire des cent vingt dernières années de la république romaine présente une anomalie singulière et dont il me semble curieux de rechercher les causes. L'Italie, jouissant d'une grande liberté civile et politique, d'nne bonne administration, soit pour la. justice,, soit pour la répartition des charges; Tltalie, où abondaient l'or et l'argent, exempte d'impôt foncier, de capitation, affranchie des droits dô douane et d'entrée, a vu décroître
(i) CiGEE., Ferr.^ V, a2; pro Flacco\ 4o; ad Fam.y III, 8, lo. Sylla avait cependant fixé le nombre et la dépense de ces députations par une loi qui, de sob nom de famille, suivant l'usage ëes Romains, prit le tîtr» de loi Comelia.- Cicee,, €id Famit,^ pi, 10, 1. 1, p. f6j.
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successivement sa population el ses produits^ tandis que les provinces, accablées de charges et de tributs, soumises au régime militaire et au despotisme absolu de leurs gouverneurs, ont pu, malgré ces obstacles, maintenir leur population, leur agriculture, leur commerce et leur industrie.
C'est évidemment dans la composition même de la société, dans la nature des mœurs et des pré* jugés, dans la forme des institutions, dans le caractère des lois qui régissaient l'Orient et TOccident, qu'il faut chercher la solution de ce problème où la nature des causes fait si peu prévoir celle des résultats. Le résumé des faits que j'ai pré* sentes dans mes recherches sur le nombre de la population libre ou servile, sur les produits de Fagriculture et la fécondité du sol, sur le prix de la main-d'œuvre, la consommation journalière et la quantité de substance nutritive fournie par un poids fixe de blé, sur les lois agraires et les distributions gratuites, sur la prédominance de l'oligarchie, la concentration des fortunes, le luxe et la corruption des mœurs chez les grands; sur la misère et la paresse turbulente des plébéiens, sur les effets des guerres civiles, du service militaire, du célibat honoré, des expositions, des avortements, de l'infanticide et des goûts contre nature, en un mot l'exposé de l'altération des lois, des mœurs et de la constitution romaine, ont déjà signalé les causes de cette singulière anomalie.
Je vais y joindre d'autres considérations dont l'influence me semble devpir être appréciée.
On doit mettre en tète des causes de la diminution des produits et de la population de Tltalie
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cette institution primitive et, par suite, le préjuge funeste qui flétrirent .et punirent à Rome le commerce et l'industrie^ en défendant au^ sénateurs de faire un négoce quelconque et en rejetant dans les tribus les moins honorables tous les* plébéiens exerçant des professionis mécaniques ou industrielles*.
Les premiers législateurs romains, qui se sont montrés si habiles dans la création des institutions religieuses, si sages dans rétablissement de la constitution et de la balance des pouvoirs, si éclairés dans la fondation d'une statistique exacte, d'une discipline admirable, soit pour le maintien des mœurs, soit pour la propagation des vertus propres à former un peuple agricole et conquérant et une arm*ée nationale excellente, les premiers législateurs romains, dis-je, avec tant de lumières, paraissent avoir ignoré entièrement les principes fondamentaux de réconomie politique.
Ils voulurent honorer et encourager Tagriculture et crurent parvenir à ce but en lui fermant ses débouchés naturels, le commerce et Tindustrie. De là la nécessité des lois agraires, qui, comme je l'ai fait voir, maintenant la division des propriétés, nécessitaient l'emploi de la petite culture à main d'homme et créaient une grande abondance de produits bruts qui, consommés dans le pays, servaient à accroître la population libre et à fournir une pépinière successive de soldats.
Denys d'Halicarnasse témoigne^ que, par les lois
(i) TitbtLivk, XXI, 63 j Giger., Ferr,y V, i8. (a) Jnêi^, Âom.y It, p. ^, éd. Sylb".
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de Romulusr et de Servius, tous les métieri$^ le commerce^ le colportage^ étaient déclarés honteux, étaient dévolus aux étrangers, aux e^clarvés, et interdits aux citoyens romains auxquels on ne laissa que deux emplois, Tagriculture et les armes*.
Vt est hors de doute que èette loi fat rtïodîfîéè â mesure de Faccroissement du territoire et des richesses de la république; mais le préjugé subsista dans toute sa force. Cicéron le prouve indubitablement dans son traité des Offices^; il expose quels sont les profits regardés comme libéraux ou sordides, a Les douaniers, les usuriers, dit-il, sont l'objet de la haine publique; elle flétrit leurs gains illicites. On regarde comme bas et sordides les métiers des mercenaires et de tous ceux dont on achète le travail et non le talent, car le salaire seul est pour eux un contrat de servitude. On juge de méiiie ceux qui achètent des marchands en gros pour revendre en détail; ils ne gagnent qu'à force de mentir et rien n'est plus honteux que le mensonge. Tous les ouvriers, en général, exercent une profession vile et sordide; il ne peut sortir rien de noble d'une boutique ou d'un atelier. Enfin on ne peut avoir trop de mépris pour ces métiers pourvoyeurs de nos débauches, comme le dit Térence, tels que les pécheurs, les bouchers, les poissonniers, les cuisiniers et les pâtissiers; ajoutez-y, s'il vous plaît, les parfumeurs, les danseurs et les banquiers des jeux de hasard. Quant aux arts qui exigent plus de connaissances ou dont l'utilité est plus grande, tels que la médecine, l'architecture, l'enseigne-
(ï) iérW., IX, 583. (a) 1,4^.
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ment des sciences, public ou privë^ ils peuvent être honorables pour ceui à qui leur rang social permet de s'y livrer. Le petit commerce est regardé comme une profession sordide; le commerce en grand n'est pas extrêmement blâmabie, non est admodum vituperandusj surtout si, bornant son avidité pour le gain, il consacre à la terre et convertit en biens fonds des capitaux acquis sans déloyauté. »
Tite-Live et Cicéron nous apprennent en outre qu'il n'était pas permis à un sénateur de faire construire un vaisseau pour son usage; les loisle défendaient expressément, leges vêtant^ et cette transgression était regardée comme un grave délit, ifi magnis criminibus; elles interdisaient au gouverneur de rien faire transporter par mer dans sa province, où il ne pouvait rien acquérir, rien posséder, ni faire aucune espèce de commerce.
Ce chapitre de Cicéron est vraiment curieux pour riiistoire de l'économie politique chez les Romains; il démontre par lui-même, sans avoir besoin de commentaire, qu'à Rome les lois, les préjugés et l'opinion publique semblaient avoir uni leurs efforts, et s'être, pour ainsi dire, concertés dans le but de détruire en Italie la production des richesses.
On voit que les arts et les sciences étaient, par un préjugé ridicule, peu honorés chez les Romains, qui, généralement, les abandonnaient aux étrangers. Or, nous savons par expérience que, chez les peuples modernes , le progrès des sciences physiques et mathématiques a toujours précédé ou accompagné le développement de Tagriculture^ qui
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fournit les matièil^Sy de Tindustrie qui les met eu oeuvre, de. la navigation et du commerce qui lès transporte et les échange.
Enfin, une loi de Constantin^ qui rappelle les lois aatérieures confond les femmes qui tiennent *une boutique de marchandises avec les esclaves, les cabaretières , les femmes de théâtre, les filles d'un bomme qui tient un lieu de prostitution ou qui a été condamné à combattre sur l'arène.
L'ignorance des vrais principes de l'économie politique, chez les Romains, se manifeste encore dans le mode d'administration de leurs finances. .J^i montré quelle était l'étendue des domaines appartenant en propre au gouvernement ; je dirai quelques mots de Taccumulation des capitaux que la république tenait enfouis dans son trésor.
Van 663, avant la guerre sociale, il y avait , comme je l'ai déjà dit, dans Yœrariurhy suivant le témoignage de Pline^, i 6110829 livres d'or, somme égale à iSiii 783 4o5 francs.
Le trésor de la république était encore plus riche en 705^ lorsque Jules César s'en empara; il se montait alors à deux milliards de francs.
U diminua sous les empereurs; car Tibère et Antonin- le- Pieux, qui de tous ces princes furent les plus enclins à accumuler les métaux précieuxy ne laissèrent en mourant, dans le trésor, que a 700 000 000 de sesterces, environ 668 aSo oôo fr.
Aussi voyons-nous, sous l'empire, l'intérêt de
(x) Code Jaatînieo, deNatwFol, liberiSfVfXxru, J. Voj. Mov- TESQ.9 Esprit des Lois, IW. XXI, ch. 1 4-
(9) XXXm, 17. Cf.BmoTriEfty ^^nn. TaciL, t. II, p. 419, sqq., éd. iQ-4«.
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l'argent descendre à un faut plufi bas que dans leû derniers tenips de la république. Celte masse énorme de métaux jetée dans la circulation dut contribuer à rabaissement de Tintérét , en accroissânrrabondance du signe.
, L'accroissement des riche'sses et de la grandeur de la république, et les avantages attachés au titre de citoyen romain , exercèrent aussi une grande influence sur la diminution des produits de l'Italie; car cette abondance de capitaux oj)éra la concentration des propriétés et la ruine de la classi! moyenne.
Dès que Rome eut vaincu Ânnibal et Cartbage, elle n'eut réellement plus d'ennemis redoutables. Le sénat eut moins besoin du peuple et tendit à reconquérir Le pouvoir que los lois liciniennes lui ^vai^nt eblevé. La conquête de la Grèce et de l'Asie^Mineure, en faisant connaître aux Romains, jusqu'alors économes, tehipérants et sobres, les merveilles des arts, le luxé des vêtements, des mjeubles, des repas, créa pour eux de nouvelles jouissances, de nouveaux besoins, et leur donna les vices que le luxe traîne à sa suite. L'amour dé l'argent devint, pour les grands, la passion domi* nante. Comme l'argent était déjà un moyen de pouvoir et de jouissances^ ils se permirent tout pour en acquérir, soit dans l'Italie, soit dans les provinces ^ et travaillèrent à concentrer dans leur 6ligarchie toute la ptnssànce répartie jusqu'alors entre le sénat et le peuple. C'est par le luxe et par les délices qu'ils attaquèrent ces fiers plébéiens; il leur fallut les amollir pour les vaincre et les corrompre pour les dominer.
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Le pillage des contrées opulentes de la Grèce et de TAsie avait crëé, pour un cerlain nombre de sénateurs ^ des fortunes immenses; ils en employèrent une partie pour amuser le peuple par des jeux, des fêtes, des spectacles ^ des combats de bétes féroces ou de gladiateurs. Ils s'attachèrent à faire naître chez leurs anciens rivaux la débauche et la paresse. Bientôt la misère, suite inévitable de ces vices, gagna tout* le corps des plébéiens et les mit sous la dépendance absolue des riches qui fournissaient aux plaisirs et aux besoins de leur vie. Comme le cens et les propriétés foncières conféraient un pouvoir politique, les riches en dépouillèrent peu à peu lés plébéiens (Itir l'usure, la séduction ,. Ja fraude ou la violence. Ils laissèrent tomber en dé* suétude les lois liciniennes sur laiimitation des propriétés, sur la fixation du taux de l'intérêt et du nombt*e des e^clai^es employés à la culture des terres.
La vanité des grands s'enorgueillissait d'exercer un immense patronages Cette foule de clients qui, dès l'aube du jour, venaient saluer leur patron, qui en recevaient leur nourriture de la journée*, qui l'escortaient dansées lieux publics et Tappuyaient de leurs voix au forum ou aUx comice», eti méiïie temps qu'elle satisfaisait l'orgueil des oligarques , devenait pour eiix un élément de puissance. '
Les plébéiens, s'accoutumant à cette vie molle et fainéante , perdirent insensiblement l'amour du travail, les* habitudes de tempérance, d'ordre et d'économie qui avaient distingué leurs ancêtres.
(i) La sportule ou corbeille contenant leur pitance journalier e«
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Rome devint un séjour de délices et d'oisiveté, et les peuples de l'Italie, qui, un ou deux siècles auparfivant, avaient refusé le droit de citoyen romain, quittèrent en foule leurs villes, leurs ateliers et leurs cultures pour vejQÎr s'établir dans la capitale et y jouir des plaisirs et de l'exemption de travail qu'elle offrait à ses habitants.
Cet effet commença à se manifester dès l'an S65* Tite-Live nous apprend^ «qu'alors un très grand nombre de citoyens de tous les points du Latium s'étaient établis à Rome et s'y étaient fait porter sur les registres du cens. Le sénat fit renvoyer dans leur pays tous ceux qui y. avaient été enregistrés en 55.0, pendant la censure de M. Livius et de C. Claudius Nero et .celle de leurs successeurs. Cette mesure repoussa dans le Latium douze mille Latins, et débarrassa Rome de la multitude d'étrangers dont, à cette époque, elle était déjà surchargée^. x>
Dix ans après, en 5^5 , les magistrats des Latins se plaignirent encore « que^ presque tous leurs concitoyens qui avaient été portés sur le rôledii cens à Rome, étaient allés s'y établir; que leurs villes désertes, leurs terres délaissées seraient bientôt hors d'état de fournir leur contingent de soldats ^ » Or, pour parvenir à ce changement de cité, on employait deux sortes de subterfuges. La loi accordait aux alliés du nom latin la faculté de. devenir ci* toyens romains, soùs la condition expresse âe laisser dans leur ville natale un rejeton qui pût y
(x) XXXIX, 3.
(iy « Jam tQm raulti|adiae alienigènaram urbem onerante. 9 .
(3) Liv. XLI, 8.
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perpétuer leur race^. En abusant de cette loi, les uns faisaient tort aux alliés ^ les autres au peuple romain. Les premiers, pour ne point laisser de rejeton dans leur pays, vendaient leurs enfants à des Romains, qui s'engageaient à leur donner la liberté et avec elle le droit dé rester à Rome en qualité d'aflranchis. Ceux qui n'avaient pas d'enfants à laisser en leur place se faisaient .créer citoyens romains par le même artifice^. Ensuite on négligea même ces simulacres de légalité, et les alliés en foule, au mépris de la loi, émigraient à Rodie, et, se faisant porter sur les rôles du ceps , y acquéraient le droit de cité.
Ces passages de Tite-Livè, fidèlement traduits, prouvent évidemment combien les privilèges attachés au droit de citoyen romain, combien les jouis-^ sances, les av»i\tages réservés aux habitants de Rome, étaient déjà recherchés. Il n*est pas moins évident que l'obtention de ces prérogatives changea en citadins oisifs un grand nombre de cultivateurs actifs, dç fabricants industrieux, et que cette cause agit sur le décroissement de la population et des produits de l'Italie. On voit, de plus , quel prix
(i) « Lex sociis ac nominis Latini qui stirpem ex sese domi re- Hoquereot dabat ut cives. Romani fièrent. » Vous trouvez déjà en 56o un exemple de ces primes en faveur jdu mariage et de la fé« condilé dans les classes d*hommes libres, qu'Auguste étendit plus tard par leslois Julia et PapiaPoppœa, La niécessité de recruter les armées et la décadence de la population libre se faisaient sentir fortement à ces deux époques ;r mais la législation fut toujours impuissante contre le célibat, qui avait de profondes racines dans la corruption des mœurs et dans la dépravation de l'état social. (Cf. Lips., Excurs, C, odTàcii.JnnaL, IÇ, éd. Var.)
(a) C*est-«-dir« en se vendant à conditioD d'éti*e affr ancbis.
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on attachait à ce titre, puisque, pour Tobtenir, on consentait à se vendre comme esclave et à se dé» grader du rang d'iiomme libre pour passer à celui d'affranchi.
J'ai donc eu raison d'affirmer que la condition de citoyen romain, de plébéien même, était une véritable noblesse privilégiée.
La conquête delà Macédoine par Paul-Emile, en 584, rendit encore plus désirable le titre de citoyen romain ; car elle mit tant d'argent dans le trésor public que pendant cent vingt-cinq ans, à partir de cette époque jusqu'au consulat d'Hirtius et de Pansa, le peuple romain fut affranchi du paiement de l'impôt foncier. Çicéron^ et Plutarque nous ont transmis ce (ait curieux, sans nous donner d'autres détails.
Il est probable que les [^tins.ne participèrent point au bienfait de cette exemption ; car dès l'an 628 nous les voyons demander avec instances, par la bouche deCaïusGracchus, l'admission au droit de cité que l'Italie inférieure obtint. tout entière, par la loi Julia, en 666.
A dater de la conquête de la Macédoine, le sénat n'envoie presque plus de colonies', ne distribue
(x) «UnioB iroperatom preftda finem attalît tribptoniiA. » Offic,^ n, 21. Dacier ae trompe en tratluisant ainsi (t. IV, p. l5o) ce passage emprunté à Cicéron par Plutarque {in JEmîl.y 38, éd. Reiske) : «Le peuple romain ne paya plus aucun tribut jusqu'au consulat d*Hirtias et de PaAsa; » car Ites droits du vingtième Sur la vente des esclaves subsistèrent toujours, et ce ne fut que Tan 694 que Rome et lltalié furent affranchies des droits de douane et d*eQ« trée.
(a) Vqy. Beauvout (Kép. rom., t. V, p. 378>3o8}, qvi i dressé la liste et fixé la date de la fondation d«8 oaloniea rottiailiea.
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plus de terres conqaises'y ne s'occupe plus de favorUer l'accroissement de la population libre. La raison en est évidente : roligarcliie n'a plus d'ennemis extérieurs à craindre; elle a intérêt a restreindre la population libre pour lat tenir mieux tous sa dépendance. Elle usurpe les terres du domaine public et ne se soucie pas de gratifier» le peuple à ses dépens. Celui-ci relient encore la puissance législative; mais le pouvoir exécutif réside tout entier dans le corps du sénat , et il lui est toujours facile d'empêcher le vote d'une loi démocratique ou d'en éluder l'exécution, si l'éloquence d'un tribun ou l'obstination du peuple l'a emporté sUr ses manœuvres. C'est ce qqi arriva pour la loi agraire portée par Tiberius Gracchus, et ce que j'ai démontré par une foule de témoignages. En un mot, l'aristocratie, abusant de sa puissance^ ne connaissait plus d'autre morale que celle de ses intérêts; elle avait entretenu à dessein la paresse et la misère du peuple; la turbulence, la vénalité, l'esprit de révolte et de faction , enfin les proscriptions et les guerres civiles, furent les conséquences de cette combinaison machiavélique qui, en soixante et dix ans, amena la ruine totale de ses auteurs.
C'est depuis la loi Julia^ en 666, et l'admission de toute ritalie inférieure au droit de cité*; c'est même depuis l'an 694 où elle fut affranchie, par la loi de Metellus Nepos, de tous droits de douane et d'entrée; c'est enfin qtrand elle jouit de tous les avantages civils et politiques attachés à la qua-
(x) Vid. supra, p. 346*
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lité de citoyen romain , que nous voyons la popu^» lation de cette contrée déchoir le plus rapidement. Les chiffres donnés ppr les dénombrements, Télévation du prix du blé et de la main-d'œuvre , enfin la somme progressivement croissante des importations de grains prouvent ce fait, dont j'ai d'ailleurs démontré l'évidence dans mes chapitres précédents*.
CHAPITRE X
POpCLATIOXf BT PRODUITS DE Là SICILE*
J'examinerai maintenant quel fut, dans le dernier siècle de la république, sous le rapport de la population et des produits, l'état des provinces soumises au gouvernement oppressif et arbitraire dont j'ai présenté le tableau. Je ne prendrai pour exemple que la Sicile et l' Asie-Mineure, car ce sont les deux parties de l'empire romain sur lesquelles nous possédons les renseignements les plus précis et les plus étendus pour l'époque dans laquelle je me suis renfermé.
« La fertilité de la Sicile, dit Strabon S est plus grande que celle de Fltalie, surtout pour le blé, le miel, le safran et quelques autres produits, tels que le bétail, les peaux, les laines, etc. On l'appelle ie grenier de Rome. »
La richesse de Syracuse était passée en proverbe
(x) IV,p,»73-
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cbez les Grecs. Syracuse ëtait enceinte d'un mur de i8o stades de tour*; c'était^ dit Tite-Live, à l'époque où elle fut prise par Marcellus, la plus belle ville connue, et elle était au moins aussi opulente que Carlhage^; elle Tétait encore eu 670, pendant la questure de Cicéron.
Âgrigenle, Lilybée^ Messine, Catane, étaient aussi des ailles très ricbes et très peuplées; outre le témoignage de Strabon 3, la grandeur de leurs ruinies et de leurs monuments l'atteste.
Le sol des environs* de l'Etna, labouré, divisé par les volcans, étâtit extrêmement fertile et produisait des vins excellents.
La Sicile avait beaucoup souffert de la guerre entre Octave et Sextus Pompée^; cependant Pline y compte encore cinq colonies et soixante-trois villes^, et il nous apprend qu^'elle exportait^ outre les produits dont j'ai fait mention^ du 3cl, du bitume et des pierres spéculaires^. J'ai recherché, comme on le voit, les témoignages les plus rapprochés de répoque que j'ai fixée. Tite-Live et Strabon ont vécu sous les deux premiers empereurs, et Pline a écrit environ quatre-vingt-dix ans après la chute de la république.
Cicéron, qui avait été questeur en Sicile en 670, qui y retourna en 684 pour faire les enquêtes et se procurer les pièces nécessaires à l'accusation de Verres; Cicéron, à qui la loi, comme il le dit lui-
(i) Strabo, p. 269, 170. (a) TiT.-Liv., XXV, 24, a5. m Pag, a68, 372.
(4) 71a à 717 de Rome. (Staabo, p. 2jo,)
(5) m, 14. (6) XXXI, 39; XXXV, 5i; XXXVI, 45.
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méiqe^ donna le pouvoir de consult€r et d'emporter (bus les registres publics, tous les livres de recette et de dépense des particuliers, relatifs aux produitSy aux impôts ou à l'administration de cette lie, GicëroD, dis-je, est l'auteur dont le témoignage doit avoir la plus grande importance; car il.naquit en 6469 il mourut en 709;' if était très ibstruit sur la statistique de la Sicile , et il nous a donné sur les produits de cette tie dçs détails précis et circonstanciés.
Cicéron cite^ le mot dç Caton-le-Censeur, qui appelait la Sicile le magctsin de la république^ la nourrice dupeuple romain^. « Nous l'avons éprouvé, dit-il; dans cette guerre sociale, si importante, si dangereuse, la Sicile, non-seuiement a été pour nous un magasin, mais elle nous a tequ lieu du trésor, bien garni de nos ancêtres ; car elle a, seule et sans que lipus ayons rien déboursé^ fourni de blé, de quirs» de vêtements, et par conséquent nourri, habillé, équipé de très nombreuses armées.» Cicéron nous donne ensuite^ le détail des immenses richesses que possédait la Sicile' eH capitaux, métaux bruts ou travaillés, qbjets d'arts, de luxe ou d'industrie, appartenant soit au public, soit aux particuliers. La répétition en dommages des Siciliens contre Verres était de 100 000 000 de sesterces, 28 000000 de francs*.
Plus loin G il atteste que a l'esprit d'ordre, de fru-
(i) Ferrin., IV, 63. (a) Verr.^ H, a.
(3) « Cella penaria republicte, nutriz plebit Roonao^. »
(4) yerr.y IV; de SignU. I, a. (&} Divi^uttioi 5.
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galitéy d'économie, i'aînour du travail, la constance dans les entreprises, qualités qui formaient le ca« ractère des anciennes mœurs romaines, étaient des vertus généralement répandues parmi les habitants de la Sicile; ils se distinguaient par là des autres Grecs. »
On peut juger des produits et de la richesse de la Sicile à cette époque ^ par ce seul fait tiré des registres de la douane de Syracuse. Les droits de sortie étaient le vingtièpie de' la valeu^r des mar^ chandises ; or Verres seul, en quelques mois , exporta, par ce seul port, du miel, des étoffes, des lits de table, des candélabres, pour une valeur de 1 aooooo sesterces, a Si un seul port, ditrCicéron', et pendant un temps assez court, fournit la preuve d'une exportation si considérable, cette ile ayant des débouchés par mer de tous les côtés, quelle a dû être la valeur des produits exportés par Agrigente, Lilybée, Panorme, Tlierme, Halèse, Messine, Catane et les autres ports ? »
Nous avons le moyen d'évaluer d^une manière précise le produit annuel en blé de la portion de la Sicile formant rancièn royaume d'Hiéron, qui payait en nature la dime du froment, et dont l'étendue n'embrassait pas le tiers de la totalité de l'ile; car Cicéron nous apprend dans sa troisième Yerrine^' nommée Frumentaria^ ^ que la valeur du blé de dime d'une année, pendant la préture de Verres, était de 9 000 000 de sesterces, ce qui, à 3 sesterces
(i) Verres fut propréteur en Sicile de 679 à 68) \ Gcéron y avait été questeur en 670 ; il accusa Verres en 685 : il avait alors trente-sept ans.
[%) GiCER., Verr,^ II, 75. (3) Gap. 70.
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le modiuSj fait 3 oooooo de modius. Or, en multipliant 3 ooo ooo par lo, on trouve, pour le produit en «blé de cette portion de la Sicile, 3o ooo ooo de modius "- 4o5 ooo ooo de livres, poids de mare.
Maintenant la moyenne du poids du modius de blé étant de i3^ livres, et la consommation journalière en blé d'un individu étant fixée à a livres, il est facile d'en déduire :
i** La population entière de cette portion de l'île qui formait l'ancien royaume d'Hiéron ;
a* Le nombre des citoyens romains pu habitants dé l'Italie nourris par l'exportation du blé de Sicile , exportation qui était de 3 8oo ooo modius (5j 3oo ôoo livres), y compris 8oo ooo modius de blé exigée Jrumentum imperatum; ce nombre, dis-je, était, en 68 1 de Rome, de 5o 34o habitants. La population de ce tiers de la Sicile soumis à la dime montait à 396 864^ et celle de la Sicile entière à I 190 69^.
Un autre passage de Cicéron , de la même harangue, explique, très naturellement et d'une manière conforme aux vrais principes de l'agriculture, la cause de cette abondante production des céréales en Sicile.
En effet, au lieu que les Romains faisaient valoir leurs terres en Italie, soit par des régisseurs esclaves, ignorants, paresseux et infidèles, soit par des colons partiaires qui ne fournissaient que leur travail et ne recevaient que le cinquième, le sixième, quelquefois même le neuvième de la récolte, la Sicile avait adopté l'usage des grandes fermes. Il y
(l) rerr. III, 79.
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avait sous ce rapport, entre elle et Fltalie, la différence qui existe aujourd'hui entre l'Angleterre et la partfe de la France qui a conservé l'usage des métairies à cheptel et à ini*fruit.
Voici ce passage de Cicéron, qui n'a point été jusqu'ici examiné sous ce point de vue, et qui certainement est très remarquable : « 11 y a^ dit-il *, en Sicile, une classe nombreuse de fermiers riches, actifs et industrieux, renommés pour leur expérience et leur habileté dans la culture. Ces hommes sont dans l'usage de prendre à loyer de grandes propriétés en terres labourables , d'y consacrer de grands capitaux et d'affecter un mobilier considérable à leur exploitation. » On voit plus loin ^ que des chevaliers romains riches et éclairés appliquaient leurs capitaux à ce genre d'industrie, et l'on conçoit qu'il devait être très profitable; car, depuis la conquête de l'Ile, comme nous le savons par Cicéron^, toutes les propriétés ne payaient qu'un impôt fixe, ou la dime en nature, telle qu'elle avait été établie par les lois d'Hiéron ; par conséquent toutes les améliorations que le sol recevait de l'industrie, des engrais et des capitaux employés par les cultivateurs, fermiers pu propriétaires, tournaient pour un dixième au profit de la république, et pour les neuf dixièmes à celui du cultivateur.
L'activité et l'industrie étaient évidemment beaucoup plus excitées parce système de grandes fermes, qui offrait pour résultat des gains considérables, que par la méthode des exploitations romaines,
(i) f>rr.,ni,ai. (a) f7?JT., lO, a5. (3) iftù/.,6.
ttâ2 ZilVRC tv, eHA.t>. t.
à part defrulUy qui donnait à peine au coton, pour prix de son travail^ les moyens de vivre et d'élever sa famille.
Cicéron, en accusant Verres, avait, comme je l'ai dit, reçu de la loi le {)Ouvoir de consulter ou de copier tous les registres publics ou particuliers de là Sicile, même les livres de recette et de dépense, et les inventaires constatant l'actif et le passif de Verres* et du père de ce préteur*. H était donc à même de connaître exactement les produits naturels et industriels, en un mot la richesse publique et particulière de cette tle.
J'en citerai quelques exemples : « La Sicile, dit ce grand orateur^, avait poussé très loin les arts, rindustrie et les manufactures; il n'y. avait pas, avant la préture de Verres, de maison tant soit peu riche qui, n'eût-elle pas d'autre argenterie, ne possédât au moins un grand vase orné de ciselures et d'images des dieux, unepatère pouî* les sacrifices et un vase pour les parfums, le tout exécuté par les meilleurs ouvriers et avec un art admirable. On })eut juger par là, dit-il, que le reste du mobilier était chez les Siciliens en proportion avec ces objets. » ;
Même du temps de Verres, les orfèvres, sculpteurs, ciseleurs et graveurs en métaui étaient très nombreux 3, magnam hominum multitudinem ; il les occupa pendant huit mois à travailler en vaisselle d'or feulement. "
«c Verres avait à Rome et àiti^ its tillàs trente
(i) Ferr.,î, 6; IV, 63.
(i) rm-.i !V, ai. <S) IHà,, â4.
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lits de table superbement garnis, avec tous les autres ornements précieui: convenables à ces festins dapparat. Les montures des lits, les çdndë* labres, etc., étaient en airain sculpté; les tapis, les étoffes de pourpre, les broderies, il les avait fait to.us fabriquer pour rien en Sicile, et avait Fait établir un atelier dans chaque maison riche ^ »
Malte, qui était une annexe de la Sicile, possédait une manufacture célèbre d'étoffes pour leÉ robes de femmes^ manufacture que Verres fit travailler pendant trois ans pour son compte^
Enfin il enleva de Syracuse une énorme quantité de tables delphiques en marbre, de ci*arères d'ai* rain superbes et de vases en airain de Corinthe^, preuve évidente du luxe, des richesses et de Fin* dustrie de cette capitale de la Sicile. La peinture et la sculpture n'étaient pas moins florissantes dans cette province. Cicéron cite, comme des ouvrages admirables, les batailles d'Agathocle, peintes sur les uiurs du temple de Minerve à Syracuse, et vingt* sept portraits des rois ou tyrans de Sicile qui décoraient le même temple^; la ravissante statue de Sapho ^, ouvrage de Silanion , et placée dans le Brytanée des Syracusains; enfin les portes du tettiple de Minerve, sculptées en or et en ivoire, œuvre d'une ricliesse, d'une beauté de travail incomparablés, et qui avaient été, chez les Grecs, la matière d'un grand nombre d'écrits^.
Cicéron affirme ensuite qu'il n'y a dans toute l'Asie, dans toute la Grèce, aucune ville qui ait
(i) In Ferr,, IV, 26. (a) Ibid., 46. (3) Ibid., 50. (4) Ibid., 55 (5) Ibid., 57. (6} Ibid.f 56,
384 LIVRE IVy CHAI». X.
vendu voloatairement. à une personne quelconque ni tableaux, ni statues, tii enfin aucun de ses orne* ments; bien au contraire, elles en achetaient tous les jours de nouveiaux^. Quelles richesses et quel amour des arts cela suppose !
Il ajoute^: « Nos ancêtres ont laisse sans peioe à nos alliés ces belles décorations; ils ont i^oulu voir somptueux et florissants, sous leur empire, ceux mêmes qu'ils ont rendus corvéables ou tribu* taires; ils leur ont laissé, comme un adoucisse* ment et une consolation dans leur servitude, ces frivolités qui leur sont si agréables, et qui, pour leurs vainqueurs, avaient peu de prix, s
On a vu, par les passages que j'ai. rapportés, la preuve que la Sicile fabriquait beaucoup d'étoffes précieuses, soit pour la parure, soit pour Fameu» blement; que des meubles, des ornements, des objets d'art et de luxe, exécutés avec le goût et l'élé^ gance propres à la nation grecque, sortaient en foule de ses ateliers et de ses manufactures. Elle avait enfin un bon système d'agriculture, une industrie active, un commerce florissant. Ces avantages, dont l'Italie était privée, expliquent naturellement comment les richesses et la prospérité djB cette ile pu** rent se. soutenir, malgré les inconvénients d'une administration et d'un gouvernement oppressifs et arbitraires.
(i) In Ferr.f IV, 69, (a) ii/rf., 60.
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CHAPITRE XI
DK LA paoviircx d*aui.
La [MTovince d'Asie, dont il me reste à exposer l'état pendant le dernier siècle de la république y était formée de Fancien royaume dé Pergame*, légué ^ au peuple romain par Attale Philùmétor; elle embrassait une partie de la Phrygie et de la Mysie, rionie, la Lydie, la Carie et la Méonie^tout entières.
Pour prendre une idée générale de l'opulence et des ressources dé cette province, il suffirait de citer les grandes villes d'Apamée-Cibotus et de Laodicée en Phrygie , dont Strabon vante* les ridiesses et la beauté ; Synnade, renommée pour ses carrières de marbres superbes; Laodicée, célèbre pour la finesse de ses laines et la beauté de ses ta* pisseries'; les plaines de Sardes, du Caïcus, de l'Hermus et du Caystre, si remarquables par leur fertilité^; Philadelphie et la Méonie^ dont le sol volcanique produisait des récoltes si abondantes et des vins si délicats^; Hiérapolis et Cibyra, fameuses, la première par ses teintures, la seconde par sa grande population et ses fabriques de fer ciselé^. Strabon"^ représente^ avec des couleurs que
(i) 'C1G.9 pro Flaccoj a4; Strabo, Xm, 6a4*
(2) XIII, 577, 578. (3) Steabo, ibid.
(4) Strabo, Xm, 6a4, 6a5, 627. (5) Td., XIU, 6a8.
(6) Jd., Xra, 63o, 63i. (7) Xni, ai5, 636.
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nous avons lieu de juger fidèles, rétODnante population y l'industrie ^, le commerce , les richesses de Milet, illustrée par ses fabriques d^étofïes de laines ^^ métropole de tant de colonies ; d'Ëphèse., de Sambs, de Smyrne, de Tralles, de Bhodes, villes dont les temples, les théâtres et les monuments prodigieux attestaient la splendeur, le goût et Fopuleiice.
Telle était la province d'Asie sous l'empire d'Auguste et de Tibère ^ époque à laquelle Strabon a composé son ouvrage; elle n'était -pas moins pro«ductive et moins inanufacturlère du temps du Ci*céron,~qui, daûs ses nombreux écrits, nous en donne des preuves positives. La validité du témoingnage ^8t incontestable ; car Cicéron y avait voyagé dans sa jeuii^&e. Son frère Quiotus fut pendant trois ans proprétei|r d'Asie (de 69^ à 693 ) ; il cc^* sulta l'orateiir et reçut ses avis sur toutes les parties dç son gouvernement. Cicéron lui-même fut gouverneur de la portion de la Pbrygie, de la Lj^ caonie, de \^ Gappadoce, et des autres Etats de rÀsie-Aiineurç, compris aous le nom de pravin/ce
(i) Oa peut citary eomme exemple 4le la perfection qa'ayait afr* teinte, dans TAsle^ le travail ^es métaux et des ^emmes^ ce vasç à tenir du vin^ appartenant au roi Antiochus^ et qui était formé d'une seule pierre précieuse très grande; on l'avait creusée artistement et on y avait adapté unç anse d*or m^issif* (CxGBBtifVrr^'ff'flVi 27,) Le candélabre énorme destiné par ce roi à rornement du temple de Jupiter Capitolin *étail, dit Gicéiron (ibid.j 28), fait avec les gemmes les plus précieuftes etd*un travail admirable; la quantité de riches pierreries dont il était orné jetait un éclat si varié que la beauté de Touvrage semblait le disputer à la richesse de la matière, et sa grandeur annon^it qu'il n'était pas fait pour parer la demeure des hommes, mais pour décorer le ptu3 vaste des temples.
(a) Vid.CicxAoïr.^ Fern, I, 34.
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de Ciiiw. Oo peut dooc le croire lorg^ull dit à Quintus qu'ils conuaissent l'Asie comine chaque individu sa propre maison ^
Or Gcéron affirme qu6 cette proviuce abonde en richesses et en beautés de tout genre, esclaves su* perbes, métaux^ précieux, étoffes recherchées, vases, tableaux et statues ^ Plus loin, il vante sa grandf population, le nombre de ses villes^ et la quantité de Romains et d'alliés que les affaires ou le com^ eoierce y attiraient.
Dans son discours en faveur de la loi Manilia^^ il démontre au peuple romain que l'Asie fournit la portion la plus importante et la plus sûre du revetïu public. <c Les tributs des autres provinces, dit-il, suffisent à peine à leur défense; mais l'Asie est si riche et ai fertile que, par la fécondité de ses dbamps, rétendue de ses pâturages, la variété de ses produits et la multitude des objets qui en sont exportés, elle surpasse de beaucoup tous les autres pays. » ^
Les tributs perçus par les publicaiQS,qui avaient dans la république le même emploi que nos anciens fermiers généraux, consistaient en redevances fixes, eapitation sur les hommes et sur le bétaiM, droits de douane, d'octroi, de péage, impôts sur les portes^ et sur la vente du sel®.
(i) « Asia, sicut uniçuique sua domus, nota. > Bpist, ad Quint, fratr. I, i, i6.
{%) lbid,f ly I, a. (3) Cap. 69 éd. Variorum.
(it) jid MtiCf y, 16, et le passage classiqua d*Af coqîus Pedia* nos : Commetu. in oraU Cic. de 9i9inaHon$*
(5) Qc, ad FantiL, III, «p. 8.
(6) GiOBROy pro leg. ManiL^ 6«
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Ces fermiers des impôts, qui étaient pris dans l'ordre des chevaliers et organisés en grandes compagnies ^, et beaucoup de Romains des autres clas*sesy attirés en Asie par des spéculations de toute espèce, y avaient porté une si grande masse de leurs capitaux propres ou empruntés, que l'état des affaires dans cette province était devenu le régulateur du crédit et du taux de l'intérêt dans la capitale. Cicéron atteste formellement ce fait curieux^.
Je ne parlerai point des richesses et de la grande poptilation de la Bithynie, du Pont et de la Cappadoce;'de leurs temples, tels que celui de Comana, où tant de trésors étaient entassés; de Cyzique, ville du premier ordre ; de Sinope et d' Amisus , demeures royales du puissant Mithridate ^. Je ferai seulement remarquer que la puissance et la multi* tude des pirates détruits par Pompée prouvent rétendue de la navigation et du commerce de VAsie à cette époque^; que l'tle stérile de.Délos était alors comblée de richesses, parce qu'elle était, nous dit Gcéron^, le grand entrepôt des échanges entre l'Orient et l'Europe.
L'Asie était cependant r^ie par des lois moins douces que la Sicile. Même avant la guerre de Mithridate, dans laquelle l'appui que l'Asie prêta à ce
'x) Bp. ad Quint. I» i, 12 ;pro Rab. Postum.^ c. a. a) « Initio belli Asiatici, cum in Asia res magnas permulti amiseranly scimus Romae, solatione impedita, fidem concidisse. Non enim possunt una in civitate multi rem atque fortunas amitteray ut non plares secum iïi eamdem calamitatera trahant. » {Leg* ManiL^ cap. 7.)
^3^ Cic, leg, ManU.y 8, cd. Var. (4) Ibid.^ 11 -i3.
(5) « Insula Delos, qno omnes andiqae cam mercibat atque oncrîbus commeabaot, referta divîtiia, parva, etc. » Ibid,y 18.
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prince lui fit perdre presque tous ses privUéges^ le^ propriétés des indigènes étaient soumises au tribut^ vectigaL Les terres du domaine public étaient louées au plus offrant, d'après les règlements des censeurs^; les baux n'étaient que d'un lustre ou cinq ans, terme évidemment trop courte et nuisible au?c progrès de l'agriculture ^ L'impôt foncier, auquel il faut joindre la taxe sur les portes, la capitation sur les hommes et sur le bétail, les impôts indirects du sel, des douanes, des entrées et des péages, était perçu par les publicains, qui vexaient cruellement les malheureuses provinces^; aussi César changea- t-il le paiement des dîmes de l'Asie en un abonnement fixe ^
Pour l'impôt indirect , c'était moins , dit Cicéron, la quotité de l'imposition que le mode et la rigueur de l'exercice qui excitaient des plaintes générales ^ Ce motif amena la suppression des douanes pour l'Italie, en 693.
Mais les publicains aggravaient énormément le poids de ces charges, et forçaient les villes d'Â.sie, qui étaient solidaires de la totalité des impôts, à payer, pour les termes arriérés , un intérêt usuraire qui montait sjouvent à 48 pour | par an^«
Les gouverneurs étaient pourtant forcés de ménager cette corporation puissante, qui, formée de
(1) Qc, Ferr., III, 6. (a) JdAitic.Yl, a, 1. 1, p. 604, (3j Cic, jéd Quintum/rair,y I, i, 11.
(4) Appiaw, Bell, civ.y V, 4. Dio., XLII, 6.
(5) Les mêmes plaintes se sont reproduites en France, à la fin de x83o^ et elles ont déterminé radministratlon à changer la forme et la perception de Fimpèt sur les boissons.
(6) Même avec les intérêts composés, (jid, ^IttCy V, 91.)
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chevaliers romains, était alors investie du pouvoir judiciaire et se mettait souvent au-dessus des lois* Servilius Isauricus leur avait adjuge Vintërét sti^pulë dans leurs traites avec les villes ; Cicéron accorda aun débiteurs un terme a$se2 large, k condition que, s'ils payaient avant i'ëpoque, on ne leur compterait l'intérêt qu'à i â pour |, et qu*autré^ ment ils paieraient Tintérét porté dans leurs ôbli* gâtions.
Nous trouvons dans une lettre de Cicéron à Attieus* la preuve que les chevaliers romains prenaient à ferme, pour cinq ans, tous les revenus de la ré* publique dans une province, et qu'ils les louaient et sous-Iouaient ensuite à des traitants et à des sous» traitants. On sent aisément combien ce mode de perception des impôts devait être oppressif et onéreux pour les peuples. « L'an 69a, les chevaliers, fermiers généraux de l'Asie, qui avaient traité avec les censeurs, se plaignirent au sénat Ils alléguèrent qu'aveuglés par l'amour du gain , ils avaient poussé l'enchère trop haut, et demandèrent que leur bail fût résilié. La chose était odieuse, la demande honteuse, et l'aveu de leur cupidité formel'.» Cicéron, tout en reconnaissant l'injustice de leur réclamation , l'appuya par des motifs d'intérêt public et privé. Catôn s'y opposa fortement ; son opinion prévalut, et ce fut la cause qui aliéna du sénat l'ordre entier des chevaliers.
Maintenant que j'ai cfémontré l'opulence et les ressources de l'Asie, malgré la masse des impôts et leur onéreuse perceptiop, il faut en rechercher les
^1) v<rf^/r.,vi,i. Wi|ï7v
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causes; elles Se trouvent évidemmeht dans des institutions favorables au développement du com» merce et de l'industrie^ et tout-à-fait opposées aux lois et aux préjugés qui y à Rome et dans Tltalie, tarirent ces deux sources de la richesse publique.
Les colonies grecques de l^Âsie-Mineure nous sont représentées par Hérodote * comme ayant déjà, du temps de Cyrus et de ses successeurs , une marine et un commerce très florissants.
Les Ioniens, entre autres, avaient un gouvernement fédératif bien constitué, et un bon système municipal, qu'ils devaient à Thaïes de Milet^.
ce Les Lyciens, dit Strabon ^, ont un gouvernement connu sous le nom de corps lyciaque. Il est composé de vingt-trois villes, qui ont voix dans l'assemblée publique, à laquelle chaque ville envoie des députés, et qui se tient dans celle qu'ils choisissent. Les plus considérables de ces villes ont chacune trois voix , les moyennes deux, et les autres une seule voix. Elles contribuent dans la même proportion aux dépenses et aux autres charges publiques. Dans l'assemblée de ces représentants on commencé par nommer le Lyciarque, ou chef de la confédération; ensuite on procède à l'élection des autres magistrats; on y nomme aussi les juges de tous les tribunaux. Autrefois, on y délibérait encore sur la guerre, la paix et les alliances; aujourd'hui il faut le consentement des Romains pour qu'il soit permis aux Lyciens de statuer sur leurs propres intérêts.'»
(i) I, i4a, sqq. CL Stmab., XIV^ 643.
(») Hkrod., 1, 170. • (3) JOV, 664, 665.
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La même forme de gouvernement représentatif existait chez les Cariens et dans la tétrapole de Phrygie, dont Cybira, la ville principale , était , dit Strabon,. renommée pour ses bonnes lois^ ses richesses et sa grande industrie *.
Rhodes se distinguait par des lois admirables sur le ct^mmerce, la navigation et toutes les parties de l'administration ; ce qui lui valut lempire de la mer et la mit au premier rang des villes opulentes et industrielles.
Chez les républiques d'Asie' qui avaient adopté le gouvernement aristocratiquje, les lois et les institutions n'étaient pas moins favorables au commerce et aux arts utiles* J'ai cité l'exemple de Rhodes qui était dans ce cas; j'y joindrai celui de Marseille^ quoique cette ville fût située dans une région très éloignée de TAsie-Mineure; mais elle avait été fondée par les Phocéens, qui y avaient établi les lois de leur métropole asiatique. Or, Gicéron ^ fait le plus brillant éloge des mœurs, des institutions et du gouvernement de cette ville, qu'il est, dit-il, « plus facile de louer que d'égaler, » et qu'il met au-dessus de ceux de tous les peuples de la terre. Il ajoute que « le pouvoir exécutif résidait dans un sénat composé des meilleurs et des plus riches citoyens. » Tacite^ vante aussi les bon'nes mœurs, l'économie et l'instruction de Marseille.
(r) Strab., XIV, 660; Xm, 63i.
(2) Strab., XIV, 65a, Ô54..
(3) « Massilia, cujus ego disciplioi^ni atque gravitatem non solum Graecise, aed haud scio an cunctia gentibas anteponendam dîcam... sic optimatum consUio gubernatuTy ut omnes ejus instiluta laudare facilioa possint quam semolari. » Pro Flaccoy a6, éd. Yarîor.
(4) Jgricoiay IV.
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II ne nous est presque rien resté des lois qui régissaient les colonies ioniennes; mais, comme elles avaient été fondées par les Athéniens, nous sommes sûrs que leurs institutions avaient été modelées sur celles de la métropole.
Or, les lois de Dracon et de Solon étaient, comme le remarque Montesquieu % très favorables au commerce ; elles proscrivaient surtout l'ignorance et la fainéantise.
L'une obligeait les parents à faire apprendre à leurs enfants à nager, à lire et à écrire. Les moins riches devaient s'adonner à l'agriculture, au commerce ou aux arts mécaniques^. Une autre dispensait le fils auquel ses parents n'avaient pas fait apprendre un métier, de l'obligation de les nourrir^.
Une autre ^, rappelée par Hypéride et Démosthène, ordonnait de vendre à prix fixe, sans dol ni fraude; les agoranomes veillaient à la stricte exécution de cette loi. £lle assurait aussi l'exécution franche et complète des marchés et des contrats.
Une autre accordait le droit de cité aux étrangers qui venaient se fixer à Athènes, et les obligeait même à le demander au peuple dans un bref délai ^. Cette loi de Solon fut, à la vérité, modifiée postérieurement.
Une autre ^ honorait les sciences en ne permet-
(i) Espr. des Lois, liv. XXI, cb. 7.. Cf. He&odot., Q, I77yet h. I. DOt. Schweigh. et Larcher.
(a) Leg. jiuic.y Sam. Petit, lib. II, lit. iv, p. 239.
(3) Ibid.y II, IT, p. a44^
4J Leg. Juie.y V, m, p. 494.
(5) Leg. Mtic.y II, ni, p. ao5.
{^)lLeg. JittiCf in, VIII, p. 387; Htgiic., Fab,^ 274.
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tant Texercice de la médecine qu'aux personties libres, et en le défendant aux femmes et aux esclaves.
Par une autre loi de Solon l'argent était réputé marchandise, et le taux de Tintérét n'était fixé que par la volonté des contractants^. Il abolit la contrainte par corps pour les débiteurs*.
Le droit hypothécaire sur les biens-fonds était, à Athènes, plus ancien que Solon ; il existait outre l'engagement de la personne, qui fut ensuite aboli. A Rome, l'état de choses établi ne l'admettait pas; il était inconciliable avec le droit de propriété des quirites comme avec la simple possession 3.
L'altération de la monnaie était punie de mort^.
Enfin, une loi formelle de Solon encourageait les sociétés formées pour le commerce, la navigation, l'industrie, et leur permettait de faire toute espèce de. contrats et de transactions, en se conformant aux lois établies *.
Nous savons que ces règlements avaient été adoptés par les colonies asiatiques. On peut affirmer que c'est à la sagesse de ces lois, à Tindustrie qu'elles développèrent, au commerce qu'elles protégèrent,,et surtout à l'influence si puissante de l'esprit d'association , soit entre les citoyens, soit entre les villes confédérées, que l'Asie-Mineure dut
(i^ Leg, Mticj V, IV, p. 498.
(2) Pluta&ch., in Solon, ^ 1. 1, p. 344» ^« Reiske; Leg. Attie,, V, IV, p. 5«7.
i3) Voy. NiEBiTHB, Efist Rom, y t. II, p. 385, not. 5o6. 4) Leg. Atticj V, iY,p. 5io.
(5) Leg, jàtticj V, VII, p. 5a4- VoyeB, «nr tontes ces lois, BoECKH, Econom. polîtiq, des Athétiièiis, lit, 1^ ch. 9, et liv, lY,
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Leurs finances étaient bien administrées, témoin celles de Temnis dont les comptes étaient tenus avec le plus grand ordre, et où il ne pouvait se faire le mouvement d'une seule drachme que sous la responsabilité de cinq préteurs , de trois questeurs et de quatre banquiers élus par le peuple*.
Les Romains, ignorants en économie politique, qui regardaient le signe monétaire comme une richesse réelle, avaient, par la loi Gahinia^ défendu aux alliés de faire des emprunts à Rome^, sans doute pour empêcher Tor et l'argent de sortir de la capitale.
Ce motif est exprimé par Cicéron lui-même 3, qui, dans son consulat, interdit aux Juifs, alors banquiers et usuriers à Rome, comme ils l'ont été partout, la faculté d'exporter de l'or tous les ans, pour Jérusalem, de l'Italie et des provinces.
Enfin, on peut juger du crédit et des ressources de l'Asie, province beaucoup plus riche que celle de Cilicie, par ce fait important que nous a transmis Cicéron^. « Dans une année de bonne administration , en leur laissant X autonomie , l'usage de leurs lois et de leurs tribunaux, toutes les villes, horriblement vexées par les gouverneurs précédents, sont devenues florissantes ; les unes se sont
,(i) CiCEAOy pro FlaccOy 19, éd. Var.
(2) CiGER., ad Jtiic, V, 21. (3) Pro Flaccoy a8, éd. Var.
(4) « Maitse cîvitates, omni aère alieqo liberatse, mullse valde levatse sunt. Omnes sais legibus et judiciis usae, aÙTOvofiéav adeptse, revixerunt. Popali autem oullo f^emitu, pnblîcanis,. quibiis hoc ipso lustro nihil solverant, etiam super ioris lastri reddiderunt* » ^d Attic.y VI, 2.
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acquittées entièrement de leurs dettes, les autres se sont beaucoup libérées; de plus^ elles ont payé aux publicains tout ce qu'elles leur devaient pour les impôts de ce lustre dont ils n'avaient rien touché, et même l'arriéré du lustre précédent. »
Quant aux ressources et à la richesse de l'Asie, Plutarque nous a transmis^ un témoignage positif. Cette province, que Mithridate avait pillée pendant quatre ans et accablée de réquisitions et d'impôts étiormes, fut condamnée par Sylla à payet ao ooo talents d'argent (environ 1 20 millions) ; de plus cha*que particulier fut contraint de fournir à chaque soldat 16 drachmesr(i6 francs) par jour, et d« lui donner à maûger à lui et à tous les amis qtt'ir voudrait inviter. Chaque centurion recevait par jour 5o drachmes (5o francs), et, de plus, un habit pour porter dans la maison et un autre pour paraître en public. Cette somme se monta bientôt à 120000 talents (720 millions) par les usures des publicains, mais elle fut réduite à l\o 000 (â^o millions dé fr.) qui furent acquittés en entier. L'Arirténie seule paya sur-le-^hamp à' Pompée une contribution dé 6000 talents (36 000 000 ft*.), et les largesses qu'il fit à ses soldats^, après avoir terminé la guerre, se montèrent, dit Àppien^, à 16 000 talents (96 millions). Il porta au trésor public, en argent monnayé ou en argenterie, 20 000 talents (lao millions de fr.). Ces sommes immenses provenaient des contrîbu-
i) Sylla^ t. niyp. i3oy éd. Reiske. ,
[a) I 5oo drachmes (environ i 5oo fr.) à chaf^ae fantassin, et probablement le double aux centurions, et U triple aux cavaliers. Strabo, XI, 53o.
(3) ^eU. Mii/md.^ e, 116.
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lions de FAsie, qui, en outre, avait créé les fortunes énormes de Murena, de Scaurus, de Gabinius, de Faustus Sylla, de Demetrius, de Théopbane, lieutenants, amis et aflrancbis de Pompée ^
Enfin noiis^avoQS que ce générai tripla presque le revenu en argent de la république, qui ne perqevait avant lui que 5o millions de drachmes' (5o millions de fr*), et qui en perçut 85 millions dçs seuls pays conquis par lui.
Ces cbarges énormes, tant ordinaires qu'extraordiiiairesy prouvent quelles étaient alors le^ res* sources et les richesses de l'Asie soumise aux Romains, de même que la masse des contributions de guerre acquittées par la France en 1 8 1 5 atteste ^on opulence.
Maintenant, si l'on a bien suivi l'exposé des institutions, des lois, des mœurs, des préjugés qui régissaient, d'un côté, les Romains et les peuples de l'Occident soumis à leur langage et à leur puissance, 4e l'a^ttre les peuples de l'Orient parlant }a langue grecque, et qui, dans leur siibjection, avaient gardé leurs mœurs et leurs lois, il en ressortira l'^plicatipo d'un grand fait historique relatif à la richesse respective de ces deux régions pendant toute la durée du Cas-Empire et du moyen4ge.
Nous voyons toujoMrs dans cette période l'Occident pauyre qtstérilç, l'Orient abondant; en métaux, en productions de tout genre; il est singulier que
(i) Voyez, sur ces faits, Appisn, ^^//. Mitkr^, c. n5, ii6; Plutarch., Pomp.^ XLV, et Pmne, VII, a^ ; XXXVU, a ; XJI, 4 j Qros., VI, 6.
(2) La clrachme et le denarius avaient alors h même valeor. environ i franc de notre monnaie.
ni MoDtesquieu, ni Gibbon , ni aucun d^s écrivains qui ont traité de la décadence de l'empire, n'aient songé à rechercher la cause de cette inégalité dans la distribution de la richesse.
Dans rOccident les circonstances politiques semblaient néanmoins devoir étrç plus favorables à son développement. L'empire résista moins long«ien^ps de cç côté; les royaumes formés de ses dé«bris se constituèrent assez promptemen t.
jÇi'empire d'Orient, au contraire, sans cesse attaqué par les Barbares, fut gouTcrné par une série 4e despotes inhabiles. Les querelles religieuses, les «ect^s, les hérésies, l'abus des ordres monastiques, l'e^-tension immodérée du célibat, les dépenses énormes d'une cour fastueuse ; plus tard, l'invasion de^ Arabes et de la religion musulmane; toutes ces ca^s^ réunies paraissaieqt devoir entraîner la ruine dM commerce, de l'industrie , enfin de la richesse publique et particulière.
L'effet contraire s'est produit.
Il faut donc quej squs ce rapport, 1^ institutions et la puissance de la société aient été plus fortesi ^n Orient, plijs faibles en Occident, que les vices 9t Içs fautes des gouvernements.
L'Occident^ civilisé par Rome, reçut, avec la laqgue du peuple dominateur, ses lois» ses mœurs et ses préjugés contre le commerce et l'industrie; lea Barbares, qui incorporèrent dans la civilisation romaine leurs lois et leurs mœurs farouches, y apportèrent leur mépris pour les arts, les métiers, la culture, les échanges, enfin tout ce qui n'était pas le pouvoir ou les armes.
L'Italie romaine, depuis la destruction d« Car-
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thage jusqu'à la fondation de Constantinoplè, avart existé, vis-à-vis de la Grèce et de FOrient, dans ]e même état où FEspagne, pendant le xviii* siècle, s'est trouvée à l'égard de l'Europe. Aiberoni disait avec autant de justesse que de profondeur : « L'Espagne est à l'Europe ce que la bouche est au corps ; tout y passe et rien n'y reste; » Telle fut l'Italie romaine dans le dernier siècle de la république et sous les empereurs. Rome attirait, engbuflrait l'or des provinces, comme l'Espagne les métaux précieux du Mexique et du Pérou ; toutes deux prenaient le signe pour la richesse, une valeur fictive pour une valeur réelle^ et Taisent s'écoulait sans cesse de leurs mains; car l'Italie, comme l'Espagne, consommait sans reproduire. L'Orient était essentiellement producteur, commerçant et manufacturier; les impôts, les concussions, les avanies, faisaient couler sans cesse à Rome de nouvelles richesses, que le travail industrieux de l'Egypte, de la Grèce et de l'Asie repompait par des échanges et ramienait à leur source par le grafiid canal du commerce et de la navigation.
A Rome, je lé répète, et dans l'Occident soumis à ses lois, les institutions, les mœurs, les préjugés flétrissaient Fart qui produit les matièi'es, qui met en valeur les produits, qui en augmente le prix par le travail, qui le double par les échanges.
Dans FOrient,afu contraire, chez tous les peuples parlant là langue grecque, les institutions politiques, les lois civiles, Fopinion, Fusage et les mœurs protégeaient, encourageaient, honoraient la production, la fabrication, la navigation, le commerce et l'industrie; elles attribuaient aux professions
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mercantiles des droits politiques égaOKy souvent supérieurs à ceux des autres conditions sociales. Ces villes d'Egypte, de Grèce et d'Asie, sont à TOooident^ sous le haut empire et dans le moyen-âge, ce que Venise, Gènes et Florence sont à l'Europe depuis le xiii* jusqu'au xvi* siècle.
L'ëtonnement des Arabes, des croises, des Turcs, fîit extrême en voyant tant de richesses dans cet empire byzantin si faible et si divisé. Je' crois avoir indiqué la grande et véritable source de ces richesses : l'Orient honorait, l'Occident flétrissait le commerce et l'industrie; TOccident consommait sans reproduire, l'Orient était producteur et manufacturier.
Pour en revenir à l'objet spécial de ce chapitre, nous avons vu le même phénomène se développer, de nos jours, dans les mêmes contrées et sous un gouvernement semblable à celui des proconsuls romains.
Dans les quarante dernières années les Grecvs de l'Archipel et des côtes de l'Asie avaient acquis de grandes richesses par le commerce et la navigation, malgré les impôts, les avanies, les oppressions de toute espèce dont ils étaient accablés par les Turcs et leurs subordonnés. C'est qu'ils se re* trouvaient encore dans la même position où avaient été placés leurs ancêtres vis-à-vis des Romains. Les deux peuples conquérants ont également négligé l'agriculture, le commerce et l'industrie; la devise : ce Regere imperio populos, hae tibi erunt artes, » s'applique avec autant de justesse aux fils d'Othman qu'aux descendants de Romuliis. Les Grecs se sont II. 26
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approprié et ont détourné à leur profit ces trois sources fécondes de la richesse et de la prospérité publique; en un certain nombre d'années ils sont parvenus à faire passer dans leurs mains le cxmk^ merce de rempire ottoman, dont ils ont dépossédé la France, à amasser des ca|»tauiL considérables et à créer une mariée florissante» qui, dans la dernière guerre^ a lutté avec avantage contre celle de ieun
CHAPITRE XII
9TSTjteP DXS VPBÔ:rS.
Lé système des fin^mce$ de la république était très $imple^ Les reve];ius de l'Etat consistaient ^n domaines y contributions en nature , corv^^ jçt quelq^ies impôts en argent pay^s à l'entrée ei à la sortie des marchandises, ou perçus ^ur la veate de certaines denrées.
Ce mode et cette nature d'impositions, cony^^o^^ blés à un peuple agricole et guerrier^ existe encor^e^ presque sans aucun changement^ dan^ l'empire ottoman, qui, placé sous l'influence des mêmes cir^» constances, occupe une graqde partie des provins ces soumises autrefois à la domination romaiae. Je ne citerai eq ce moment que ce seul point de ressemblance dans )a nature des revenus de ces deux grandes puissances.
La république romaine, au temps delà dictature de Sylla, et même à la fin du vu* siècle, ne percevait
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en argent * que 4o ooc> ooo de francs par année. Un passage de Cicéron, un autre de Plutarque, joints à mon évaluation du nombre des citoyens romains nourris par le blé de Sicile et aux chiffVes de Pline sur les revenus en argent de la république, nous donnent le ehiffirede ce revenu pour l'an 697. ^icéron dit ^ 9 « La remise au peuple du paiement de | d'as pour chaque modius de blé ôta à là république près du cinquième de ses recettes , prope quinta pars vectigalium. » D'après Plutarque^, Rome per<dit par cette suppression de | d'as le modius i 25o talents, environ 7 000 000 de francs, et dans la vie de César* il rapporte que Caton proposa celte réduction des I d'as payés sur chaque modius de blé, et que la perte fut par année de 5 5oo 000 deniers, environ 5 5oo 000 francs. Mais les savants s'accordent à reconnaître qu'il y a erreur dans ce dernier nombre, et qu'il doit être le même que celui qui est donné plus haut, c'est-à-dire 7 000 000 de francs; car les deux époques sont si rapprochées qu'on ne peut supposer une telle diminution dans le nombre des individus qui participaient aux distributions gratuites. Or, en multipliant ce nombre par 5, nous avons pour le revenu total 55 000 000 de francs. Ainsi les 4û 000 000 donnée par Pline et par Plutârque,'dans la vie de Pompée, s'accordent avec les autres chiffres fournis par ce dernier auteur; car
(i) Plutargb., Pomp.f t. III, p. 799 ^ éd. ReiêkK PiincB, XXXIII, 17. Jvsj.'-LwLfElecLy 1, 8, 1. 1, p. a46.Vid. BxoTtixat Not. ad Taciium, Ann.^ XIII, 29, t. II, p. 419, éd. io«>49. £a 663 de Rome il y ayait dam le trésor 1 000 800 000 fraoos ; «a 70S César y trouva % 000 000 oof>.
(a) Pro Sextio, a5. (3j In M. Catoae, cap. 2Ô,
(4) ^^ Cœsare^ cap. 8,
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Cicéron dit : a Remissis semissibus ac trientibus , a quinta prope pars vectigalium toUitur. » Les 7 oooooo francs étaient moins de -^ et plus de \ de 40000000; Torateur, pour émouvoir, a cboisi le nombre rond le plus fort.
Auguste^ nourrit gratis aoo 000 citoyens', dans son treizième consulat, sur le pied de 60 deniers par têle, xafl' ev« IJ>5xovra ^pa^fwtç, ou 60 francs. Si c'est par année, la dépense s'élevait à 12 600 ooo. Mais on sait que chaque frumentaire recevait 5 nuhdius ou 67 \ livres de blé par mois. La quantité de blé distribuée gratis par année était donc 67 \ X i^x 200 000 =: 162 000 000 de livres de blé. En multipliant ce nombre par 1 5 centimes , prix probable de la livre de blé, on trouve pour la dépense annuelle a4 ^oû 000 francs.
Le revenu annuel du sultan turc ne montait, en 1780, qu'à 35 oooooo de piastres en numéraire, valant alors environ 70 000 000 de francs. Dans Tempire ottoman 3, cette somme si minime, relativement à l'étendue de la Turquie, était fournie par la capitation, la contribution mobilière^ les douanea, Toctroi, des droits sur les successions et un impôt sur les marchandises. Les Romains et les Turcs prélevaient en nature la plus grande partie de leurs revenus : chez les premiers, comme en Chine sous les anciens rois ^, c'est le dixième des
(1) Dion, LV, i5.
(a) L'inscription d'Ancyre(tab.in) confirme le chiffre de Dion pour les frumenUires : «Piebi quse tum frupientum publicom acoeperat dedi; ea millia hominum panlo plnra quam dacenta fuernnt.»
(3) Voyez Mou&adhja d*Ohsson, Etat de Tempire ottoman, t. m, première partie, p. 365, sqq.
(4) Voyez la notice sur l'encyclo|)édie de, Ma tonan Lin, inti-
SYSTÈME DES IMPÔTS
grains, le cinquième des fruits ; chez les seconds, l'impôt varie de la moitié au dixième des produits.
L'empire romain n'était, comme je Fai établi cidessus, qu'une agglomération immense de munici*^ pes indépendants; la plus grande partie des' charges et des dépenses était restée communale^. Le fisc et le trésor n'étaient guère chargés que des frais de l'armée de terre et de mer, et de ceux de l'administration dans les provinces impériales.
Toutes les dépenses nécessaires au bien-être de l'état social n'étaient pas centralisées comme en France, où notre budget d'un milliard comprend les frais de culte, d'éducation, de justice, de pri-^ sons, d'enfants trouvés, les secours à la mendicité, et enfin presque toutes les charges dépattemen<taies et coaununales .
Il y a une grande ressemblance entre le sys« tème des impôts de l'empire romain et celui des Etats-Unis de l'Amérique septentrionale, où les dépenses du gouvernement central sont à peine de i4o ooo ooo, appliqués à la guerre, à la marine et aux affaires étrangères , tandis que celles des divers Etats et du pays en général sont à peu près égales aux charges que supporte la France. Voilà pourquoi Ve^pasien, qui avait un empire peuplé d'environ lao ooo ooo d'habitants, et dix fois plus étendu que la France, déclara^ qu'il lui fallait 4o ooo ooo ooo de
talé Wen hian thaung k'hao , par M. Kxap&otr, Nouv. Journ. asîat., i. X, p. 2 1 • Je cite latradaction : «Les apciens rois prenaient le dixième des produits ; ils le levaient sur la terre*' »
^i^ RoTH., De Re piunicip. Roman,
(a) Yoy. SusT., Fesp, x6: «Professus quadringenties mlilies, ut respablica stare posset. )?
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sesterces (lo ooo ooo ooo de francs) pour faire marcher le gouvernemenl. Cette demande de fonds n'est point évidemmenL un budget annuel, mais le capital que Vespasien jugeait nécessaire pour ré» parer les désastres que les guerres civiles avaient causés aux routes, ponts, chaussées, aqueducs, monuq^ents de tout genre à la charge du gouvernement impérial; pour les indemnités de toute nature dues aux particuliers qui avaient souffert du pillage et des réquisitions extraordinaires, suites inévitables du passage des armées indisciplinées, de la nécessité de les nourrir et de les pourvoir abondamment; enfin pour créer au trésor de l'Etat un revenu capable de faire face, dans les temps ordinaires, à toutes les dépenses de l'administra* tion. Néanmoins le capital réservé pour ce dernier objet *• eût été évidemment insuffisant aux besoins d'un si vaste territoire, si les colonies, les munici* pes, les villes et les communes n'eussent été char* gées de la plus grande partie des dépenses qui en* trent aujourd'hui daâs les divers budgets de rBu^^ rope.
Cette vue générale , qui me parait juste et précise, avait échappé jusqu'ici à tous ceux qui ont traité des impôts de la république et de Tetupire romain; en un mot on n'avait point fait la distinct tion des recettes et des dépensas générales et com* munales. C'est cette lacune dans le budget de l'empire romain que je me propose de remplir.
Je vais maintenant exposer en détail chaque
(i) GiBBOR (t. I, p. So4, éài fr., 1777) porU 1« ffvMO ^éaéral ^^ Tempire de 35o à a5o ooo 000^
Mttire êé CMtrâititkyM sous ta ^épubliqti^ et sous Teinpirô^. La mftlièi^e a été ébauchée par Vaillant ^ et Spanbeim^. Depuis, Pierre Bonminn a donné une ^leÀei^lation étendue $ur les revenus du peuple f ooiain K Jacques* Godefray, àams ses commeDtaires du Code Tbéodosien, Mltl. de Fàstoret ^, Sa» ^igny ^ et de Yesme^ ont éelairci la mratière. J'espère, aujourd'hui que les eonnaissances > en fait d'ioopèt et de finance» se sont beaucoup étendues, pouvoby en me servant des travaux de ces écri'* luâne savants et laborieux^ ajoûtet quelques faits, quelques explication» nouvelles et précises à cette braaifcbe importante <le réoonomie politique des Romaine.
CHAPITRE XIIL
COMDITIOH DXS TERRES I]IPOaA.BtE8.
Il n'y eut que peu d'iihpôts sous les rois; ils étaient payés en nature, excepté le produit de la vente du sel, dont Ancus Marcius ' se réserva le monopole quaiid il eut fait la conquête d'Ostie.
« L'impôt régulier * assis sur le cens était payé
(i^ De Prœstanzia et usa numUmatum.
(a) Ex&rciiaiio orbis Marnant.
f3) VeciigaUapop. Bomanij Leyda, X734« 4) Ordonii. diei tm d« France.
ibS Mém. de l'Ao. de Berlin^ \%%% et i8a5.
(6) Mém. nus. envoyés au concours àxk prix proposé en i835 par l'Acad. des ïnser. et Bellet-LetU'es. -
(7) TiT.-Liv., I, 33.
(8) NnsoSEï Bise. Mmn,, Ir, fir«, t. II, p. aaS et tiiÎT.
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par les plébéiens ; son nom même, iribuium^ étak dérivé de celui des tribus de cet ordre. C'était une taxe à tant par mille, variable seloq les besoins de FElat; mab ce n'était point une oontributioii de fortune, répondant aux revenus de la classe imposable; car les récits sur les dettes des plébéi^ns prouvent clairement que ces dettes n'étaient point défalquées de l'évaluation des propriétés. C'était une contribution directe sur les choses, sans égard à leurs produits, ainsi que cela se pratique pour l'impôt sur les maisons et sur les terres; et même il en était la partie la plus essentielle, seulement il était caché dans le cens en général. Ce qui devait rendre cette chaire plus pesante, c'était surtout sa mobilité ^ De plus, elle ne frappait que les assidui; les prolétaires n'étaient tenus qu'à la déclaration de leur avoir. 9
Lorsque les Romains avaient soumis quelque peuple voisin, ils lui accordaient la paix à différentes conditions : bu bien ils laissaient à ce peuple la liberté et l'usage de ses lois, en lui imposant un tribut annuel pour les frais de la guerre^; ou bien ils ôlaient aux vaincus, en totalité ou en partie^ leur territoire, qu'ils adjoignaient au domaine public. Quelquefois ils y établissaient des colons auxquels ils partageaient les terres conquises, et qui devaient
(i) L'appauvrissemeot et la faiblesie de Rome jusqa^jà U loi LicÎDÎa sont un exemple làémorable dei Buites désastreases da système qui fait de l'impàt foncier le principal revenu de TËtat, et surtout de celui qui n*est supporté que par une seule classe, la* quelle se trouve ainsi dans ies mêmes rapports envers les privilé* giés que le cultivateur d'un pays fort imposé envers celui d'un £tat où les charges sont moindres. (^ote de Niebukr.)
(a) Ce qui s'appelait proprement trihutum ou sdpendiunji^
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payer au trésor public une certaine partie du revenu de ces terres. L'impôt en nature se nommait vectigaly à vekendo, ditWairron^ parce que l'obligation de transporter les denrées à un lieu fixé par le gouvernement était toujours jointe à cette natured'impositioD. Plus tard la signification de ce terme s'étendit et comprit d'abord les impôts indirects, puis enfin toutes les sortes de revenus qui entraient dans le trésor public. Dans l'ancienne république, les trois principales branches d'impositions étaient assises sur les champs cultivés , sur les pâturages, et sur les marchandises qui payaient un droit à l'entrée ou à la sortie des villes ou des ports. Ces impôts étaient nommés decutna, scriptura etporto^ rium. Les terres du domaine public se nommaient tantôt agri publicij parce que la propriété en ap» partenait à l'Ëtat qui en recueillait les. produits, tantôt vectigalesj parce qu'on en avait concédé la possession à des particuliers moyennant une redevance en nature, vectigal^.
Lçs terres du domaine public s'acquéraient de deux manières : soit lorsqu'une cité livrait volontairement toutes ses propriétés au peuple romain, comme firent les Campaniens, qui, pressés par les Samnites et ne pouvant leur résister, abandonnèrent aux Romains leur territoire, ainsi que nousl'apprend Tite-Live*; soit lorsque la conquête en avait investi le peuple romain, comme ces terres du Pice-
(i) Vld. Manut., ia Gcer. ad Attic.y IL, r5, îd fin.
(a) TiT.-Liv.,yiI, 3i : « Itaque populum Gampanum urbemqiM Capuam, ag;ro9, délabra deunoi divîna hamanaque omnia in vestram, Patres conscripti, populiqne Romani ditionem dedimas; qaidquid deinde patiemnr dedititii vestri pawQri. ».
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nom cfolevëe^ ttux Gàtiloisy qui (uteMf dépùh leur réunion au domaine publte, appelée» agef Romanus^ montes Romani ^.
Ces domaîiies étaient, dans les temps ordinaires, la base des revenus de TÉlat; leur vente, dans les besoins pressants, une ressource assurée. Durant la deuxième guerre punique le revenu ordinaire ne pal suffire à Fentretien des Armées ; le sénat fit vendre une portion des terres de la Campanie ap» partenant au domaine, avee l'obligation, pour les acquéreurs, de payer ttn as de rente annuelle par jugère, et en se réservant la faculté de réméré'* Il en fit autant, à une atltre époque, dtr domaine public dans la Sabine.
J'ai dit que Rome conquérante traitait les pettples vaincus avec plus ou moins de sévérités La pàit ne leur enlevait quelquefois qu'tfn tiers oti dettt tiers de leur territoire; les Véiens, sous Romulus, furent dans le premier cas*; lesHerniques perdirent les deux tiers de leurs terres^, les Privernates autant^, les Boïens* la moitié. D'autres fois les Romains rendirent aux habitants la propriété de leur fonds, qui avait été acquise à l'Etat par le droit dé la guêtre. Cicéron^ nous dit que plusieurs villes de Sicile, qui avaient été prises de fôi'ce, furent re-
(x) Voy. C1GBRO9 de Senectute, 4 ; Agr., contra RUllum^ tt^^S. Yahuo, de Ré rusty I, 11, 7, de Ling. iat lib. IV, p. xo; Buk Flacc, De condit agr, apud. Goes,f p. a , et Comment, ad Fel^ leiumj II, 81, éd. Yarîor.
(a) TiTE-LitE, XXVm, 46; XXXI, x3. Cf. Sigitlus Flaoens, De condit. agr. apudGoes,^ p. a.
(3) TiT.-LiT., I, i5. (4) JWrf., II, 4î.
(5> Ibid., Vm, I. (6) Ibid., XXXYI, 39-
(7) Fenin.^ ÏU, «.
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taises sur le méine pied que le royaiiiiie d'Hiéi'ôD, lequel garda les métnes lois et paya les mêmes im^^ pèts que sous ses aooiens maitres;
Mais s'ils étaient doux et clëments envers cer-* tains peuples , ils châtiaient sëyèrement les dëlitë de leurs munioipei ou de leurs colonies; dans ce oas ils les privaient du droit de cité^ de tous leuri autres privilèges et d'une grande partie de leuré biens fonds. C'est ainsi, pour me borner à un seul exemple^ que l'Etrurie presque tout entière, qui avait suivi le parti de Marius contre Sylla, Ait dépouillée de ses propriétés foncières^. Du reste^ c'était aussi l'usage chez les Grecs^ et tious sàVonà par Thucydide^ que les habitants deMitylène et ceux de Platée subirent la même confiscation de la part des Athéniens ou des Lacédémoniens victorieux*
Une autre portion des terres enlevées aux peuples vaincus était distribuée aux vétérans qui s'étaient distingués dans la guerre , ou à la plèbe de Rome indigente et séditieuse. Cette mesure avait le doubla avantage de rendre les prolétaires propriétaires fonciers^ d'exciter et de récompenser le zèle des soldats, et de maintenir, par ces colonies placées dans des villes fortes, les peuples nouvellement conquis. Mais les vétérans payaient aux anciens propriétaires, pour les terres qu'on leur avait assignées, une petite rente qui est pommée dans le Digeste^ ; modicum honoris gratia datum.
(x) CiGSE.^ adJttie.f I» 19. (a) lU^ So, 68.
(3) Vly I, xâ, § 2, Derei vindit. Cf. Â,wPikV, BeU. ciV'f Ut |i^O| orat. BruU^
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Sigoniu$% Burmann \ Beaufort ^ et Montesquieu^ ont développé les motifs de cette colonisation, qui sont évidents pour tous ceux qui ont quelque peu étudié rhistoire de la république romaine; j^y ai ajouté, je.croi^, quelques vues nouvelles. Le fait important à remarquer, dans le but et l'objet de ce chapitre, c'est que les colons auxquels on distribuait les terres conquises étaient soqipis à une modique rente envers le trésor public, selon le nombre ^e jugères qui leur était échu. Tite-Live*, Plutarque?^ et Âppien^, Aggenus Urbicus® et Hyginus^ ne laissent aucun doute sur cet usage, qu'Horace, dans une de ses odes ^^, indique d'une manière positive.
. Il est bpn de remarquer que le système féodal conserva ce mode d'aliénation de la propriété, moyennant un cens modique, avec le droit de ré->méré; et comme nous le trouvons établi dès l'origine des sociétés grecques et italiennes, il q0 serait pas improbable qu'il y eût été importé par leç p^iples indo-persans, chez lesquels il subsiste encore^*, et qui, à une époque antérieure aux temps historiques, nous ont apporté leurs animaux domestiques, les éléments de leur langage et les bases de leur civilisation.
{i) De antiq. jur. ItaLj II, a. (a) Fectig.pop, Rom.^ p. 6.
^3] La Republ. rom., 1766, în-4'*«
(4J Grand: et décad. des Rom. (5) lY» 36.
(6) AfTOfopav^ oy tto^Xisv tiç ro Suftôvcov TsXouffcv* Pluta&cr.« 71 Grach.^ c.8.
(7) BelL civ,y 1, 1, 17 ; n, p. 5i6.
(8) Comment, ad Frontin. de Jgr, quaLy p. 45.
(9) De Cond. agr. ap^ Goes^ p. ao5. (i6) in, a4. (il) Voy. ToD., JBist, ofRad/pouts.
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Cependant il parait que, dans certaines circonstances et pour certaines natures de propriété, il y avait exemption d'impôts^. Je <crois que Burmann se trompe^ en voulant induire une exception du discours d'Annibal,, qui, cherchant à jeter de Todieux sur les Romains, dit à ses soldats qu'après la victoire, il leur donnera des terres exemptes de toutes rétributions, pour eux et pour leur postérité: « Agrum sese daturum esse in Italîa, Africa, Hispace nia, immunem ipsi qui accjepisset liberisque^.» Ce passage, au contraire, me semble prouver la généralité de Tusagç chez les Romains et appuyer ceux des écrivains spéciaux que j'ai rapportés. Mais &i les terres du domaine public, concédées à des colons^ étaient soumises à un cens modique, il est certain que celles qui étaient possédées par les clans patriciens {gentés)^ consacrées aux dieux ou affectées à l'entretien des temples, étaient, de même que les propriétés des fabriques de nos églises, que les biens du clergé et des nobles avant 1789^, exemptes de toute espèce d'imposition; Cicéron, dans son livre de la Nature des dieux ^, le dit formellement.
Enfin lorsque, dans l'établissement d'une colonie, la quotité des terres à partager excédait le nombre des colons, le surplus restait au fisc, était
(i) Les gentes patriciœ^ par exemple, eq étaient exemptes. Voy. NiEBUH&y Bist, Rom,^ t. II, ch. des maisons patriciennes. (a) Fectig.y p. 7 et 8. (3) Tiï.-Liv.,^XXI, 45.
(4) C'est encore un des nombreux usages que nous avons empruntés aux Romains.
(5) ni, 19.
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OU loué OU veodu par lui*, oq joint partiellement aux propriétés aonoédées, mais en payant un impôt ^j ou il était rendu aux ancien^ possesseurs , à la charge de payer la dime dii produit j ou enfin il était laissé en commun à tous les colons, qui en jouissaient moyennant une faible rétribution.
Les municipes^ avaient aussi le droit de possé*der des biens fonds dont le revenu servait à soutenir les charges de la ville, telles que la construotioii et l'entretien dea temples, des aqueducs, des routes, des rues, des lieux publics, le culte, l'instruction publique, etc. Les biens communaux étaient presque toujours, comme chez nous , des terrains vagues ou des pâtures, et se nommaienicompascuaf parce que tous les animaux de la colonie y avaient droit de pacage. Hyginus^ et Aggenus Urbicus^ sont formels sur ce point t « Hœc fere pascua certis « personis data sunt depascenda, sed In commune. »
Ces biens étaient souvent très éloignés de la ville qui les possédait; ainsi nous savons par Cicéron® qu'Atella, qu'Arpinum, sa patrie, avaient des terres affermées dans les Gaules. Voici ce pas-
(i)Xoiié pour ciaq ans aux colons^ oa vendu comme bien em~ pbytéptique pour cent ans. Yoy. Htgin*, I^b cond* ftgror. Goes.» p. ao5.
(a) « Qui superfuerunt agri vectlgalibus subjecti sunt. » (Htgiirus, c. /.) Il en était de même de Vager subsecwus^ portion de terrain vague et non borné, attenant aux terres arables partagées aux colons. Gf; HtGiir., Ùe Condit. agr, Aggeh. tlEB., Comment, ad Front. Gobs., Antiq. agr.j p. 109.
(3) Voyez, sur les ^unicipes, Gixaud, Droit de propr,, p. 3x3*
3aa.
(4) De limit. const., ap. Goes.
(5) In Front., ilfid, (6) AdFamiL, XIII, 7 et m.
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sagQ curieuiE. : «Ëorum omnia oommoda imraesque or facultates, quibu^ et sacra conficere et sirta tecta « œdium sacrarum locorumque comaïunium tueri a possunt, consistuot in bis veotigatibus quœ ha- « bieiil io proviiu^ia Gallia. »
Ôo trouve dans le Digeste^ qu'un fonds de tetre est grevé d^ redevances enveiis plusiètirs villes municipa^^ et^ dans un autre endroit de ce re-* cueii^, qu'il j avait des terres, propriétés municip^lesy sur lesquelles des particidiers exerçaient quelques droits.
jLes villes afTermaient ces terres à perpétuité ^ c'e^-a-dire que^ moyennant le paiement exact du prix stipulé^ laii les fermiers ni leurs successeurs né pouvaieal; être évincés 3.
Il !est assez curieux de nschercber comment les villes pouvaient devenir (»ro]^iétaires dé ces biens; car, d'a{»rès Ja loi, c'est Pline le jeune qui Tatleste^, il est certain qu'on ne pouvait ni incftituer une ville héritière ni lui rien l^uer» Mais le même auteur nous apprend aussi qu'on pouvait parfois éluder ces dis* positions; car Saturnin us, qui l'avait fait son héri-* tier, avait légué à Côme 4oo ooo sesterces, un quart de la succession totale, a Selon la loi, dit Pline, le legs est nul; mais la volonté du mort est pour moi plus sacrée que la loi^, et, aprèsavoir donné à ma
fi
z^ XIX9 ifi 3y § 6f De acL j^npt* JJhi vid. CofAC., ¥, obs. oit. [2] XXX| Xy 7Xy §[ 5 et 6, De legaL i. (3^ Digeste, VI, III, I. Si ager veetig.
(4) Pliit. jun., £pist.f Y, 7.
(5) Cette loi restrictive était peut-être boroée « l'Italie; car, en Bilhyaie, je voit Juliu» Larsos lëgaer aox fîUeft^'Sléraclée et de Tium toute sa fortune à rexception de 5oooo sesterces, et Trajou ordonné i f liiw d'accepter c« legs. (Px^nr. n^^^Epûi* , X, 79^ 4o.)
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patrie i loo ooo sesterces de mon propre bien, je n'hésite pas à lui payer les 4oo ooo que lui a légués inon ami. »
Le même auteur, dans une autre lettre^ indique le moyen qu'il a pris pour assurer une certaine somme à sa patrie et pour que la destination de cette somme se perpétue après lui. ce J'avais promis, dit-il, 5oo ooo sesterces destinés à fonder des aliments pour des personnes libres. Je fis au procureur de la république le transport d'une terre qui valait beaucoup plus; je repris ensuite cette terre chargée d'une rente annuelle et perpétuelle de 3o ooo sesterces^. Pat' là le fonds de la république est en sûreté, la rente ne court aucim risque, et la terre elle-même, étant d'un rapport fort au-dessus de la rente dont elle est chargée, ne manquera jamais de maître ni d'acquéreur.»
Ce sont ces sortes de propriétés municipales que Cœlius.^ appelle agros fructuarios. Il voulait obtenir, en faveur de Feridius, une exemption pour des terres qui étaient chargées d'une rente semblable envers certaines villes; Cicéron la refusa^;
J'ai déjà fait remarquer que les habitants de Nicée avaient reçu d'Auguste le privilège de recueillir la succession de leurs concitoyens morts intestat ; Trajan le confirma. Voilà encore une source du capital foncier et du revenu des villes qui nous est révélée par Pline (X, 88). En BilhyniCy les citoyens admis par les censeurs dans le sénatd'une ville payaient, pour leur droit d'entrée, au trésor de la commune, les uns x ooo, les autres % ooo denarius (i Qoo à 2 ooo fr.) : autre source de revenu pour les villes d'Asie. Voy. Plin., X, 84} 1x3, II 4' (i) VII, i8.
(2) Ge rapport indique que l'intérêt légal sous Trajan était de 6 p. |-, taux que, sous Claude, indique Columelle. Voy. ci-dessns, t. I, p. 149.
(3) 4d aceron.j Epist. Famil.fYUly 9. (4) 4d. Jtiic.;n^ r.
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il rejeta la demande de Gœlius comme inconvenante et illicite. On voit aussi dans la lett^ qui nous fournit ce fait que les gouverneurs des provinces ne pouvaient détourner pour d'autres usages les revenus des villes lorsqu'ils étaient affectés aux charges municipales:
Nous somïpes donc assurés que, dans les pror yinces comme en Italie, les villes avaient un domaine public, des revenus communaux. Ces propriétés publiques furent conservées aux villes par les empereurs, comme le prouvent les lettres de Pline que j'ai citées et plusieurs autres adressées par le même auteur à Trajan, ainsi que les réponses de ce prince.
CHAPITRE XIV
REVEHUS DES TERAE8 DU DOMAINE DE LA R1&PDBLIQUE.
Il me reste à exposer quel produit TEtat retirait des propriétés comprises sous le nom générique ^ agri publici^ caries terres dont le domaine entier était resté à la république payaient une autre redevance que les terres distribuées et assignées à des colons et celles qu'on avait rendues aux anciens possesseurs.
Le produit tout entier ou le prix intégral du
bail des terres qui formaient le patrimoine de la
république entrait dans le trésor; c'était le revenu
le plus considérable de l'Etat, celui qui faisait face
II
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au plus grand nombre des charges publiques, a peu près comme le domaine des rois de France au commencement de la troisième race. Cicéron^, s'ddressant au:i Romains, le nomme : « Fundum c< pulcherrimum populi romani, caput vestrae pea cuniae, pacis ornamentum, sUbsidium belli, fuoa. damentum vectigalium, horreum legionum, solaff tium annonae.» 11 ajoute que, dans la guerre sociale, quand l'Etat avait perdu ses autres revenus^ le seul domaine public de la Campanie a nourri plusieurs armées.
Répandus dans toutes les provinces conquises, ces biens étaient ordinairement mis en régie, comme le sont en France les bois de l'Etat, et on les faisait valoir pour le compte de la république. Le produit des terres assignées à des colons, sous le nom d'agri vectigalesj leur revenait en entier, mais à charge de payer au trésor une certaine redevance établie lors de la concession.
Hygin, dont j'ai déjà traduit un passage fondamental sur cette matière, nous apprend que cet impôt n'était pas le même partout et pour toutes Içs colonies ; voici ce texte important : « Agri veca ligales multas habent constitutiones. In quibus- « dam provinciis, fructus partem constitutam prae- « stant : alii quintas, alii septimas; nuBC multi « pecuniam , et hoc per soli aestimationem. Certa « enim pretia agris constituta sunt, ut in Pannonia a arvi primi, arvi secundi, prati, silvae glandiferœ, « silvae vulgaris, pascui. Uis omnibus agris vecti*
(x) Jgrar* contr. Rulhan^ II, 29. Cf. oral, I, c. 7.'] '
<t gai ad rhôdum Ubertatis per singula jugera contt .stitutum^»
Les Àntiateâ, bomine noUs Tapprefid Detiysd'Halycarnasse*^ auxquels les RottKlïn^ avaient vendu leurâ pt^opriëtë^ Ufbaidès et rurales, payaient, nonseulement pour celles-ci, mais pour les tei¥eâ assignées aux colons romains, et qu'ils avaient prises à ferrtiè, Une part fijte dès fruits établie d'avance dans lé contrat.
II parait^ d'après le passage formel d'Hygih, que lé cinquième des produits était le iiiaximuîn de l'impôt foncier. Appien * le f)orte, pour les terres concédées à dés tdlonies, au dixièine des graitis^ au cîrrqdièine des fruits : dèxarri im (XTrêtpopsvwv , TrlfzTtTy) 9e t65» (furévo(iéu(àiv. BUt'inantt^ cômitiet ici une erreur très gt-avè èti attribuant au mot yivotxévcùv •le sehs de (fvxsvoixévm; dans dëiix passages d'Elien fet dé Thucydide qu'il rapporte*^ eàt le premier de ce^ deux auteurs dit que les Lacédémoniens exigèrent des Messéniens la ttioitié t«v yivofxevwy, c'est-à-di^e de tous lés produits quelconques. Thucydide rapporte que les Athéhiens, sous Pisistrâte, payaient èiKoavfjv tciov yiyvofi&vtùv^ le vingtième de leurs produits. Ce sens est jjrouvé par cent passages d'auteurs grecs ; je n'en citerai que deui etdpruntés à Plutarque^ Datis le premier il dit qu'on louait et qu'on cultivait, à charge dé payer le sixiè^ toe des produits du sol hxd twv yivo/zlvcoy xeloiviei; il
(i) Htciv., de Limit consi. àp. Gœs.^ p. 158. Vôy. ci-^dess.,
t. tp'77-
(a) Liv. IX, oh. 60, p. 61 5, sq. (3) BelL c/V., I, c. 7.
(4) P^eçt/g. pop. Jiom.^p. l'^,
(5) iËLiAN., Far. hisLyMy i . THucyt).,VI, 64. {6) In Soîon^
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nous apprend dans l'autre que, dans toutes les productions de Tàttique, tcôv yivo/iévoûv, l'huile fut la seule dont Solon p.ermit l'exportation.
Il est bon de remarquer en passant que la condition des Athéniens, qui payaient le vingtième et plus tard le sixième du produit des biens fonds , était plus dure que celle des Romains, qui, depuis la guerre de Persée, étaient exempts d'impôts pour toutes les terres qu'ils possédaient en propre, jure domina j et dont ils avaient hérité de leurs ancêtres.
Quant au mot générique ^uT£uo/xév&}v^ qui signifie tout ce qui est planté, et dont on prenait le cinquième. Juste Lipse^ a tort de ne pas en étendre la signification jusqu'aux arbres de futaie et aux taillis, et de la restreindre aux vignes, aux figuiers, aux pommiers, aux noyers, en un mot aux arbres fruitiers proprement dits. Le te^ted'Hygin a prouvé que les forêts de chênes et les taillis étaient imposés; seulement l'impôt était moins fort que sur les oliviers et les vignes. Mous apprenons aussi de Cicéron* que les pins étaient pour l'Etat une source de revenpis, à cause de la poix qu'ils fournissent; les arbres de ce genre qui composaient la forêt Scantia, dont la propriété appartenait au domaine public, avaient été affermés à une compagnie par les censeurs P. Cornélius et L. Mummius. Cet impôt sur la poix est compté, dans le Digeste 3, au nombre des revenus publics ; il était assis sur les
(x) De mtignit. Rom.^Ilj i. Oper,j t. III, p. 389, col. a.
(a) «Iq silva Scantia societas quae pîcarîas a P. Cornelio et L. Munomio censoribus redemisset. » Cigisro, BrutuSy c. 22. Cf. Agrar, contr. Rullum^ III, 4>
(3) L. XVI, 17 de verb. sign.
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pins qui produisaient cette résine*. Dans nôtre cadastre actuel, les bois et les prés naturels sont plus fortement imposés que les terres arables, sous prétexte qu'ils coûtent moins de frais de culture et d'exploitation.
Outre le revenu et les impôts que le domaine et les terres assignées aux colons fournissaient à la république, il y avait les contributions en nature et en argent que payaient les provinces conquises, les rois alliés, les villes libres ou fédérées.
EN NATURE
Les peuples soumis par la guerre et les pays conquis par les Romains, surtout hors, de l'Italie, furent assujettis à un impôt fixe, basé sur le cadastre, l'estimation et la valeur présumée despro* priétés. La Sardaigne, l'Afrique, l'Espagne, l'Asie et les autres provinces, moins la Sicile, étaient dans ce cas. Cet impôt se nommait vectigal certum^ armuum. Il est certain qu'une partie de ce tribut, nommée stipendiarium , sans doute parce qu'elle ^tait employée à solder les légions, se percevait en argent ; mais nous ignorons la quotité qui était acquittée en numéraire et celle qui l'était en nature. ^ 'Tite-Live*, Àppien^ et surtout Cicëron ^, dont je
fi) Plin., XVI, aa. Salmas,, Plin, exercit^ 1. 1, p. 356. a) XXXVIII, 48. (3) BeU. civ., V, p. 673, 841. (4) rcm/i., III, 6.
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dois rapporter le passage décisif en cette matière , nous montrent la diHerence qui existait eptre Timpôt fixe et la dime. L'orateur romain s'exprime ainsi : << Relativement à l'impôt foncier^ il y a cette différence, entre la Sicile et les autres provinces , que ces dernières sont soumises à un impôt déterminé nommé $tipendiarium\ et dont la recette était affermée par les censeurs, tandis que la Sicile, admisa aux avantages d'une alliance intime avec Rome, a conservé tous les droits dont elle jouissait, sous ses rois*. » Cette différence était énorme, car la Sicile ne payait que le dixième de ses produits annuels, comme sous le règne du sage Hiéron ; ses charges suivaient ainsi la proportion de ses revenus. Ij'Asie, au contraire, et les autres provinces payaient, outre la dime, un impôt qui était le même dans les. années stériles que dans les années d'abondance; elles supportaient en outre des frais de recouvrement considérables, étant soumises an régime des publicains ou des fermiers généraux. De plus, tous les cinq ans les censeurs pouvaient augmenter l'impôt, et ^adjugeaient à l'enchère à de^ compagnies qui se chargeaient de le recouvrer. Voilà le sens précis de ces mots eensoria locatlo, qui sont un peu obscurs pour nous, et c'est à tort, je crois , que, dans sa dissertation sur le système des impôts sous les empereurs romains, M. de Sa^ Ttgny applique à la dime et aux prestations en na-
(i) « loter Sicitiara ceterasqne provincias, in agrpruni vectîga* ' lium ratione hoc interest, quod ceteris aat impositum vectigal' est certum, quod stipei^diarium dicitur... aut eensoria loçaiio çonstituia est... Sicilio^ GÎviiatea sic ii\ amicitiam iSdem(|a« r<|^epiiiiu« ^X f Q^em jur« «sseat quo fuissent. »
PRESTATIONS B» NATURE
ture le droit qu'avaient les censeurs d'augmenter la quotité de la contribution.
Les pâturages, les lacs et les étangs étaient aussi soumis à un impôt direct ; je traiterai des premiers en parlant de la capitation sur le bétail, nommée scriptura, Festus* nous dit que le lac Lucrin était affermé par les censeurs; mais c'étaient les huîtres, et non les poissons, qui formaient le principal g^oduit de ce lac; elles étaient excellentes et très re« cherchées par les riches et voluptueux Romains*. Servius^ mentionne expressément, dans le golfe de Saïes, le^ lacs Averne et Lucrin, «Qui olim, prop- «ter copiam piscium , vectigalia magna praesta- « bant. »
^ Mais revenons à la source principale de l'impôt, au sol cultivé. Les fonds de terre des provinces étaient astreints à payer une quote-part de leurs produits, qui servait à la nourriture, soit de la population de Rome, soit des nombreux soldats qui étaient sous les drapeaux.
L'importation du blé à Rome^ est fort ancienne et prouve que, malgré la culture très productive de$ cinq premiers siècles , le territoire trop peu étetidu ne piit suffire quelquefois à nourrir la nombreuse population libre qui s'y était agglomérée. En effet Tite-Live^ nous apprend que dès l'an 26^
i) Voc. Lacus Lucrînus.^ [%) Senbg. , EpisUy 78. Plih., K, 79. Valer. Max., IX, 1,1,
(3) Ad Georg,ylly 161.
(4) Je ne parle ici que des blés apportés extraordinairement à Rome des diverses provinces de Tltaiie; T importation annuelle des grains étrangers est d'une date plus vécente,
(5) II, 9, 34 et passim.
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de Rome, les Romains faisaient venir des grains du pays des Volsques, de rÉtrurie, de la Campanie et de la Sicile. On imposa ensuite à ces provinces conquises un tribut en blé suffisant à la consommaiion annuelle de la capitale. Cette contribution en grains était ordinairement le dixième du produit, comme chez les Athéniens*, auxquels les Romains ont emprunté cette base de leurs r^lements, ainsi que beaucoup d'autres ; peut-être aussi a-telle été adoptée parce que la dime était attribuée aux dieux 2.
Je vais maintenant indiquer les, provinces qui contribuaient principalement à la nourriture de Rome et des armées '.
La Sicile, qui» fertile en blé, payait de toute antiquité la dime à ses rois, lorsqu'elle devint province romaine, conserva la propriété de toutes ses terres. Les anciens possesseurs en furent investis à charge de payer aux Romains les mêmes dîmes qu'au roi Hiéron et d'après les mêmes règlements que ce prince avait établis pour la levée de cet impôt. Ces règlements, dit Cicéron ^, étaient si habi^ lement combinés, que le décimateur ne pouvait rien prendre de plus que la dime, et que le cultivateur ne pouvait frauder le décimateur sans s'exposer aux peines les plus graves.
(i) Vid. Mkuesius, Lect Attic^ m, ik. La ville de Creoon en Thessalie affermait aussi ces terres arables pour le dixième des grains. Voy. Polten., II, 3/|.
(2) Spanhbih, ad Callim. Hymn, in DeLy 278.
(3) Voyez, sur ce sujet, Just.-Lips., de Magnit, rom,^ 1. H, c. m; Oper.^ t. III, p, 392-395.
(4) Ferrin,, lïl, 8.
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La Sardaigne, douée d'un sol très fécond ^ malgré l'iosalubrité de son climat, envoyait à Rome le dixième de ses produits en grain; Tite*Live l'atteste en vingt endroits de son histoire^. Hirtius nous dit méme^ que les Sulcitains, peuple de Sardaigne, pour avoir reçu et secouru la flotte du pompéien Nasidius, furent condamnés à une amende de lo ooo ooo de sesterces, et à payer le huitième, au lieu du dixième, de leurs produits en grains.
Après la prise de Garthage le territoire de cette république devint la province d' Afrique et fut aussi soumis au paiement de la dime en nature. Une inscription très curieuse du recueil de Gruter^ et un passage de Cicéron^ nous apprennent que beaucoup de possessions (sans doute du domaine de la république carthaginoise) furent assignées au domaine public, que d'autres furent assujetties à un impôt, et qu'enfin certaines villes qui, dans la troisième guerre punique, s'étaient rangées au parti des Romains, conservèrent leurs biens fonds exempts de toute espèce de chaires, avec ce privilège formel : ccneive vectigal, neive decuxnas, neive scripturam « dent. »
U est probable que la province d'Asie, après la conquête, fut soumise à la dime, puisque Cicéron<^, dans son discours pour la loi Manilia et dans ses lettres à Atticu», parle des publicains et des décimateurs qui étaient chargés de la levée de cet im*
^i) XXXI, 17. Cf. YAixtL. Max., VII, vj, 1.
[7) £elL Afr, cap. ait. (3) Page 5 12.
(4) Pro Baiboj cap. 18 : « Afri, Sardi, Hiapani agria et atî-* pendio moltati. »
(5) Pro leg. ManiLf c. 6. Ad Attic^ V, i3.
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p6t, et que d'ailleurs l'Asie payait cette diiiie à ses rois, comme le prouve le traité des habitants de Smyrne avec ceux de Magnésie ^ On voit que les terres des Syriens étaient sujettes à cette contribution foncière par cet autre passagç de Gicéron^ où il dit : « Quid nos A^siae portus, quid Syriœ rura, « quid transmarina vectigalia juvabunt?» Mais Ap* pien nous fait douter si la Syrie payait le dixième de ses produits en grains, lorsqu'il nous apprend ^ que cette province et la Cilicie, soumises par Pompée, furent contraintes de payjer le centième de l'estimation : Exofxotnh t«û xiiirjyLaxoç. Noris^ pense que ce. passage d'Appien s'applique à la capitation imposiée par Auguste. Je croirais plutôt que ce fut une con-* tribution de guerre du centième de la valeur capitale des propriétés, qui fut frappée par Pompée sur ces provinces, comme celle que Sylla mit sur l'Asie après la révolte, et que, dans l'état ordinaire, la Syrie payait la dime ainsi que les autres contrées sujettes de la république romaine.
L'Espagne était traitée plus doucement pour l'impôt foncier* Regardée comme moins fertile, ou plus ménagée par quelques considérations politiques, elle ne payait, dit Tite-Live^, que le vingtième des grains et le dixième des menus produits^ /rirgum minutarum, tels que le vin, l'huile, elc. Cicéron attesta positivement ce fait dan& ses* Ver^ rines^.
(i)Mûrmor. Oxon^y p. 4^. (a) Agmr* contr. Rulkim^ II, ag.
(3) Bell, Syr.y c. 5o.
(4) Ad Cenatoph. Pisana Diss.^ II, c. X2, p. 3aa. {5} XUII, a. (6) m, 7.
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D'après les règlements d'Hiéron, qui avaient servi de base aux Romains pour l'assiette de la dime dans toutes les contrées soumises à cet im* pôt y les cultivateurs étaient obligés de déclarer le nombre de jugéres qu'ils voulaient enaemencer^ ; on inscrivait leurs noms et on prélevait le dixième du produit. Le propriétaire ne devait rien autre chose que la dimè, qui se payait en gr^in et non en argent; seulement il était obligé de transporter ce blé jusqiili la mer, où on l'embarquait pour Rome, et , quand la récolte était abondante , il donnait bonne mesure. La preuve de cette obligation de charroi se tire d'tm édit par lequel Verres ordonna qu'avant le premier jour du mois d'août tout le blé de dîme fût transporté sur le bord de la mer*.
Quelquefois les gouverneurs, Verres entre autres*, forçaient les provinces de racheter leur dîme à très haut prix, et de plus, leur extorquaient des contributions en argent^ mais c'était un abus de pouvoir soxivent réprimé par le sénat. Ïite-Live nous apprend en eflet^que les Espagnols^ qui se pjai^nirent dé ces vexations, obtinrent que le gour verneup ne pourrait ni esitimei; le blé, ni les forcer, à lui vendre leurs grains aux prix qu'il lui plairai^ d'y mettre, ni établir des receveurs dans les villes pour percevoir des taxes arbitraires.
La somme totale du blé produit par les dimes était inscrite sur, des registres publics et devait
(i) Ibid,y c. a!î, 47»
(2) «i Ut atite Kal. Sextiljs omna» deciunas ad aquam deportatas haberent. » Cicmo, Ferrin., III, i4> 10,
SCicERO, ]Dis>inat,y c. X, et Ferr»^ HI, passlm. XLIH, a,
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être transportée intégralement à Rome; il n'était pas permis au questeur ni au préteur d'en rien retrancher, ni d'en appliquer une portion, à d'autres besoins. Sylla même, dit Cicéron^, toilt-puissant dans sa dictature, ne put obtenir du sénat ce privilège.
Quelquefois, cependant, quand les circonstances l'exigeaient impérieusement, on imposait aux provinces une deuxième dime en nature, outre celle qu'elles devaient pour leur contribution annuelle et ordinaire; mais, dans ce cas, le sénat faisait payer aux propriétaires le prix de ces grains qu'on ap- ^elBit/mmentum imperatunij ou emptumj ou decu^ manum^ parce que c'était une deuxième dime qui était levée également sur tous les habitants. Tite- Live en rapporte plusieurs exemples*.
Le prix de cette livraison de blé était fixé par le sénat, qui donnait au préteur la somme nécessaire pour le payer ; l'argent était tiré du trésor public *. La valeur du blé exigé de cette manière était portée par le sénat au prix courant, sans doute dans le but de diminuer l'odieux de cette réquisition extraordinaire. Le gouverneur de la province était chargé d'examiner la qualité du blé et de le recevoir s'il était bon et valable.
Enfin la province offrait quelquefois une certaine quantité de blé comme don gratuit. Cicéron nous a transmis tous ces détails^; ils sont résumés
(i) r^rr., m, 35.
(a) « Siciliœ Sardioiaeqae binœ eo anno decnmae frumenti împcrala.» XXXVII, 2, 5o. Voy. aussi XXXVI, a; XLII,3x. Cf. CiCEKO, Ferr.^ III, 35; V, ai.
(3) rtf/n/i., III, 70. (4) Ferrin.,llf%.
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dans ce passage : « Quando illa provincia frumen- « tum quod deberet non ad diem dédit? quando a id quod opfis jesse putaret non ultra poUicita est? « quando idquod imperaretur recusavit?» Âseonius dit, en oommentant cette phrase: « Omne a genus pensitationis in hoc capitate positum est, « canonisy oblationis, indictionis. i>
Le préteur ou le proconsul avait, en outre, le droit d'exiger des habitants de sa province certaines redevances en nature pour sa nourriture et
. celle de sa maison; cette contribution se nommait cella. La quotité en était fixée par le sénat , mais l'usage s'établit que le préteur estimât en argent la valeur du blé qu'on devait lui fournir poùi* sa maison, ce qui fit donner à cette prestation le nom defrumentum cestinïatuw} .
Une autre redevance en blé était encore accordée au préteur par les publicains, qui, dans leurs procès avec les provinciaux, avaient intérêt à gagner la faveur des magistrats; c'est peut-être là Iç
frumentum honorarium qu'indique Cicérôn^ dans sa harangue contre Pison : « Qui modus tibi fuit « frumenti aestimati, qui honorarii ? » Cet abus fut la source d'autres extorsions connues sous les noms de vinum honorarium^ unguentarium^ va^ sarium^ etc. 3, qui furent exigées par les magistrats romains, mais qui n'étaient point sanctionnées par les lois, puisque Gaton, préteur de Sardaigne, comme nous l'apprenons par Tite-Live, retrancha impitoyablement tous ces abus^
(i) AsGOXfius, in Ferr,^ 1, 38. (a) In Pison»^ 35.
(S) Mu&BT., Var. Ucf.f XII, 5, et Thomas., de Donar.^ c. I.
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CHAPITRE XVl
DB l'impôt di&ègt SOUS l'empire.
Tel fut, sous la république, le mode des impo citions directes, qui, jointes aux revenus que lui fournissaient ses domaines, supportaient la plus grande partie des dépenses du gouvernement central; mais, dans les deux derniers siècles, ces ressources diminuèrent. Après la conquête de la Macédoine, les citoyens romains furent affranchis de rimpôt territorial*. Les lois agraires portées successivement par des tribuns ambitieux attaquèrent les domaines de la république çt en fîrept la propriété privée d'une populace séditieu3p. Bientôt le tribun du peuple Spurius Thoriqs, par une loi que Cicéron^ juge imprudente et pernicieuse, abolit toutes les redevances établies sur les terres du domaine public qui avaient été concédées aux colons. Enfin Jules César, dans son consulî^t, dépouilla la république du territoire de la Campanie, le seul domaine qui lui restât alors en propriété. Le but ostensible de ces concession^ était de délivrer la capitale d'une populace oisive et séditieuse, de rhabituer aux travaux paisibles de l'agriculture, et de repeupler l'Italie dont la population avait considérablement diminué par l'effet des guerres civiles et de toutes les causes que j'ai pxposées dans
(i) \oj. ci -dessus, tom. I, p. a40) ^^ tom. II, 335.
(i) /« Shif., c. 36, tt dé Orat, It, 70.
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le cours de cet ouvrage. Mais la plèbe citadine, ignorant et méprisant la culture des champs^ après avoir dissipé son patrimoine , reflua toujours à Rome, où on lui fournissait gratuitement du pain et des speclacles. Varron, Cohimelle, Pline, Tacite et Suétone*, dont j'ai rapporté eri entier les témoignages, s'accordent tous sur ce point: que l'Italie dévint de plus en plus improductive, de plus en plus dépeuplée, et qu'elle ne pouvait suffire à la nourriture de ses habitants sans une importation considérable de blé tiré des provinces.
Les mêmes contrées qui payaient l'impôt en nature sous la république pour la tiourriture de Rome et de ses armées furent soumises à cette redevance sous les empereurs^ c'étaient, comme je Tai dit, la Sicile, la Sardaigne, l'Espagne, l'Afrique* et l'Asie. On y ajouta l'Egypte, qui, réduite par Auguste au rang de province, envoyait tous les ans k Rome 10 millions de modius de blé^ (270 raillions de livres). D'autres contrées avaient été soumises à une forte contribution pécuni^iire; c'est ainsi que César, après la conquête des Gaules, les frappa d'un impôt de 4o millions de sesterces (10 millions de francs^).
Il est certain que le nom, la forme, et même, probablement, la quotité de l'impôt direct, furent
(i) Yà&ho, De Re rust,^ II, prœfat, Golumell., De Re rust.j I, prce/aLThiTu., XVIII, vu, 3; Tacit., JnnaLfXll^ 43; III, 54, SuET.y Auguste c. 42-
(2) Ce que les RoqiaiDS appelaient la province d'Afrique com-* prenait seulement le territoire de Carthage.
(3) AvKT.L.YicT, y Epi t. y c. I. Cf. Vixix.y Panegyr, 3o, (/i) SuiîT., Cœs,j c. a5. Eittrop., Brev.j VI, 14.
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changés sous Tempire, car il n'e^t plus fait mention de dîmes ni de vingtièmes payés par les provinces. Les decimce les vicesimœ^ sont remplacées, par un autre mode d'impôt foncier, nommé canon frfimentarius. La tendance à ce changement se manifeste déjà en 682, comme je l'ai montré plus haut ^ Burmann ^ pense , et toutes les probabilités sont en faveur de cette opinion, que ce canon frumen^ tariusj ou la matrice des rôles qui régla ce que chaque province devait payer chaque année, fut exécuté sous Auguste. En effet Asconius^, qui avait connu Virgile et qui mourut sous Néron, substitue les termes de canon , oblatio, indictio à ceux de frumentum decumanum^ oblatum^ imperatum^ que Cicéron emploie sans cesse dans ses Verrinesw Cette conjecture devient un fait positif par le témoignage de Frontin, que Burmann n'a pas connu, et que j'ai rapporté en entier en traitant du cadastre universel exécuté par Auguste^ temporibus Augusti. Ce cadastre même, indice d'une réforme générale dans la répartition des propriétés et de l'impôt foncier, a dû avoir une liaison intime avec le changement que je signale ici. Mais quels furent les motifs et les conséquences de cette nouvelle assiette de l'impôt foncier opéré par Auguste? C'est ce qui n'a été déterminé ni par Burmann, ni par les auteurs qui ont écrit après lui. C'est aussi ce que
(z) Voyez ci-dessus,. p. 4a9«
(2) BuEHANir.y Feciig. pop. Rom.j c. Ill, p. 28.
(3) J*ai rapporté plas haut le passage de Cicéron et le commeQtaire d'Asconius.
(4) Voy. tom. I, p. jgZ, note a.
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je Tais tâcher d'établir à l'aide du petit liombre de documents que l'antiquité nous a transmis sur cette matière obscure et compliquée.
Tous les domaines de l'État avaient été aliénés dans le dernier siècle de la république; le trésor avait été épuisé; plusieurs branches de revenus ^ les douanes de l'Italie^ l'impôt^bncier sur les ci* toyens romains, avaient été supprimées^ et néanmoins les dépenses s'étaient accrues par l'extension du droit de cité, des distributions gratuites^ des jeux, des spectacles, surtout par Taugmentation du nombre des troupes régulières. Dans un gouvernement qui tendait à établir l'ordre et la léga-* lité, conditions essentielles de son maintien et de sa durée, il n'était plus possible de subvenir à l'entretien des armées et aux récompenses dues aux vétérans par des proscriptions et des confiscations générales, comme on l'avait fait pendant le triumvirat. Aussi Auguste, affermi sur le trène, ordonnat-il par un édit le recensement, le cadastre et l'estimation des propriétés dans tous les pays soumis à la domination romaine ^.
Quel était le but de ce cadastre et de cette estimation si difficile et si dispendieuse, sinon l'augmentation, alors indispensable, du taux de la contribution foncière, et, pour en alléger le poids, une répartition plus égale de l'impôt, d'après la valeur mieux connue des diverses propriétés? Il est prouvé que la quantité de matièie imposable fut augmentée sous Auguste, puisque plusieurs contrées furent
(i) Voy. ci- dessus, lib. I, ch. 19, 1. 1, p. igx^aot.
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soumises à un cens, à un cadastre et à des im^iôts qu'elles ne connaissaient point auparavant.
Il s'agit maiutenan); d établir quelle fut la quolité de cette nouvelle imposition foncière* Un passage très précieux d'Hyginus^, qui vivait sous Trajan (et nous savons positivement que ce prince maintint et remit en vigueflÉ* toutes les institutions du règne d'Auguste), nous donne le tauii de l'impôt foocîw qui, de son temps, dit-il, se payait ordinairement en argenté C'étaiti suivant la qualité des terres^ lé cinquième ou le septième du revenu, fixé d'avance d'après une estimation officielle S.
Ainsi la contribution foncière qui, dans le dernier siècle de la république, n'était^ comme noua l'apprend Gcéron ^, qu'une quote-part variable du produit annuel payé en nature, le dixième pour la Sicile et la Sardaigne, le vingtième pour l'Espagne, devint une quote-part fixe du revenu présumé, le cinquième ou le septième suivant l'estimation de la valeur des biens. De plus, la plupart des provinces acquittèrent ce revenu en espèces^ ce qui n'avait pas lieu sous la république.
Le rapprochement de quelques passages de Saétone, de Frontin et de quelques autres auteurs, achèvera, j espère, de prouver jusqu'à l'évidence que l'operatioi;! du cadastre général avait pour but
(x) De limit. co/utiL ap. Goes,^ p. 198.
(a) Il en était déjà ainsi sont Tibère ; Tacite le dit fonnellement : « Frnmenta et pecunite vecffgales. » Ann,, IV, 6,
(B) Je ne reproduis fMB ici ce passfege tsadeux, que j*ai déjà «s
occasion de citer deux fois. Voyez ci -dessus, p. 4i^t ^^ ^^^* h
(4) Ferr., UI, 6,
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raugmentation de l'impôt foncier, et que les em-^ pereurs s'attribuèreat le droit d'établir cette augmentation, soit en vertu de leur titre de censeur, soit en qualité de propriétaires du sol, comme chefs delEtat.
Les empereurs réunirent en leurs mains toutes les fonctions qui, sous la république, avaien(t été confiées à divers magistrals ; les fonctions de cen«« seurs furent de ce nombre. Or, nous savons par Polybe que les censeurs étaient délégués par le sénat pour la répartition et l'assiette de l'impôt*
Nous savons de plus que, parmi les mille (lotions légales que renfermait la législation romain^, il s'en trouvait une en vertu de laquelle le chef de l'Etat était considéré comme propriétaire du sol, dont les propriétaires réels n'étaient censés qu'usufruitiers^ «La propriété du sol, dit Gaïus, appartient au peuple romain ou à l'Ëtat; quant à nous, nous sommes ceasés n'avoir que la possession et l'usufruit ^
Yespasien, dit Suétone', qui, dès le commencement de son règne, déclara que, pour faire marcher le gouvernement, il avait besoin de quarante milliardsde sesterces (environ dix milliards de francs)^, prit aussitôt la censure perpétuelle, et ferma le lustre, trois ans après, étant consul avec son fils Titus ^. Quels furent les résultats de ce recensç-
(i) «In eo solo dominiam populi Romani est vel Cœsaris; nos autem possessionem tantum et usuoifructum habere videmus. » Gaius, Instit, Comment. f II, ii, 7. Voyez Laboulate, Droit de propr.y t. I, p* 95.
{%) In Fespas., c. Vni. (3) IcL Ihid., cl XVI.
(4) 65o ans après le cens de Servias. Vid. CsiifiOBiif., De die nai*^ «' i%\ Fx4J9*, VU, 49; Svxton,, TUus^ c. VI,
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ment et de l'exercice de cette censure impériale? 11 ôta la liberté à l'Achaïe, à la Lycie, à Rhodes, à. Byzance, à Samos ; il réduisit en provinces romaines, ad formam provinciarum redegit^ la Thrace, la Gilicie et la Comagène, qui jusqu'alors avaient été gouvernées par leurs rois. C'est dire en d'autres termes qu'il créa à l'empire une Houvelle matière imposable, et qu'il- établit dans ces pays le mode de l'administration et des contributions romaines.
Suétone* ajoute que, jpour le reste de l'empire, non content d'avoir rétabli les impôts abolis sous Galba, il en ajouta de nouveaux ; il augmenta les tributs des provinces et les doubla même pour quelques-unes. Frontin, qui écrivait sous ce prince, nous donne des détails plus précis sur les suites de ce cadastre. Il dit, dans son Traité des Colonies, au chapitre de la Calabre' : a Au moment où je finissais la description de l'Apulie et de la Calabre, d'après la constitution et uneloi de l'empereur Vespasien, on avait exécuté nin arpentage dans plusieurs pays et obtenu la somme des jugères quMls contenaient. De ces propriétés, les unes furent cadastrées pour l'avenir en se réglant sur l'occupation actuelle et assignées à leurs possesseurs; les autres furent mises à part et imposées d'après Testimation de la valeur des fonds. Frontin reproduit plus loin les mêmes faits relativement au territoire de Tarente et à la Calabre \
(x^ In Fesp.^ c. XVI. (a) Apud Goes.^ p. 147.
(3) « Provincia Calabrin, territorium Tarentinum et caetera in saltibos sunt asaignata et pro aestimio ubertatis suât prsecisa. Nam variit locis mensur» act» sunt, et jugerattonis modns coilecti» est^
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Il est évident que le but de ce cadastre était de soumettre à l'impôt les propriétés qui s'y étaient soustraites par de fausses déclarations , soit quant à la contenance, soit quant à la valeur du fonds; ce que Suétone indique d'une manière générale en disant de Vespasien, qu'il a augmenté le tribut des provinces, qu'il l'a même doublé pour quelquesunes.Ces mesures de finances devinrent nécessaires par la grande extension du droit de cité qui eut lieu depuis Jules-César et Auguste, et qui, ayant soustrait à l'impôt une grande masse de propriétés, fit substituer, pour les tributaires, à la dime en nature variable selon le produit des récoltes, une contribution fixe , basée sur le cadastre, la classification et l'estimation des biens.
J'ai exposé les causes et les effets de cette grande augmentation dans le nombre des citoyens romains , et j'espère qu'on en appréciera l'importance.
M. de Savigni pense^ que sous Marc-Aurèle l'impôt
fotiçier devint général, c'est-à-dire fixe en argent, au lieu de dîmes ou autres prestations variables; que le nouveau système reçut ainsi son complément, et que la suppression des dîmes eut. la plus salutaire influence sur l'amélioration du sort des provinces. Il s'appuie sur le changement qu'on remarque dans les auteurs relativement au nom des propriétés provinciales. Gaïus dit en effet ^ que
caelera autem prout quis occupant posteriore tempore oensita sunt, et possidenti assignata irap. Yetpasiani censitione et jussu. » Jp, Goes.f p. i46. Cf. ibid.y p. 127, Mensura Calabrïœ,
(i) Voy. Thémis, X, 25o, l5i.
(a) LW, lly § ai, Voy. ThémiS) X, aSo, a5t, net. i, a et ^.
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tous les fonds provinciaux portent le nom de stipendiaria ou trihutaria prœdia. Le terme à^ager vectigalis est aussi employé par Paul et Ulpien, dans un sens tout difTerent^pour désigner les fonds que les municipes donnaient à ferme par un bail perpétuel et transmissible.
Cette assertion tranchée est à examiner, car, selon Paul Orose*, TÉgypte papît encore, en 417 et même sôus Justinien , l'ancienne contribution du cinquième des fruits en nature. M. deSavigny^ réfute peu solidement ces textes. Au contraire, dans les salaires alloués en nature par Valérien à Probus, à Aurélien^, et décrétés dans plusieurs passages du Code théodosien^, la prestation en denrées est triple ou quadruple de la solde en argent, et il ne pouvait eu être autrement. La production des mines en or et en argent avait beaucoup diminué, depuis Antoine, par les guerres civiles, les irruptions des Barbares et une mauvaise gestion. L'usure, le frai, les enfouissements, les naufrages avaient réduit au moins des trois quarts la masse des monnaies d'or et d'argent; car M. Jacob*^ porte, au temps du haut empire, la perte annuelle^ par le frai seulement, à un trois-centsoixantième, MM. de Humboldt et Wardo, à uh (juatre-cent-vingtième®. L'or et l'argent monnayés des anciens étant à un titre plus élevé que les nô*
(i) Hist.^ I, 8, et PROCOP., de Mdif.^ V, i.
(2) Thémîs, X, 25a, not. i. (3) Yoy. ci-dessos, 1. 1, p. iSg.
(4) Voy. BuRMANN., de Fectig,^ p. i4a, sqq.
(5) Precious metalsy t. I, p. %%i.
(6) Vo}r. Journal l'Institut, Aa année.
DE l'jmp6t BfRiîCT so^s l'empirb. 439 très, par conséquent moins durs, devaient s*allérer davantage par l'usage et le frottement.
Ainsi donc, les impôts s'étant accrus et le numéraire ayant en grande partie disparu, l'Etat était forcé de recevoir et de payer en nature.
L'autre assertion de M. de Savigny, que l'impôt fixe en argent, mais pour une ou quelques années, substitué à la dîme en blé, améliora le sort des provinces, me semble contraire aux principes économiques et à l'expérience de tous les contribuables payant l'impôt foncier^; car donner par an le dixième en grains du rapport du produit à la semence a toujours paru plus doux aux fermiers qu'une rente fixe, qui se perçoit de même en cas de grêle ou de stérilité, et dans les années de moyenne et de grande abondance.
Je crois inutile de m'étendre plus longuement sur l'impôt direct , matière qui a été développée par Burmann et depuis par notre savant confrère M. de Savigny.
CHAPITRE XVIL
x]ip6t sur ubs mutes st les CAEaximsi.
Les mines de l'Italie furent exploitées dans les premiers siècles de la république ; cette péninsule
(z) Barmann pense, au contraire, que le dixième ou le vingtième des grains fut exigé des provinces en nature sous les empereurs, et que c'est de là que vint rétablissement dtt canon f rumens iariui. De Fectig,^ p* a8«
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était mémey s'il £aiut en croire Pline ^^ riche en métaux de tout genre; mais ses mines furent fermées de bonne heure en vertu d'un sénatus-consulte, vetere interdicto patrum. Cette interdiction, comme je Tai déjà dit, fut probablement prononcée au jv* siècle de Rome» à l'époque des premières lois somptuaires ou des lois liciniennes. Les Romains abandonnèrent leurs mines indigènes pour les gisements plus féconds des terres conquises , telles que r£spagne, la Macédoine, rUlyrie^ la Grèce» l'Afrique et la Sardaigne ^.
Caton-le-Censeur établit le premier un impôt sur les mines de fer et d'argent de la Tarraconnaise^.
Les mines d'argent de Carthagène, selon Polybe^, embrassaient un terrain de 4oo stades (id lieues) de circonférence. Elles occupaient habituellement 4o ooo ouvriers dont le travail rapportait a5. ooo drachmes par jour^. Ce serait près de 9000000 de francs par an, en 10 ans 87 ooo ooo. La fameuse mine de Kremnitz, en Hongrie, depuis 1 749 jusqu'en 1769, a fourni, en or et en argent, une valeur presque égale, à savoir 84 000 000 de francs.
Les mines de plomb de la Rétique étaient louées au prix de aoo 000 deniers, environ 200 000 francs par an. Antonianus, fermier de ces mines, en retirait^ annuellement 4oo 000 livres romaines, ou 1 36 536 kilogrammes de métal. L'exploitation du
i^ XXXni, ai. Cf. Jacob, Precious metals^ 1. 1, p. 84> m» a) Jacob, 1. 1, p. 4i> 70, 71, 78, 87, 89, loi. 3) TiT.-Lïv., XXXIV, ai.
4^ Cité par St&abon, III, p. 147.
5i Voy. ci-dessus, t. I, p. 119, (6) PuN., XXXIV, 49.
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minium ou cinabre dans la Bétique fournissait aussi à l'Etat un revequ dont Pline ne donne point le montante
Les mines étaient des propriétés publiques ou privées. Sous la république, très peu d'entre elles faisaient partie du domaine public; le plus grand nombre appartenait à des particuliers qui payaient à TËtat une redevance. Sous l'empire elles devinrent presque toutes la propriété du £isc% surtout les mines d'or^ comme le remarque Strabon^. Les mines appartenant en propre à l'Etat étaient en régie, les redevances imposées su^les autres étaient affermées aux publicains pour une époque déterminée.
Il y avait aussi un impôt sur les carrières, témoin la loi du Code tbéodosiën'* sur les exploitateurs du marbre libyque et numidique', adressée au rationaUs d'Afrique, officier chargé, dans eett# contrée, de lever les impots et de percevoir les revenus de l'Etat. La loi fixait le taux de l'impôt au dixième du produit si la carrière était sin* une propriété du
(i) Pl»., XXXni,.4o.
(a) SiJET., liber^Q. 49. Cf. TkXiiT», Ann.y YL^ 199 et Digests, XLVm, XIII, 6, S a, ad L. JuJ. peculat.^ XLVIll^ xix, 38, de Pœn» in, lY, I, Quod cujusq, unh. nom.
(3) m, p. itfi.
(4) X, XIX, 1» de Mei/Êtiis. €f. Dxcxbtk, VII^ T» ^ $ 3» et i3, %^^de Usufr.
(5) Le gisement de ce fameux marbre de Namidîe, qui ressemblait probablement au sarancolm^ doit ie trouver dans un rayon de xo lieues aux environs de Constantiiie. Cependant il a échappé aux recherches faites dans ce pays, en x838, par un savant géologue, M. Puillon Boblaye. Yoy. mes Recherclies sur la topogr. de Carthage ; Paris, Didot, x835, io-8«, p. 9^48, not. 8,
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domaine public. Si elle était sur une propriété privée, les exploitants, outre le dixième dû au fisc^ en payaient un autre au propriétaire du sol^.
Les empereurs faisaient quelquefois remise de leur droit; Gratien accorda cette faveur aux sénateurs en leur permettant d'exploiter les carrières de pierre de la Macédoine et de rillyrie, sans payer ni redevance ni droits de douanes ^. Quant aux mines de métaux précieux, la redevance variait suivant la richesse du minerai, et la quotité en est rarement exprimée dans les anciens documents; on sait néanmoins qu'elle, était du septième du produit pour Tor en paillettes K
La contribution imposée aux exploitants de pierres à aiguiser, de terre à briques et à poteries, était du dixième du produit^, et la perception en était affermée aux publicains. Il est évident que l'Etat devait avoir un grand intérêt à encourager Fexploitation des carrières et des mines, qui était pour lui une source de revenus. Aussi voyonsnous Valentinien ^ inviter les particuliers à exploiter l'or, et d'un autre côté nous trouvons, sous les premiers empereurs, une loi qui interdit dans les constructions l'emploi des vieux matériaux. Un sénatus-consulte de Claude^ daté du consulat de Cn. Hosidius Gœta et de L. Vigellius, proscrit la vente des matériaux de ce genre, sous peine de nullité et
(i) Cod. Justin., XI, Yiy 3.
(a) Cod. Théod., X, xix, 8.
(3) Cod. Just. XI, Ti, 2. Cod. Theod.f X, XiX| 4* ^oj. ci* dessus, liT. I, ch. x ; 1. 1, p. 94.
(4) Dig., XXXIX, XT, 13, de Publicanis, {5} Cod. théod., X, xix, 3, 4.
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d'une amende double du prix des objets vendus *. Cette ordonnance, basée, comme je Tai dit, sur des intérêts fiscaux, et aussi sur des motifs de bonne police, expliqdé, sans qu'il soit nécessaire de recourir, pour la ville te Rome, à la nécessité d'une population énorme que ne peut admettre sa surface, la formation du mante Testaccio^ monticule de déblais, dont le cube surpasse celui de tous les amas de décombres que renferme Paris, tels que la Butte-des-Moulins, le Monceau-Saint-Gêrvais , la colline du labyrinthe au Jardin des Plantes, etc. Cette défense d'employer les vieux matériaux fut renouvelée sous Adrien, sous Alexandre-Sévère *, même sous Arcadius et Honorius; elle fut enfin levée par Théodoric* à une époque où les carrières étaient peut-être un peu épuisées, mais où les ruines très nombreuses offraient , pour les constructions, des matériaux bons et solides.
Enfin Constantin, pour encourager la bâtisse dans sa nouvelle capitale, rendit libre l'exploitation des carrières et fît remise de Timpôt dû au fisc. Théodose confirma ces sages et utiles arrêtés^*
Il est bon de remarquer et de faire observer à nos législateurs que , dans un régime où l'Etat et le prince étaient censés propriétaires légitimes du sol entier de l'empire, la législation des mines et
(x) « Daplam pecnniam qua mercatus eam rem esset, in aerarimn inferret, et îpsae venditiones irritas essenL^Vid. Reines., //ucn/?/., Vlly II, et GoRi, p. 84*
(a) Cod. Jastio.,VIII, x, 2, de JSdi/.prtp,, Coà. Tbéod.^XY, I, 19, 37, de Operibus publicis»
(3) CiUsiOD., Variar.^ n, 7^ III» 9, 29.
(4) Cod. Théod., X, xix, h ^f ^ Metall,
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des carrières n'était pas soumise aux délais, aux entraves^ à la fiscalité, qui, dans notre époque de justice, de liberté, de respect pour la propriété , oppriment cette nature de fonds ;»ear chez nous, en irertu de la loi du ai a^il 1810, on s'arroge pour ainsi dire la pleine et eptière propriété de toutes les matières existantes sous la superficie du sol. Comment tant de révolutions successives dans les lois civiles et politiques qui nous gouvernent ont-elles4aissé subsister une confiscation qui porte une atteinte si rude au droit sacré de la propriété?
CHAPITRE XVIII
mPÔT SUR LB BETAIL.
L^impôt sur le bétail, qu'on appelait scripturaj tenait le milieu entre l'impôt direct et les contributions indirectes, car c'était à la fois une redevance payée en retour du droit de pacage dans les pâtures, terres incultes de toute nature appartenant à l'Etat, et un droit Ôl enregistrement ^ une taxe par chaque tête de bétail, d'où lui sont venus les noms de scriptura et de capitatio^.
Ces pacages publics étaient loués par les censeurs en Italie et dans les provinces'; c'était le
« (i) BuBMAinc, c. rV, de Scriptura efvectigali peeorum, p. 89.
(a) GiGE&o^ Pro leg, ManiL, c. 6 ; Vernn.^ Il, 3 ; Agr, contr. RuUum^ Ify 14. LuciL. , Frag. ap, Bumumn, p; 4^. TiT.*Lr?., XXXK, ap. ....
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plus ancien impôt et l'un des plus grands revenus de la 'république. Les Romains affermaient des pacages jusqu'en Cyrénaïque, mauvaise combinaison à laquelle Pline ^ attribue la destruction du /aserovL silpbium ; ils louaient même, pour le pacage, des forets, des taillis, des saussaies, telles que la foret Scantia ou Sila^ les saussaies de Minturnes^, etc., et la dent des troupeaux est la cause bien ancienne de la dénudation presque générale des Apennins, qui afflige aujourd'hui nos regards, et qui a dû opérer sur la péninsule italique des changements hygrométriques ou thermométriques appréciables pour une période de deux mille trois cents ans.
On tirait des troupeaux nomades on transhumants un droit de transit^ conservé encore aujourd'hui par le roi de Naples dans la Capitanotay impôt sûr et facile à recouvrer, car le climat de l'Italie, comme aujourd'hui celui de l'Espagne, faisait pour les troupeaux une nécessité delà transhumance^. Les pâtres déclaraient le nombre et l'espèce de leurs bêtes; le publicain écrivait, enregistrait la déclaration. Dès lors il y avait un compte ouvert entre le percepteur et le berger. Ces formalités nous sont révélées par un passage de Festus ®.
(x) XIX, i5« Cf. Salmas., PUn, exerc.^ p. a6ai.
(2) CiGERO, jigr,, contr, RulLf I, i ; Ut, 4*
(3) Id., Jgr., II, 14.
'4) Varuo, De Re rust., Il, i, 16. Cf. Tit.-Liv., XXXIX, 29.
[5) «Neque eadem loca œstiva et hiberna îdonea omnibus ad pascendum. » Yarro, L c.
(6) « Scripturarius ager pablicus appellatur, în qao, ut pecora pascantur, certiun ses est, quia publicanus 8crà»e&do copficit rationem cam pastore. » Yoc. Scripturarius,-
iî
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Les édiles plébéieD9 sunreillaient d'abord leâ pacages publics et infligeaient les amendes eontre les contrevenants * ;Ja ^cri^ptora fut ensuite affermée aux publicains,
£n xiSis de dommage ou de contravention^ le bétail était mis en fourière'} le percepteur ne pouvait le confisquer. La déclaration faite , la capttation payée, les pasteurs pouvaient user du pacage^.
En 64o la loi Thoria supprima la scriptura et le .' vectigal^; aussi nulle trace de ce revenu sous l'empire. Il parait que les pacages publics des provinces furent attribués au fisc des empereurs^; ceux-ci y placèrent leurs haras {grèges dominici^) de chevaux et de bœufs. Les plus renommés étaient en Syrie, en Cappadoce, dans la province d'Asie, dans l'Âchaie. Le foin était fourni par les prés des particuliers pour les généraux et la cavalerie en quartier d'hiver^; cet impôt fut nommé capitumoa capita^ du nombre des têtes de chevaux^* On était aussi obligé de fournir aux armées en marche la paille, le bois, des fruits, etc. ^.
(i) OviD., Fast.^ V, a83.
(a) Se&yius, ad FirgiL eclog,^ IX, 7.
(3) Voy. BuRHANir, de Fectig., p. 45.
(4) « Neive popuio neire pablicaoo pecanfm, seriptai^ni vectîgalve det, dareve debeat. » Ibid,^ p. 46-
(5) Vid. Ai.cJkT.yJd tu. C. dePrœd. Tamiac, lib. XI, lit. 68.
(6) Cod. Theod., X, yi, de greg. domin. Cf. ihid.^ VII, vii, X, a, 3, de Paso,, et Jac. Gothofr., h. 1.
(7) Vopisc, Aurel.y c. 9. Teebell Pollio, Trig. Tfranniw BalisLy Cod. Jast.,«X, x, 9; Cod. Theod., X, i, 17, de Jure fisci.
(8) CuiÀc, Ad 1. 9, Cod. de Jure fisci. Salmas, ad Vopisc .^ Jurelian.j c. 7. Cf. J. Gothofe., ad /. 7, B, 9. Cod. Tlieod.^ de erog. milit. annon., lib. VU, tit. ir.
^9) D, Ooraora., adl. «7,$ 3, Dig., de Usufr., I, VIÏ, t, i.
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L'Italie en général, et certains cantons spéciaux, étaient soumis à des prestations en nature pour la boucherie de la maison impériale et la nourriture de Rofne: laLucanie fournissait des cochons^, le Bruttium, le Samnium et la Campanie, des bre* bis et des chèvres^, l'Arménie, de la viande salée et des troupeaux. D autres proviaees produisaient des cheyaux pour la ranonle; d'autres enfin expédiaient à Rome le bfli, le via, le poisson, Tliuile nécessaires à sa consommation^.
CHAPITRE XIX
XJIPÔTl UDZAXCTS; DOUAJTXf^ OCnOISy PXAiOES*
La première mention de rétablissement d'une douane et d'un impôt sur l'importation des marchandises date du temps des rois, probablement d'Ancus MartiuSf qui s'empara d'Ostie et qui ouvrit le port de cette ville au commerce étranger* Nous apprenons ce fcit de Plutarque et de Denys d'Halicarnasse^; Tite*Live le confirme^ en disant que les consuls, après Texpulston des rois, affranchirent le peuple romain des douanes et des tributs, portoriis et trihuto plèbe liherata.
(i) Cassiod., Far,, XI, 89.
(a) Cod-. Theod., XIV, it, 3, de Sttar. pecuar, tt Nopell. i5 Falentinian, i^j VoMsc., III Proh,y c. i5. Gassiod., Far.^ Xlî, 1 1, (4) Plcta&gh., PopUcol. DxoHTS. HAUCAim., y, la, 15) II, 9,
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L'an de Rome 573, le besoin d'argent pour la guerre fit rétablir ces impôts * ; Gracchus les accru t et établit en 639 de nouvelles douanes^. On conserva celles qui existaient dans les provrâces conquises ou on y en créa de nouvelles'. La Sicile y était soumise et payait pe(9r droits d'exportation le vingtième delà valeur des objets exportés <; PÂsie et la Bretagne^ n'en furent pas exepptes. Les douanes furent abolies en Italie, l'an ^2, par une loi funeste que fit passer le préteur MetellusNepos, et dont Cicéron^ se plaint, en avouant pourtant à son frère Quintus que ce n'est pas l'excès de Timpôt, non portorii onuSj mais la dureté de l'exercice, s^d portitorum injuriœ^ qui ont causé les plaintes et décidé la suppression. Jules César rétablit les douanes pour l'importation des marchandises étrangères^; Auguste les étendit sans doute ^, car le mot Te7oçy synonyme de vectigal^ désigne certainement les droits de douane dans le passage de Dion que je cite. C'est aussi la signification de droits de douane que, sous Néron, Tacite attribue au mot vectigaly et que lui conserve Lampride dans sa vie d'Alexandre-Séyère. Je me vois encore ici contraint à une discussion. Le sens précis de ces mots doit être fixé positivement et chronologique-
(i) « M. i!EiniIium Lcpidam et M. FuWium nobiliorem portoria inslituisse. » Tit.-Liv., XL, 5i.
(a) Velleius, n, %. (3) Tit.-Liv., XXXII, 7.
(4) CiCEKo, Ferr.^ H, 75. Dig., L, xvi, ao3, de Verb, signi
(5) CiGEa., leg, ManiLy 6. Tagit., Agric,^ 3i. f? (6) Ad Attic.^ Il, x6. Cf. ad Quintum/ratr.^ I, i, «t Diow Cass., XXXVII, 5i.
(7) SuBT., in Cœs.y c. 43. (8) Dio., XLVII, 16.
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menty puisque, de roéoie que celui AUn$ula\ que plusieui-s autres niots du langage usuel , il a varié ll'acception dans le cours des siècles et a passe du composé «u simple, du direct à Findirect.
Dans le passage de Dion Cassius, téX^f;, vectigalia^ les impôts indirects sont opposés à ovvzù.uot tizl tft Yf^ rimpôt direct et foncier. Le mot vectigal^ de même que notre mot impôt, pris dans le sens vague et général, a signifié toutes les contributions. Puis il a désigné d'abord, dans un sens plus restreint, l'impôt foncier en n^Xwvejfrumentum decu^ manum, que les contribuables étaient forcés de transporter soit à la mer, soit à un lieu fixé, d'où rétymologie vectigal à vehendo ; il a cette acception dans les Yerrines. Mais déjà du temps d'Auguste, comme l'indique le passage de Dion, et certainement du temps de Suétone et de Tacite, ce mot ne désignait plus que les impositions indirec* tes, et l'impôt direct et foncier s'appelait tributum. En voici la preuve, et la détermination grammaticale et chronologique de ce mot expliquera avec L^ certitude le fameux passage de Lampride^, où il dit qu'Â.lexandre-Sévère réduisit au trentième les impôts publics : « Yectigalia publica in id contraxit, « ut qui decem aureos sub Heliogabalo praestitecc rant, tertiam partem aurei praestarent, id est tri- « cesimam partem. » Ge passage, qui m'a longtemps tourmenté, que les savants Casaubon et Sàùmaise ont abandonné, s'explique parfaitement par un passage correspondant de Tacite ^ : « Dubitavit
SI
os
t) Yoy. mon chapitre Bur les maisons de Rome^ 1. 1, p. 388. 2) Alex, Sev,f 39. (3) Ann,, XIII, 5o,
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a Nero an cuncta vectigalia ooiitti juberet; sed A* a tinuere senatores dissolu tioDem imperii doceiido, « si fructus quibus respublica suslioeretur dioiî*- « nuerentur; quippe, svhXdXï^ porioriis , sequeoisut « tribulorum abolilio expostularelur. ». U me semble évident que ce sont les droits de douane et d'octroi, portoria^ en un mot les iqaposîtions indirectes, que Néron veut abolir, que Tacite nonuiie vectigalia^ et qu'il oppose à tributum. La ochis^ quence directe de ce rapprochement est toute nftturelle : ce sont ces mêmes impôts indirects^ bien distincts de l'impôt foncier^ que Larapride déft%iie sous le nom Aepublica vectigaliaj et qu' Alexaodr^ Sévère réduisit au trentième. Le simple bon seos repousse l'interprétation adoptée jusqu'ici. En et fet) conçoit-on que, dans des circonstances difficilesy un prince sag^ et éclairé, entouré d'habiles ministres, ait pu entrevoir la possibilité de main* tenir TadministraticHi et le gouvernement en dioiinuant tout à coup tous le» impôts des vingt^^uf trentièmes?
Ce sont donc les droits de douane et les péages qu'Alexandre-Sévère réduisît, dans le but de favoriser le commerce et les échanges par terre et par mer. En prenant cette mesure administrative, qui
prouve la justesse de ses vues autant que le désir de soulager ses sujets, il pouvait s'autorisa de l'exemple de deux de ses illustres prédécesseurs. £n effet, Trajan, comme nous l'apprend Pbil^* trate \ avait accor4é à Polém on et à tous les gea<
^i) Vit. Sophist.9 1, XXV, 3 : « Tp«i«v»r fMn» «jwwjtp«T«i/> ««W iro|Bcvco'6«c )i0i yilf x«û{ 9«>«rrT«f, >«
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de êà niftisoD rexenaption des droits de douane et des péages par terre et par mer. Pertinax^ fit plus; ii abolit entièfemeât tous les impôts inventés par la tyrannie au passage des fleuves, à l'entrée des ports^à Tembrancbement des routes, et rendit aux eommuniôations leur ancienne liberté.
Sous le nom de portorium ^qui, par son étymologie seule ^ indique les droite perçus à l'entrée des ports, étaient compris aussi les péages, soit sur les routes, comme le péage des barrières en Angleterre^ soit au passage des ponts; impôts que le moyen^fige conserva sous les noms depulverati" eunij de rotaticum^ de pontaticum^. Suétone^ donne un texte précis 6ur ce péage des routes, nommé patiorium^ et perçu par les publicains^ Le Digeste'* l'indique avec la dénomination générale de vectigal : «t Yectigal quod in ititiere pres«- «tari solet. » Sénèque parle aussi, sans k nom«mer, du péage des ponts, qu'une loi plus précise appelle pôrtorium ^« Enfin un passage très cu«^ rieux de Pline sur l'importation de l'eticeils donne une idée du nombre de ces péages et de la quo* tité des droits qu'on y percevait. <t Les marchands, dit-il^, tout le long de leur route, tantôt pour
(x^ Berod., Il, <5. 4«
' (a) BïGiroir, FormuL n^u^ té XLV, p. §45.
(S) In Fitell.f c. i4* « Publîcani qui in via porlotittm Aa|Uft- ])aiit. »
(4) XXÏV, I, 21, É?e DonaU int, vir, et ux,
(5) SenEc, de Constant, sapiént,^ c. 14. « tn (^ôùtibtis quibiisdam pro transitu dari. » Dîg., 1. 60, § 8, Locat. « Redemptor ejua pontls portoriam ab eo exigebat. »
(6) XII, 39, t. Il p« 664, l. ^,
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l'eau y tantôt pour le fourrage, tantôt pour le logement et pour les différents péages, acquittent une dépense qui monte à 688 denarius (680 francs) par charge de chameau, lorsqu'ils entrent dans nos ports, et là ils paient encore un nouveau droit aux publicains de notre gouvernement.» C'était sans doute rénormité de ces droits, jointe aux frais de transport, quicentuplait à Rome, lors de la vente, le prix d'achat des marchandises de l'Inde. Que d'entraves à l'industrie, au commerce, dont la vie, comme celle des êtres animés, réside dans la circulation ! Le code des lois de Manou révèle, dans le législateur indien, beaucoup plus de sagesse et d'habileté, a Le roi, y est-il dit ^, après avoir considéré le prix auquel les marchandises sont achetées, celui auquel on les vend, la distance du pays d'où on les apporte, les dépenses de nourriture et d'assaison* nement, les précautions nécessaires pour apporter les marchandises en toute sûreté, fera payer des impôts aux commerçants. Après un mûr examen, un roi doit lever continuellement les impôts dans ses Etats de telle sorte que lui-même et le marchand retirent la juste récompense de leurs travaux. »
Sous l'administration fiscale des empereurs romains il n'était point nécessaire qu'une chose fût vénale pour devenir matière à impôts ; le cadavre même d'un mort, qu'on transférait du lieu de sa sépulture temporaire dans un autre, était assujetti au péage sur les routes qu'il parcourait ^« Ce der-
(i) Lîv. VII, si. 1279X28.
(a) Digest., XI, tu, 37, Derelig. et sumpî, faner.
nier impôt fut cependant aboli par une constitution des Basiliques ^
Mais tous les produits importés pour le trafic, 6t non pour la consommation personnelle^, étaient assujettis à la dousLuey portoriam. Le jurisconsulte Marcianus. a laissé ^ une longue liste de ces denrées, qui ;5ont presque toutes des produits de TOrient, de l'Arabie, de TAfrique, de l'Inde et de la Chine, et qui payaient des droits fort élevés. Je me l^orne à l'indiquer ^, de même que celle des produits du sol, de l'art et de l'industrie, importés de Sicile par Verres en fraude des droits de la douane ^.
Les esclaves jeunes et beaux destinés à la prostitution, et les eunuques^, outre le droit du vingtième sur la vente, payaient le /7or^oria/7i en débarquant en Italie. Ce fait est prouvé par le récit des ruses qu'employaient les marchands d'esclaves pour frauder la douane et tromper les publicains. Suétone et Quintilien racontent qu'en arrivant à Brindes ou à quelque autre péage d'Italie, les marchands mettaient à leurs esclaves de prix la prétexte et la bulle,, afin de les faire passer pour des ingénus^ qui étaient exempts de droits ^.
!i) God. Jast., m, xLiY, x5. Gf.GujAC, Obserp,^ I. Il, c. 7.1. a) «Res venaies— qos DegotiatioDÎsgratia portantur. » Tit.- Lxv., XXXn, 7 ; God. Jost., IV, lxi, 5.
(3) Dig. XXXIX, XT, x6, § 7, de Public, et vectig.
(4) BouGHAUD l'a discutée eu détail dans son Traité de Tiropôt sur les marchandises chez les Romains, 1766, în-S". Voy. Gibboit, Hîst. de la décadence, 1. 1, p. 379, s., éd. Gaizot ; et Mbhgottx, Del commercio de* Bjomani^ p. 1 35, 14a, i45, ss., éd. in-x8.
(5) GiGCBO, Ferrin,^ II, 7a, 74» sqq.
(6) QniifTiUEN, Declam. 34o.
(7) «VeDalitii cam Bnindasii grcgem Tentliam • navi edace-
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On pourrait voir dans les motifs de ees taxes perçues sous l'empire un reste de Tinfluenee démocratique qui, à Rome, fit porter les lois agraires et somptuaires; mais un fragment de la lex censo» ria, cite par le même Quintilien, prouve que le seul but était d'obtenir de l'argent, et qu'on payait le quarantième de la valeur des objets soumis aux droits : « Prœter instrumenta itineris, omnes res « quadragesimam publicano debeant. Publicano « scrutari liceat : quod quis professus non fuerit « perdat. Matronam ne lioeat attingere '• »
Il parait que les publicains voulaient même soumettre au portoHum le cabotage des provinces, soit de l'une à I^autre, soit d'un port à un autre dans la même province. Quintus Cicero, gouverneur d'Asie, consulte son frère pour savoir si, en pareil cas, l'impôt est dû ou non'. Cicêron dit qu'après avoir bien approfondi la question, quoi^ qu'il désire être agréable aux publicains, il se pro« noncera néanmoins en faveur des négociants de l'Asie, et parlera dans ce sens devant le sénat, auquel Quintus avait renvoyé la décision du litige. Le décret du sénat n'est point arrivé jusqu'à nous.
Des droits très forts étaient imposés sur les marchandises au passage des Alpes ^i et César souimt
rent, formoao et pretioso puerd, qaod portitores yereban^ur, bnl- Um^et praetexUm to|;«m imposuere : facile falUciam celarnat. » Sqet., Bhetor.^ I, x3« «Videtar mapgonî puer pretlosus : UnieD( ne magno œstimaretur ; pnete&tam imposuiu » Quirtil*, Declam, 3 40.
(i) QuinriL., Declam. BSg. ^ [%) Jd Atiic^V^ 16,
(3) C«UA., Béll. GaiL^ m, i.
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âii pariorium les marchandises étrangères ^. Sous les empereurs Gratien , Valentinien et Théodose « les ambassadeurs des nations amies ne payaient que le huitième pour les produits importés du pays qui les avait envoyés, et pour les exportations du sol romain ils avaient Timmunité ^. Enfin une loi assez juste' prescrit, contre les percepteurs qui auraient exigé un droit illicite, le double du droit; contre ceux qui l'auraient extorqué par force, une amende triple au profit des lésés. On peut induire d'une loi du Code Justinien^ que l'on exigeait, du temps de cet empereur, le huitième sur la valeur des marchandises, impôt énorme et qui devait anéantir le commerce. Ainsi, depuis la loi censoria jusqu'à Justinien, l'impôt s'était élevé du quarantième au huitième, c'est-à-dire que le taux en était quintuplé.
On a vu, par les passages de lois cités plus haut, que les portitores ou douaniers avaient le droit d'ouvrir et de visiter les ballots^, afin de vérifier la déclaration exigée de tous les marchands pour tous les objets de leur trafic , sujets ou non à l'impôt. Ils étaient même autorisés à ouvrir les lettres cachetées; ainsi nous voyons dans Plante un faussaire ne pas cacheter, dans la cAinte d'être découvert, une lettre qu'il vient de fabriquer, parce qu'il peut
'x) SuxT., in Cœs.y c. 43.
\) Cod., IV, Lxi, 8. Cf. Vzsiai, p. 24» ms. x836.
(3) Dig. XXXIX, iT, 9, § 5, de PubUcan. et vectig., Cf. m, TX, 7, § 2, de Calumniator.
(4) IV, Lxv, 7.
(5) Yoy. CiGERO, Jgrar,^ II, a3. Plutaech.« irc^l iroXinrpocyfioo'vyiic, p. i58. Digett. XXXIX, xv^ t6.
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expliquer l'absence du cachet en alléguant que la« lettre a été ouverte à la douane :
Jam fi obsignatai non feret, dici hoc potcst Apnd portitorem eas rengnatas sibi nspectasqa* ctie ^.
Les objets non déclarés étaient confisqués; la loi censoria et le Digeste le prouvent*. Les publicains enregistraient les déclarations des marchandS| comme on le voit par ces deux vers de Lucilius' :
Fadt idem (|aod itU qui inacriptaiii e porta Exportant daocnlamy ne portoriam dent.
L'ignorance ou l'erreur n'étaient point admises comme excuses, à moins qu'elles ne fussent alléguées par un mineur ; dans ce cas les marchandises n'étaient pas confisquées; on les recouvrait en payant un double droit ^. Les marchands satisfaisaient à la loi par leur simple déclaration, même sans acquitter les droits; alors le publicain était censé les avoir reconnus solvables; seulement ils ne pouvaient débarquer leurs marchandises sans avoir payé la taxe du portorium. Plante le dit formellement * :
Jnbeto Sangarione^ quae împerayerîm Gnrare ut efferantary et ta ito simnl.
Solutam 'st portitori jam portoriam.
(i] THnum.f JUL, m, 64^ sqq.
(a) Voy. ci'dessas, p. 4^4^ «t Dig., Illy yi, 'j^^^de Cahttnniât,
(3) Jp. Burmann^ de Feclig,^ p. 58.
(4) Dig., XXXIX, IV, i6, S 5, 9, 10» la, de PuUican.
(5) T^inum.i IV, xv, 1 3.
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La Ipi exemptait de ces droits de péage^de passage ou de douane tout ce qui servait au voyage^ instrumenta itineriSj tout ce qui était destiné aux armées, tout ce qui appartenait au fisc, plus les esclaves ordinaires, destinés à la culture ou au service personnel, enfin toutes les choses qu'on transportait pour s'en servir et non pour en trafiquer ^.
Sous la république et le haut empire, les soldats et les magistrats n'étaient pas exempts de ces taxes \ Ce fut sous les règnes de Constantin, de Yalentinien et de Valens que l'immunité fut accordée aux soldats, aux gardes du palais, aux vétérans et aux fils des vétérans 3. Les sénateurs en jouissaient^ pour les animaux destinés aux combafs de l'amphithéâtre, et qu'on transportait des extrémités de la terre pour servir aux amusements féroces du peuple romain. Le blé importé, et même les denrées que les marchands apportaient avec le blé pour leur usage personnel, étaient aussi exemptes du portorium 5.
Enfin, pour abréger, sauf les rares exceptions que nous venons d'énumérer, tous les individus, de toute sorte, de toute condition, étaient taxés à la douane pour les objets importés par eux. Une
(i) Dig. XXXIX, IV9 4) $ 1; 9» S 7» 8, et 1. Centoria, lupr., p. 4 ^4 9 ex QuiNTiLiAN., Dectamat. 3 59.
(a) GiGXAO, 1. G. SvBT., Galb,f c. x5. Lamprid., Commod., €•14. Tagit., j4nnal.y XIII, 5i*
(3) God. Théod.y XI, xii, 3, de Immunit concess.^ Cod. Jutt., tV, Lxi, 6, de Kectigat»
(4) Symmagh., Episi, V, 6oy 63.
(5) God. Théod., XIII,y, a3, a4> de Navicular., Dig. XXXIX» i^> 9» § 8, de Publiean^
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loi des empereurs Yalens et Valentinien, datée de Tan 365, Tordontie en termes formels : « Vecligaflt lium non parva functio est, quae débet ab omni- « bus qui negotiadonis seu transFerendarum merce cium habent curam, âequa ratione dependi^. »
Quelques villes et quelques provinces percevaient rimpôt du portorium pour leur compte, soit en totalité, soit en partage avec le trésor public, comme cela a lieu maintenant pour l'octroi de la ville de Paris ; mais l'immunité était stipulée en faveur des Romains et des Latins^. De ce nombre étaient, sous la république, l'Acbaïe, Dyrrachium, Ânibracie, etc. Une inscription curieuse de Termes en Pisidie renferme un plébiscite de Tan 682, qui concède aux habitants de cette ville la jouissance de leurs droits de douane par mer et par terre, mais avec exemption en faveur des publicains pour les produits des tributs dus au peuple romain que ceux-d transporteraient par le territoire de Termes *.
Il parait que la quotité de la taxe du portorium différait selon les lieux et les temps. En Sicile, c*é-
(i) Cod. Théod., XI, xii, 3. Voyez aussi, dan» le Code JustinieD (IV, Lxi, 7) une loi de Gratien, qui soumet tous les marchauds aux douanes, omne hominum genus quod comrnerciis vo^ ïuerit intéresse^ et supprime même, dans ce cas, llmmunité accordée aux soldats.
(2) CicERo, in Pison,f c. 36. Tit.-Lxy., XXXVIII, 44*
(3) « Qaam legem portorieîs terrestribus maritimeisque Termenses majores Pisidiae capiundeis intra sues fineis deixserint, et lex ieis portorieis capiundeis esto ; dum nei quid portori ab ieis capiatur, quei publica populi Romani vectigaîia redempta habefannty qoos per eornm fineis publicanel ex eo Tectigali transportabunt. » OaELLX, Select, inscr^^ n® 3673.
IMPÔTS INDIRECTS. 45D
tait le vingtième de la valeur du temps de Verres ^^ le quarantième sous l'empire jusqu'à Vespasien *, et même jusqu'à GratienV Cet impôt fut porte au huitième de la valeur des marchandises vers la fin du IV* siècle. Une loi de ce même Gratien, insérée dans le Gode Justinien ^, s'exprime ainsi : « Octavas a more solito constitutas omne hominum genus, « quod commerciis voluerlt interesse, dependat, « nuUa super hoc militarium personarum excep* « tione facienda. » L'insertion de cette loi dans le code publié par Justinien est une preuve que ce prince conserva la proportion du huitième de la valeur dans l'impôt établi sur les marchandises.
CHAPITRE XX
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L'impôt sur les consommations, ^ectigal rerum venaliurrij différait beaucoup du portorium, avec lequel pourtant on Ta souvent confondu^; il se percevait, soit sur les denrées vendues au marché, soit sur les objets adjugés publiquement à la criée
(i) CiGEEOy* Ferrin.f H, 7$.
^%) QuiNTiL.y Declam, BSg. SuBTONt^ Vespas.^ ci.
3) Stmmagh., Epist. V, 62, 63.
|4) Cod. Just., IV, Lxi, 7, et Lxv, 7.
(5) BuEMAifN, de Fectig.y p. 68. Cod. Jast., XII, xlvii, i, de Vétéran, Ulpien (Dig., L, xvi, 17, de Ferb, sign,) distingue ces deux impôts avec sa précision ordinaire : « Pubiica vectigalia intelligere debemiis ex quibus vectigal fiscus capit, qoale est vectigcU portas vel venalium rerum, «
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ou aux cftichères^. C'était encore une nouvelle chaîne qui^ jointe à celles des douanes, des péages et des octrois, grevait les denrées et ne permettait pas aux marchands de les livrer à des prix de beaucoup inférieurs aux prix qui ont cours aujourd'hui. Cette vue confirme donc encore l'opinion que j'ai émise' sur le rapport des métaux précieux avec le prix moyen du blé et celui des denrées de première nécessité.
L'impôt sur les denrées était du centième de leur valeur et se nommait centesima rerum vena-lium. C'était une taxe établie sur les objets de consommation, edulia^j analogue à celle qui se paie à l'octroi de Paris pour la viande, le vin, le poisson, le foin, l'avoine, etc.; elle fut établie par Auguste après les guerres civiles. Tibère, malgré les instances du peuple, ne voulut pas consentir à la supprimer; seulement il la réduisit de moitié après la réunion de la Cappadoce à l'empire ^. Caligula se garda bien de la supprimer ; il l'étendit même, je crois; car Suétone, en disant d'abord
(x) « Vectigal in qaibnscamqae nandiois ob yenditionem propoDeDdam. » Cod. Jattin.y 1. c.
(a) Voy. 1. I, c. Il et la, 1. 1, p. iio, i7l3, 1^4.
(3) «Vectigalia nova atqne inandîta prinram per poblicanos, deinde, quia lucmm exuberabat, per centuriooes tribanosqoa praetorianos exerçait^ nuUo rerum aut hoininuii\ génère omisso, cuî non tribut! alîqutd imponeret. Pro eduliiSf quœ tota nrbe venirenty certum statnmque exigebatnr. » Sueton., Calig,y c 40.
(4) « Centesimam rerum venalinm, post bella cîvilia iDStitutam, deprecante populo, edixit Tiberius miiitare œrarium eo snbsidio niti, etc. > Tagit., Jnn,f I, 78. Plus loin le même auleur s'exprime ainsi : « Regnum (Cappadocis) in provinciam redactum est, fructibttsque ejus levarl posse centesim» yectigal professus Caesar, ducentesimam in posterqm statnit. > Jnnal.f II, 42*
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qu'il leva des impôts nouveaux et inouïs, nova atque inaudUa, ajoute qu'il exigea un droit fixe sur toutes les substances alimentaires, eduliis^ qui étaient vendues dans toute la ville.
Le passage où Dion ^ dit que Tibère reporta cette taxe du deux-centième au centième n'implique pas contradiction. En effet , la première réduction est de Tan 7^0, dans les premières années de son règne, après la réunion de la Cappadoce; et le rétablissement de Timpôt au centième a lieu en 7849 après la mort de Séjan, lorsque Tibère, ajoute l'historien grec, était devenu très avide d'argent.
Bûrmann^ embrouille encore ici la matière, en rapprochant des textes de Tacite et de Dion un passage où Suétone ^ rapporte que Caligula exempta l'Italie du droit du centième sur les ventes publiques : ccCentesimam auctionum Italiae remisit. » Il s'agit là de la taxe sur.les ventes à la criée, sub hasia^ dont Caligula fit la remise, fait qui est aussi remarqué par Dion 4. C'est donc à tort que Pitiscus^ l'a confondue avec le centième imposé sur les denrées alimentaires.
C'est au contraire la taxe du deux-centième sur les comestibles vendus au marché que je crois reconnaître dans une médaille en grand bronze de Néron, appartenant au riche cabinet de la Bibliothèque royale. Le revers présente un édifice orné de trois rangs de colonnes avec les mots ha.g. avg., mâceltum j^ugusti. Xu'dessus de l'inscription est
(i) LVHI, x6. (a) De veetig,j p. 70.
(S) Calig.j c. 16. (4) UX, 9. (5) Ad Sueion.^ /. c.
4&à LiVAs IV, tnkP. xt.
le chiffre barre ii, chiffre qui se retrouve dans une autre médaille en moyen bronze du même empereur, avec la note s. c, senatus consulto. Je crois voir dans ce chiffre l'abréviation de ducemfe* sima^. Cette explication^ si plausible pdur une inscription placée au-dessous de la représentation d'un marché) appuyée d'ailleurs par les textes de Pline, de Tacite, de Suétone et de Dion, me semble, au premier coup d'œil, plus satisfaisante que celle du savant ËckeP, qui émet, avec de grands doutes, l'opinion qu'il faut peut-»étre considérer le chiffre comme Texpression du poids ou de la valeur de la pièce. On a vu que Néron eut la pensée d'abolir tous les impôts indirects et qu'il en fut détourné par le sénat. Gelui-^ci , pour satisfaire le prince en prenant au moins son désir en considération, aura, je pense, réduit du centième au deux->-ceutième l'impôt sur les deni^éea vendues au marché, et fait placer dans la médaille destinée à perpétuer le sou* venir de cette réduction l'inscription îi. s. c, au-^ dessous de macellum Augu$ti. C'est sans nul doute à cet allégement que Pline fait allusion lorsqu'il dit : c II n'y eut pas à Rome d'impôt plus lourd et plus odieux que l'impôt sur les consommations, parce qu'il pesait sur les pauvres. Aussi le cri du peuple s'éleva-t^^il contre tous les princes, jusqu'à ce qu'on eut allégé la taxe sur ces denrées^.
(i) C'est ainsi que dans beaucoup d*iQsciiptk>ns ipreeques la même lettre désigne Tunité et la centaine. C'est ainsi encore qu*on trouve dans Pline îïî pour i 200, xïîi pour 1 3oo, auri xvi. xx.DCCGXxix pour I 6ao 829. Pliw,, VI, 26, XXXIII, 17.
(2^ Doctrin. numor.y t. VI, p. 283.
\i) « Hercule l nuilam niâoetU tectigal majus Rottse, clantora
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De plus une inscription bien connue ^ contient un règlement de Marc-Àurèley qui prononce sur les contestations survenues entre les marchands et les percepteurs ou publicains, au sujet de la quotité de rimpôt à percevoir sur les denrées dans les marchési dit cullearium et ansarium ^ L'empereur fait élever cette pierre, qui fixe le prix d'après l'ancienne loi.
Le passage positif de Pline, la pierre indicative du prix sous Marc-Aurèle, et le sigle de la médaille de Néron, rapprochés l'un de l'autre, me semblent avoir le même but et par conséquent une signification analogue. Du reste il n'y avait que les denrées et les marchandises vendues dans les marchés ou dans les foires, promercales, qui fussent soumises à la taxe. Les ventes de ces objets faites ailleurs de gré à gré en furent exemptes, excepté sous Caligula S, qui étendit à la ville entière des dispositions qui ne devaient s'appliquer que sur les mar-
plebit iocQsantis, apnd omaet principes, donec reraistum portorium mercis hujas... pensio ea pauperum. » Plut., XIX^ 19, t. Il, p. i63, 1. i5.
(i) « M. Auraliui*.. el Oommûdas... hos lapides tooititni j«sterunt^ propter controversias qu» inter mercatores et mancipet ortae erant, uti fioem demonslrarent yecii^aW/onculiarii et ansarii plromercalium ^ secundum ireteretn legem , semel dumlaxat ex!fmdo. » OaEix., SelecL imcr^ n^ 3347«
(a) J'adopte l'heureuse correction de Keinesius, qui lit dam l'inscription rapportée à la note précédente ifori culleani et an-^* sarii. Ces marchés tiraient knrs noms des grands vases^ cnieif vasa ansata^ dans lesquels on transportait à Rome les denrées à iFendre, particulièrement Thoile et le vin. Qui ne se trompe quelquefois? Les savants Muratori et Forcellini (au mot fwicuh larium) ont cru voir dans ce mot les excréments humains, et on( fait à* ansarium un pot de chambre, pitale^
{^) SuST.y Califin^ 40,
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chés publics : « Ëduliis quœ tota urbe venirent vec- « tigal exigit. »
L'impôt d'ailleurs ne frappait que sur la capitale; c était un véritable octroi, mal combiné, très vexatoire,et sujet à mille fraudes, puisqu'il se percevait dans l'intérieur et non aux portes de la ville.
Parmi les taxes qui grevaient les objets de consommation nous pouvons ranger l'impôt sur le sel qui, à Rome comme chez nous, était une des sources du revenu public. Cet impôt fut établi pour la première fois, en 548 de Rome, par les censeurs C. Claudius et M. Livius ^ ; ce dernier en prit le surnom de Salinator. Pancirol^ pense que, sous les empereurs, la quotité de l'impôt sur les salines fut, comme pour les carrières , le dixième du produit. Quoique Burmann se prononce contre cette évaluation, il me semble qu'elle puise quelque prcd>abilité soit dans le prix de 19 centimes le litre de sel, fixé dans Tinscription deStratonicée',soit dans Tusage où étaient les agriculteurs de donner du sel aux troupeaux. On remarque d'ailleurs quelques autres analogies entre les carrières et les marais salants où se percevait l'impôt sur le sel. Parmi ces derniers les uns appartenaient au fisc, les autres à des particuliers^; les premiers étaient exploités par des criminels , qui , sous le nom de mancipes ^salinarum étaient condamnés à ce travail, comme .d'autres à ceux des mines ou des carrières : c'était
(n TiT.-Liv., XXIX, 37. (2) Far. UcL, m, 3i.
!3) Voyez ci-dessus, t. I, p. ia5.
4) Digest., XXVni, V, 69, § i, de Hered. inst.\ L, xvi, 17, S I, de Ferbor., tîgni/.; XXVII, ix, 4> $ '> de Rébus eorum qui sub tut» XXXIII9 IX, 3a, $ 3, de Usa et usufr.
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la peine infligée ordinait^ment aux feipines coupables*.
L'Italie et les provinces étaient soumises a cet impôt*. Une inscription ^ nous fait connaître les salines des Ménapiens dans les Gaules; Tite-Live^ celles de la Macédoine, Solin^ celles d'Agrigente. La gabelle existait en Syrie sous les successeurs d'Alexandre, puisque le livre des Machabées^ dit formelleinent que Démétrius n'en exempta que les Juifs. Les Romains, selon leur usage constat) t de conserver les impôts établis , la maintinrent sans doute après la conquête de la Syrie.
Sous les rois de Rome, la vente du sel avait été permise aux particuliers; mais leur avarice ayant, par l'accaparement, exagéré le prix de cette denrée indispensable, la république s'attribua le droit de fiibrication et de vente ^. Sous les empereurs, les particuliers semblent avoir recouvré le droit de fabriquer et de vendre du sel à bas prix, soit au fisc, soit aux fermiers généraux des salines, puisque le lois parlent de salines privées^, et qu'un juriscon* suite, dans le Digeste^, discute un legs d'usufruit de salines, qui étaient évidemment une propriété* privée
Parmi les objets que la république et l'empire
(i) Dîg. XLEC, XV, 6, de Captiv, et post.; XLVIII, xix, 8, S 8, de Pœn.
(a) Plin., XXXI, 39. Dig.,L, xv, 4> § 7> ^^ Censu,
(3) Gruter, MXCVI, 4* Cup£r> Monum. aot., p. a3o-34-
h) XLV, ag. (5) Cap. 5. (6) I, x, a9.
(7) ^ Vendeodi salis arbitrium, quia împeDso pretio veoibat in publicum omni samptu, ademptum privatis. » Tit.-Liv., II, 9 et Tdrneb., Comment., h. L
(8) Cod. Just, IV, Lxi, iij de Vectig,
(9) XXXIII, II, 3a, S 3, de Usu et usufr,
II. 3o
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fournissaient en nature à leurs, magistrats ou à leurs officiers, tels que blé, vin, huile, viande, bois', habillements, chevaux, mulets, tentes, chariots, vaisselle , cuisiniers^ etc., le sel parait avoir joué un grand rôle, puisqu'il fit donner à ces tfaitements le nom de salaire, sàlarium.
Au reste^ l'impèl sur le sel e&t louable et bien assis; chose rate sous Tempire, il était fixe, modéré» perçu à la fabrication» et ne gésiait ni Tagriculture ni les contribuables.
CHAPITRE XXL
DU VINGTIÈME SUR LA TENTE ET l'aFFEANGHISSÉMEIIT BBS ESCLAVES ET SOU LES SUGGESSIdlTS.
' L'impôt sur la vente et l'affranchissemetit des esclaves^ établi en 898 de Rome', existait encore en 543 et même en 693 f mais il paraît évident qu'il fut supprimé dans l'intervalle de temps écoulé entre 693 et 760, quoique ce fait n'ait été signalé par aucun des nombreux érudits qui ont écrit sur là
(x) « PlElrochi, qii4B debeat, ligna saleoique. » Hobat., Serm.^ I, V, 45.
(2) TitI-Liv., XXX, 17; Xm, I ; Sgheff.,/)^ re vehicy H, 2; et G&UGH., de Comit,^ III > 2. Voy. aussi Yopisg., AureLf C.9; et Lampeid., jélex.Sep.f c. 42* Ce dernier auteur nous fait même connaître une prestation assez singulière à laquelle se croyaient obligés les empereurs envers les gouverneurs des provinces qui n'étaient point mariés : « Praesides proyinciarum acciperent, si lixores non haberent, singidas concubinas, quod sine his esse jion possent. » Voyez sur ce passage les commentaires de Casaubon et de Saumaise.
(3) Voy. 1. 1, p. 290,
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vicenma^. En effet Dion' dit positivement qu'Âugu&te, pi*essé d'argent pour les besoins de la guerre «t pour l'entretien des gardes de la ville, institua an impôt du cinquantième sur la vente des esclaves, tô TcXoç To TfiÇ, %svvnrxifxxM iar,ycr/t. Cette taxe subit de nombreuses variations. Elle ne fut pas abolie par Caligula, comme on a voulu le prouver au moyen d une monnaie de petit bronze, existant auti*efois dans le musée du collége'Louis-le-Grand, et qui porte sur la face la note s. g. avec le pileus, symbole jde la liberté; au revers, dans le milieu, r. cg., c'est-à-dire remissa duceniesima^ et autour g. gjesar... th. p. ii] 'COS. DES. iii.^. Deux autres grands bronzes de Caligula, qui existent à la Bibliothèque royale, au cabinet des médailles, sont semblables à la médaille que décrit Brottier; seulement l'un porte la date du troisième consulat de Caligula, l'autre celle du quatrième. Tous deux ont les sigles r. gc. Ces médailles indiquent bien, parle symbole et les sigles ^ui y sont gratés, l'impôt sur la vente et Taffranchissement des esclaves; mais peut-on croire que le prodigue Caïus qui, dit Suétone^, toujours af-* femé d'argent, inventa des taxes diverses, nouyelles et itioules, se fût privé, dans un besoin ui^ent, d'un impôt lucratif et facile à recouvrer? Ce fut peut-être le deux-centième du cinquantième établi
par Auguste sur la vente et l'affranchissement des
. (i) Just.-Ltpsb, ad Tacit. AnnaL^ XIII, Zi\ De magnU.Rom,^ II, 4. CuJAC, Obs.^ VI, a8. Bu&MAim^ Fectig,^ p. 69. Rkimar., ad Dion. Cass.y LY, 3i. Vesme, De re tribut, in Gall.y m». i836, p. a7.
(a) LV, 3i.
(3^ Vid.BR (4) Calig-, c. 40.
3) Vid. Brottier, ad Tacit, y t. IV, p. a8o.
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esclaves dont Caligula eut la générosité de dégrever le budget de l'Etat, et l'impudence de perpétuer le souvenir par une médaille.
Tacite nous fait connaître un exemple semblable de générosité apparente de la part de Néron, qui fit seulement semblant de remettre l'impôt du vingtcinquième établi sur la vente des esclaves, car il lé fit payer au vendeur^, lequel s'en indemnisa sur Tacheteur, en sorte que ce dernier continua de payer l'impôt en réalité; seulement, au lieu de le payer immédiatement au fisc, il l'acquittait par l'intermédiaire du vendeur. On voit, néanmoins que la taxe avait doublé depuis Auguste , puisque du cinquantième elle s'était élevée au vingt-cinquième.
Les monnaies de Galba, qui portent r. xxxx ou remissa quadragesima^ , ont, je crois, induit aussi en erreur les savants, qui ont cru y voir un retour vers la taxe du cinquantième établie par Auguste, et une diminution du vingt-cinquième perçu sous Néron sur 1« prix de la vente des esclaves. Il me semble qu'il s'agit ici d'une autre taxe du quarantième, assise, non sur les esclaves, mais sur les procès et les jugements qui avaient lieu dans tout l'empire, et je m'appuie de ce passage formel de Suétone', qui s'accorde, pour le chiflfre, avec les
(i) « Vectigal quoquè quîotae et vicesimœ Tenalium mancîpiomm remissom, specié mâgis quam re ; quia cum venditor pendere juberetur, in partem pretii emptoribus adcrescebat. » Tacit.,
(2) Voy. BaoTTiKR, 1. c. £gk.el, Doctr. num.y t. Y, p. 296, col. I, et à la Bibliothèque royale deux grands bronzes de Galba <|ui portent, Tun quadragena^ Tieiutre quadragensuma remissa.
(3) Calfg.f c. 40.
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médailles de Galba : « Ëxigebatur, pro litibus atque «( judiciisubicumque conceptis,qua4rage$imasuin' « mae de qua litigabatur; nec sine pœna si quis com- « posuisse vel douasse negotium conviDceretur. » C'était, comme on voit, le quarantième des sommes en litige dans les procès plaides et jugés dans tout l'empire que Caligula avait exigé. Galba, qui était bien un peu avare, mais du reste honnête homme et prince éclairé, sentit probablement l'injustice de cette taxe énorme, inventée par le rapace Caligula, et il en fit la remise, qui a été consignée sur des médailles. C'est pourtant pour avoir confondu ces différentes sortes d'impôts indirects que les érudits ont voulu corriger les textes et les nombres, écrits en toutes lettres par Tacite, Suétone et Dion.
Maintenant le chaos est facile à débrouiller; re* venons à la vente et à Taffranchissement des es-« claves.
L'imp64: sur l'affranchissement était le prix de la liberté; il était du par l'esclave affranchi. Lç maître l'acquittait quand il voulait ajouter une gratificatioja au don de la liberté ; c'était alors le gratuita liàertas de Suétone ^ «Quand un maître, dit Arrien^, affranchit son esclave devant le pré^ teur^ qu'a-t-il fait? Il l'a fait libre: rien de plus? il doit payer pour lui le vingtième, a Voilà le gratuita liberlçts; mais le même auteur nous montre un peu plus loin l'esclave acquittant lui-même le prix que la loi avait mis à sa liberté en faveur du fisc. «Pourquoi, dit-il*, l'esclave désire-t-il surtout
(i) f'ej/ï., XVI, 5.
{%) Dissert, iu. ÈpicLf UJII, c. i. CO Fsstvs, MunumiiU.
(3) I6id., m, 26.
d'être affranchi ? Edt-ce parce <fu*il brûfe de donoer ion argent poirr acquitter le vingtième?*» C'était la le cas ordinaire, celui du Gripws de Plante S «©^ lui des esclaves mentionnés par Pline dans le septième livre (ch. 4o) de son Histoire naturelle.
Pedanius, dit Tacite*, fut tué par un esdave, auquel il refusa la liberté dont le prix avdit été con* venu entre eux. Ce prix et le droit du vingtième étaient prélevés, dit Sénèque^, sur le pécule de ^'esclave : « Peculium suum , quod comparaverunt « ventre fraudato, pro capite numerant. »
Les esclaves qui, par la manumission^ ne rece* valent pas la liberté complète, en obtenant le droit de cité étaient exempts du vingtième, règlement conséquent, puisque alors leur liiaftre pouvait les réduire de nouveau en servitude. Cette exemption est prouvée par un passage de Cicéron, un autre de Modestinus , un troisième de Celsus^, oo l'on voit fin esclave, affranchi d'abord, retomber ensuite dans les liens de Tesclavage*
On n'exigeait pas le droit du vingtième .de l'es^ clave affranchi par un éiram^erj peregrinus. I^rai*son en est évidente : c'est que lepéregrinus ne pour vait conférer, par la manumission, ni le droit àe cité, ni même le droit latin; les individus affranchis par un étranger ne pouvaient acquérir le droit de cité qu'en vertu d'un décret de l'empcreiir; encore fallait-il que l'étranger fût mort et qpe la de«-
(x) Rudens^ V, ni, 32.
(a) Annal.^ XIV, 4a.
(3) Episu 8o. Vid. B&isson, Formiil. YI, p. SSg. Ravard., de Divers, reg.jur. 19. Loon, de Manum, serv.^ IV, 5, 8*
(4) CicEBO, ad Atticy VII, a, îd fin., eC Mâila»,, b. t., Dig.y XXXn, I, 79, ^^jde Légat, 3.
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mande du droit de cité fût faite par le patron de l'affranchi. C'est une lettre de Pline-lë-Jeune ^ à Trajan qui nous fait connaître ces détails. L'esclave affranchi par un citoyen romain ne jouissait même pas du droit quiritaire, si cette faveur ne lui était accordée, sur la demande de son patron, par Le chef de r£tat^
Quant au vingtième imposé sur lea succession», j'ai déjà exposé ailleurs les motifs qui l'avaient fait établir l'an de Rome 759, et les manœuvres habiles employées par Auguste pour le faire acceptera C'était le vingtième sur les héritages, les legs on donations faites par les mourants^. Ce droit frappait sur les héritiers collatéraux et sur tous les citoyens romains^ à moins qu'ils n'héritassent comme agnats, en vertu de la loi des Douze-Tables^. Les bons princes, tels que Nerva, Trajan^, délivrèrent de cette charge un plus grand nombre de citoyens; Iès étrangers, les provinciaux en étaient exempts, et c'est pour les sou mettre à cette taxe énorme que Caracalla conféra le droit de cité romaine à
(i) « Rogo des iatraUptae<tiieo ciyitatem Romanam. Est enim peregrinae ooodîtioDis, maniiiDissas a peregrÎDa. Vocatnr ipse Harpocras; patronam haboit Thermuthin Theonîs, quae jampridem defancta est. » Pliv. Juir., Episty X, 4» «d. Schefîer.
(a) « Rogo des jus Quiritium libertis Antoma Maximîllae, orQatissimae feminae... qaod a te, peteote patrona^ peto. » Piair., ibid. Cf. Manut., MisoeU.^ t. I, p. 197. Hugo, Hist. du droit rom., tr. fr., 1. 1, p. 343, not. S.
(3) Yoy., liv. II, naoD chapitre sur Textension du droit de cité depuis César et Auguste, t. I, p. 324$ ss.
(4) Dio,, LV, a5 ; LVI, a8»
(5) Paulus, SenieML, IV, 6. Heuoggius, Jniéq. Rom. Juris'^ prud, app,y 1,1, i^p« a4i9ed. Haubold, i8aa«
(6) Plin., Panegyr.^f c, 37, 38.
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tous ses sujets*; on défalquait néanmotos de la matière imposable les frais funéraires , les dettes et les pensions ^alimentaires % avant de prélever limpôr. Les héritages dont la valeur était au^iessous de loo aureus semblent avoir été exemptés, opmme Ta avancé Gronovius d'après une loi de Jus-p tinien^. Cependant nous voyons par une autre loi insérée au digeste^ qu'il fallait posséder moins de 5o aureus pour pouvoir, aux yeux de la loi, être rangé dans la classe des pauvres.
Les administrateurs chargés de percevoir le vingtième sur les successions et d'apprécier les motifs d'exemption allégués par les contribuables sont nommés dans les inscriptions^ z^roci^ra/oref^/^romagistri XX (vicesimae) hœrediiatum.
Trajan affranchit encore de l'impôt du vingtiènae les successions recueillies par les parents proches, que Pline-Ie-Jeune^ nomme domesticos hœredesy et les membres de la gens ou clcui qui étaient unis par une communauté d'alliances, de^ culte et de sa* orifices. L'exemption était juste, 'Car.rhéritier était
(i) Voy. ci-dessus, 1. 1, p. B3o, 93i.
(2) Plin., loc. cit., Dig., XXXY, 11, 68, ad leg. Falcidiam. • BuaMANN, Feciig,, p. i6si.
(3) Cod. Just., VI, xxziT, %% de Testamentis,
(4) XLVn, II, 10.
. (5j .GauTE&, p. 437, n<» 7, 426, n® 5, 454, n® 8.
(6) «Vicesioià reperta est, trîbatam tolerabile et facile haeredibus dumtaxat extraneis, domesticis grave. Itaqtte illis irrogaton est, his remissam : videiicet quod maDifestiim erat, qttanto*caiii . dolore laturi, seu potius noa latar* homioes esseot, destringî aliquid et abradi bonis, quae sanguine, gentilitate, sacrorum deoique secietate meruisseot, quaeque numqaam ut aliéna et speranda, sed ut sua semperque pos&essa, ac dèioceps proximo cuiqn^ traosmit-" lenda cepissent. » Plin. jun., Panegyr,f 37.
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chargé des frais de Tentretien du culte, qui était souvent fort coûteux^.
. Les étrangers, au contraire, qui recevaient Théritage sine sacris^ comme Plante' l'appelle, c'est-à* dire libre de. toutes les charges , payaient sans trop de peine cette taxe, un peu moins'lourde que celle qui pèse actuellement en France sur les successions collatérales.
Auguste avait fixé le terme de rigueur pour l'acquittement du vingtième à cinq jours aptes le décès^ que devait suivre immédiatement l'ouverture du testament. Le Digeste ^ accorde en sus aux absents un délai d'un jour par vingt milles de distance.
Zonare, au moins dans le passage cité par Bur-* mann ^, ne nous semble pas annoncer qu'Ântoninl6«Pieux ait aboli la taxe du vingtième sur les successions. Dans tous les cas, il n'est point probable que le généreux Marc-Aurèle qui, selon Capitolin^, fit remise de tant de contributions directes et indirectes, eût rétabli le vingtième sur les successions, si cet impôt eût été ^qpprimé par son père adoptif. Or, son biographe rapporte i qu'il fit de nouveaux règlements sur celte taxe, addidisse ieges devicesi-' ma hœreditatum, et ce fut sans doute pour en adoucir la rigueur.Ce texte d'un écrivain médiocre, mais qui est un chroniqueur exact, prouve au moins que la taxe existait.
(i) Serv., ad JEneid.y III, 104. Tit.-LiV., I, ao. Cicî».,
(a) Ca/?ttV., IV, I, 8.
(3) Paulus, SentenUy IV, 6.
(4) L, xvx, i54> de Ferb. sign^,; II, xi, 11, ji quiscaut. ut Judie, sisi.
(5) Lib. XH, init. (6) C. 23. (7) C. 11.
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Caracalla l'ëleva au dixième; Macrin la reporta au vingtième^. Ce taux subsista sous Hëliogabale' et même sous Valens. Une inscription ' qui date du règne de ee dernier prince nous fait connaître un certain L. Vocontius Vicasius procurateut* du vingtième 6ur les successions.
Deux jurisconsultes anciens avaient ëcrit sur la vicesima; le premier était C. Aulus Ofilius, l'ami d'Auguste^, qui semble avoir pris seulement la défense de l'innovation introduite par ce prince , car il ne reste rien de lui dans les Pandectes ; le deuxième était ^Emilius Macer, jurisconsulte contemporain d'Alexandre-Sévère; il écrivit deux livres sur le vingtième, tiwi(rwiv.
Le produit de cet impôt fut, comme je l'ai dit ailleurs, déposé par Auguste dans la caisse de l'armée, et spécialement affecté à son entretien; il reçut la même destination sous les empereurs sui-< vants. •
' Nous trouvons enfin dans les lois^ l'indication de quelques ruses employées par les héritiiers pour éluder le paiement de l'impôt du vingtième; mais l'avide Garacalla, pour h&ter le paiement du droit, le frappa d'un intérêt de 12 pour f qui prenait cours à partir de l'échéance •.
(1) Dio.,LXXVII, 9; LXXVIII, 18. BxnMksm^Veçtig.,1^. i8o,, (a) Lamprid., Heliogab.^ c. la. (3) G&ut., p. 2869 n^ 4.
(4) Dîg., I, II, a, § 44> de OngiM^jur.
(5) Dig., XXX, I, ii4, 8 14, de Légat. Cuxac., Obs. V, 16.
(6) Cod. Jast., Vn, Liv, i, De usur. reijudie. '
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. CHAPITRE XXn.
iM^àrê smk LES aqueducs et les prisba d'eau.
'' L^eau était imposée ii Rome cooEHpe elle Vesi aujoqrd'hm à Paris, «mais seulement Feau pure et saiubre des aopéducs ; on l'achetait , soit pour la famasoD) 5oit pour 14rrigationde& cultures et ée$ jardins siftiiés le long de leur développement, dans un terrain brûlant qui est pendant six mois de l'apnée sans recevoir d'^au de plu îe.
• Si Ton en croit Frontin \ le premier aqueduc de RûineTutséKeeuté en 44 1 pa^ ^. Appius, qui con-* sAruisit la grande route appelée, du nom de ce oenseup, voie Àppienne. Jusqu'alors, dit Frontin, les Romains: s'étaient conteciftés de l'eau du Tibre, de^ puits x>u des fontaines. Lorsque des aquédues piiblics eurent été construits à Rome, il fut défendu aux particuliers de détourner aucune portion de l'eau destinée à l'usage coimnun; ils ne pouys^ient jouir que du trop-plein du réservoir, encore cette eau n'était-elle concédée que pour les bains et )es ateliers des fouloqa, et payai t^relle à l'Etat une redevance fixe*. ' *
, Peu à peu les censeurs et.les édiles concédèrent aux particuliers, moyennant un prix déterminé, le droit de dériver de Tartère principale et publique le3 veines d'ea^ nécessaires, hors de Rome, à l'irrir^
(i) DeAquœd,, art. Y, p. i, éd. Polen. (aj Feontut., art. IV, p. 166.
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gation des propriétés, dans la ville, aux usages des maisons privées. Horace et, plus tard , .MartiaP indiquent cette concession que les empereurs, à l'exemple de Domitien, se réservèrent le droit d'accorder comme une faveur spéciale*, moyennant une certaine redevance qui se nommait ou vectigal ex aquœductibm^ ou vectigal Jbrmœ^. Ce dernier nom venait des conduits ou tuyaux qui amenaient l'eau du réservoir public dans les propriétés privées, et qui sont nommés formœ duc^ tuutn par Frontin, ou %\mj^\em^nl formœ dans les aiicien nés inscriptions^- «
C'est la taxe imposée sur les prises d'eau que Polybe indique, je crol^, au nombre des revenus du peuple romain , sous le< nom Ôl impôt des jurdins: xè'koç, twv xyjTTKov*, car il l'englobe avec les impôts sur les terres, les fleuves, les ports, les mines, et en attribue l'administration aux censein's. Pline, en parlant des fontaines f^irgo et ilfa/v?m^ indique aussi les délits et les fraudes commis par les parti-
(i) HoRAT., Epist, I, X, ao. Màrt., Epigr.^ IXi 19. . {1) Voy. les lois spéciales sur la matière, dans lo Code Tliéodosien, XV, 11, t. V, p. 827.
(3) Dîg., XIX, I, 415 àe Act. empt. Front., 1, c.
(4) Dîg., XXX, I, 39, § 5, De Legai*^ L '
(5) « Restituta forma, per formam carsu fatlam. » Gauxee^
(6) PoLTB., VI, XVII, a. Schweîghaeuser me âemble avoir m'ai saisi ce passage» Les mots veettgai hoNorum désigaeiU la taxe établie sur Teau dérivée pour Tirrigatipa des jardins et des villas. Pline (XIX, 19, i) dit que, dans la loi des Douze- Tables, hortus est pris ponr-viV/a, et Prontîn (dfe Jquceduet,^ art. CXVIII, p. ao3) nous apprend que le revenu des aqueducs était établi sur les Horti ; €iqueductuum vecUgalia constare eae horiis.
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culiers qui détournaient les eaux des aqueducs et en privaient le public pour les appliquer au luxe de leurs villas et de leurs maisons des fauboui^s^. Aussi les lois^ prescrivaient-elles des peines conti;e ceux qui se rendaient coupables de ces délits: ce Qui furtivis aquœ meatibus ad hortorum deli* « cias utebantur. »
La taxe sur les prises d'eau existait dans les municipes et formait une partie du revenu de la com* mune; Cicéron la payait à Tusculum^.
Les censeurs et les édiles, comme je l'ai dit, affermaient le revenu et l'entretien des aqueducs. Agrippa , qui dota Rome de beaucoup d'aqpéducs et de fontaines nouvelles , voulut se charger luimême d'entretenir ses ouvrages et de perpétuer ses bienfaits^; il reçut cette noble mission. Puis Auguste en fit une magistrature honorable, créée par un sénatus-con suite; l'oiBcier qui en était revêtu se nommait curator aquarum^. Le premier titulaire de cette charge fut le célèbre Messala Corvinus, qui eut pour adjoints Posthumius Sulpitius et L. €omitius Pedanius. Ce petit fait nous est transmis par Fronlin^y qui donne la liste de tous les curatores aquarum depuis Agrippa jusqu'à lui.
(i) « Quamtum Virgo tactu , tantum praestat Marcîa hadsta. Quamquam utriusque jam pridem arbi periit voluptas , ambitione avaritiaque in villas ac suburbana detorquentibus publicam salutem. » Plin., XXXI, a 5.
(a) Front.» de Aquœduct^ art. CXXIX.
(3) « Ego Tusculanis pro aqua Crabra vectigat pendaro, quia a municipio fandum accepi. Si a Sulla mihi datas esset, Rulli lege non penderem. » Ciger., Jgr, contr. Ridl.y TU, !i.
(4) SuETOlr., Aug.j c. 4^* (S) !<)•> ibid.^ c. 37. (6) De Aquœd.^ art. XOTIII, sqq.
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Cette chargera partir du règne deaÂDloniiis^ perdit de son importance; on Iromre eosuile sons le Bas-Empire un consularis aquarum^ diargé de veiller sur les aqueducs, pois, dans la notice des dignités de l'empire d'Occident', un comesfarma* rumj avec les mêmes attributions^
Deux corporatioDS,yà/72//ûp, furent, en outre, in* stituées pour la garde et l'entretien des aqueducs , l'une par Agrippa, sous le nom ^epublica^ l'autre par Claude ; celle-ci se nomma Cœsarea. Ces cor^ porations, composées d'esclaves publics, ressemblaient aux corps des greffiers, des scribes, qui te^ naientjes registres et copiaient les procès-verbaux des séauces du sénat. Frontin' les désigne sous le nom générique dUaguarii^; il énumère ensuite leurs diflTérents grades : c'était le villicus ou inten^ dant, ]e castellarius ^ ou fontaînier dii château d'eau; puis rinspecteur, circitor ou custos^*j le maçon, silicarius; te stucateur, iedor, etc. . Je pense que ces fcuniliœj comme les esclaves publics devenus Erycine et d'Apollon Delphien^ jouissaient de droits plus élevés, que les esclaves ordinaires; par exemple, ils poufaient cumuler les fonctions de scribe et de garde des eaux ^ témoin
(z}|Cocl. Théod., XY, ii, i. De AquœdueL Cod. Jast.,XI, zui, ij idem,
(a) C.VII;ubivid.Pancîr;:
3) De Jquœd.y art. LXXI et CXVI, sqq.
'4) Ce titre se trouve dans une ioscription donnée par Orelli, Select, inscr.f n^ 32o3) et dans une autre publiée par Bianghini, -Sepuicn serv, dom. Augustin p. ao.
(5) JusT.-LiPs. [ad TaciU Annal, y XY, 43) rapporte une inscription où se trouve mentionné un sen'us casteUarius aquœ Claudiœ.
(6) Cf.TAClT., I. c.
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cette inscription ancienne citée par Juste-Ltpse ^ :
CaPITOITI SGRIBJE JSDILIOIO, CURATORÎ AQUARUK. Us
étaient attachés à Taquéduc, comme d'autres l'é^ taient aux mines , comme les serfs du Brtitiam» 3oo ans avant J.-C, étaient attachés à la glèbe >• Ils prélevaient, dit toujours Frontin, leur solde et leurs émoluments sur le produit de la taxe des eaux : « Accipiebant stipendia et commoda sua ex yectigalibus quae ad jus aquarum pertinebant. » Les esclaves privés ne touchaient pas de salaire.
CHAPITRE XXIII
IMPÔTS sua LES EGOUTS %T les MATIÂRES FiCALÊi.
Les impôts que je vais décrire maintenant rentrent dans la classe de ceux que nous payons, à Paris, pour la voirie, pour le curage des latrines, auxquels il faut ajouter les produits de l'urine, de la poudrette, et les droits payés à la police pour rétablissement des inodores. JSil sub sole tiovum; ces matières ont été de tous temps des matières imposables et très imposées.
On sait que Rome fut percée d'égouts magnifiques dès le règne de Tarquin-l'Âncien^, et que leurs voûtes, aussi vastes que solides, existent encore aujourd'hui* On peut juger de leur immense étendue par ce seul fait, qu'en une seule fois on dépensa, pour les nettoyer et les réparer, lodo ta-
(i) Ad Tacite i 1. c« (a) Voy. ei-dastas, 1. 1, p. i44»Bot. 3« (3) TiT.-Liv., I, 38.
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lents* (5 a 16 600 francs]. Aussi les empereurs ne manquèrent- ils pas de créer un impôt nommé cloacarium pour subvenir à Tentretien de ces conduits. Ulpien' parle de cet impôt comme d'une taxe ancienne, qu'il nomme en même temps que le vectigal^ le solarium^ et l'impôt sur les prises d'eau, pro aquœ forma.
Les administrateurs de cette voirie sont nom-^ mes dans cent inscriptions^ avec le titre de cura^ tores ahei Tiheris et cloacarum sacras urbis.
Trajan^ nous apprend que, par économie, on employait des condamnés au curage des cloaques et des conduits de bains.
Les Romains avaient aussi beaucoup de latrines publiques, plus nécessaires chez eux que chez nous ; car leur climat , leurs mœurs, leurs usages, leur imposaient la vie publique au forum, dans les bains, dans les cours des magistrats et des patrons. Suétone mentionne plusieurs fois les latrines publiques ^ L'avidité des empereurs en fit une branche de revenu ; on loua ces latrines à des fermiers qui se mirent à percevoir un tribut sur les besoins naturels des maîtres du monde. Juvénal a flétri ces publicains par ce vers incisif:
ConducuDt ^r/cax, et cor non omnia^?
Îi).Dzo]fTs. Halic, JnLRom.j p. aoo, 1. 34* a) Dig. XXX, de Légat. j 1. 89, § 5.
(3) Oeelli, Select. inscr.jU^ 117^9 2284, aa85, 3o42, 4910. Gkutee, p. 197, 298, etc.
[4) Pliit. Jun., Epist.^ X, 4i- 5) SuETOir^, Tiber.y 58. Nero, 24*
(s) Satyr.<t III, 38. Foricœ sont les latrines publiques, latnnœ les lieoE privés. L'ancien scdiaste de Juvénal dit à cet endroit: « Foricas, stercora, hoc est vecti{
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Paulus nomme* ces adjudicataires ybricâm, elle passage que je cite prouve, contre l'opinion de Saumaise'y qu'ils payaient , au lieu d'être payés, pour vider les latrines.
Il en est de même à Paris, où la ferme des boues et des vidanges a produit plusieurs millionnaires.
L'urine était de même une matière imposable.
On avait eu soin de placer à Rome, dans les carrefours et aux coins de rue, des ampbores ou des tonneaux sciés en deux, dolia curta^j où l'on put uriner gratuitement jusqu'au règne de Vespasien, qui imagina d'en tirer partie; il défendit de pisser en public autre part que dans ces vases, dont il afferma la jouissance à des entrepreneurs;
(i) « Fiscus usuras non dat, sed ipse accipit, ut solet ^Lforicariis qui tardius pecuuiam inferunt, item ex vectigalibus. » Dig., XXn, I, 17, § 5.
De usurisy c. 18.
C'est ainsi qu'il faut entendre, je crois, les mots dolia curta dans LuGRicE (IV, loai], et non les traduire par amphores caS" séesy comme l'ont fait Pitiscus {ad Suet. ^esp,^ c. a3), Bn&- MAinr {de Vectig,^ p. 199), et Forgellini (voc. Curtus). A l'époque même où écrivait Lucrèce, les soldats de Spartacus, dit Flo- RUS (m, XX, i3), se servaient de tonneaux liés avec de l'osier, D01.IA connexa virguUis, pour construire des radeaux. Pline (Vm, 6) fait mention des tonneaux à l'époque de la première guerre punique. Ce sont bien encor« des tonneaux de bois que ces dolia qu'on enduisait de poix et qu'on faisait rouler tout enflammés sur l'ennemi. On en voit la figure dans plusieurs bas-reliefs (Reinesius, c. n, n<* 62.) Enfin l'urine ayant une valeur, soit comme engrais , soit comme réactif pour dégraisser les draps (Ath^n^e, XI, 67) , l'usage des demi-tonneaux de bois pour la recueillir semble plus raisonnable que celui des vases de terre, exposés au choc des voitures et sujets à se casser. Cependant on les employa tous deux; le testa juncla vice de Martial (XII, 48), Yamphora in angiporto de Titius (Magrob., Saturn.^U, 12), le gastra de Pétrone (c. 89), ne laissent là -dessus aucun doute.
(4) Su^TOW., Fesp,f c. 23.
II. 3i
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ceux-ci percevaient une rétribution sur les personnes qui en disaient usage. Titus reprochait un jour à son père l'invention de cet impôt sordide; Tempereur s'en tira par un bon mot. Au premier paiement qu'il en reçut, il approcha l'argent du nez de Titus : «Trouves-tu qu'il sente mauvais? — Non. — Et pourtant c'en est, atqui e lotio est »
Xiphilin et Tzetzes ^ rapportent la même anecdote; mais le dernier l'applique à un impôt établi par Vespasien sur le fumier de cheval. Enfin Evagre et Cedrenus' nous apprennent que ces impôts sur l'urine et le fumier subsistèrent au temps des empereurs byzantins, qui, sous le nom de chrysargiruniy y ajoutèrent des taxes sur les pauvres et les mendiants, sur les courtisanes, les femmes répudiées, les esclaves, les affranchis, les bétes de somme et les chiens , vivant soit dans les villes soit dans les campagnes.
L'impôt sur les chiens et les chevaux de luxe existe en Angleterre, celui sur les bétes de somme et de labour en Belgique, la taxe sur les pauvres et les mendiants nulle part en Europe; aucun de ces impôts ne pèse sur la France. Il reste donc aux financiers byzantins le triste honneur de nous avoir surpassés dans l'invention des matières imposables.
(i) XiPRiL., LYI, p. 75 1. TzETz., ChiL, I; Hitt*^ 2. (a) Etagr., Rîst, eccL^ ni, 89. Cedben., p. 294.
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Indépendamment des droits de péage aux ponts, aux passages des rivières, qui étaient compris sous le nom générique de portoriunij et dont j'ai parlé plus haut, il y avait une taxe fixe imposée sur les propriétaires pour l'entretien même des grandes voies publiques, qui répondaient à nos routes royales. Le passage de Siculus Flaccus* que j'ai déjà indiqué est positif. Il classa les chemins en routes royales , vice publicœ regalesj qui étaient construites par l'Etat , publiée muniuntur^ et qui étaient entretenues au moyen d'un impôt assis sur la propriété foncière'; en routes vicinales^ vice vicinales^ correspondant à nos routes de deuxième classe, aux routes départementales et aux chemins de gvande vicinalité, et qui, nous dit Siculus Flaqcus, ou joignent entre elles deux routes royales, ou conduisent de l'une de ces routes dans la campagne. Ces roules étaient faites aux frais des villes et des boui^s, et entretenues aux dépens des propriétaires par des prestations en nature, opéras^ ou en argent, impensas. Une loi portée en 4ii
(i) De Cond, agror.f p. 9, éd. Goes.
(a) « Id quaruodam tutelam a possessoribus per teaiporacuinnia cerla exigîtur. » Sigul. Flagc, ibid.
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par Honorius et Théodose ^ spécifie que les impôts pour les réparations des routes seront répartis sur les propriétaires en raison du nombre de jugères ou de caput qu'ils possédaient '.
Un règlement formel, inséré au Digeste 3, prouve que dans les \illes chacun était obligé de paver la rue devant sa maison, et par conséquent d'entretenir le pavé.
Les censeurs furent d'abord chargés de la confection des routes^, puis les quatuor-virs^; puis, s'il faut en croire Suétone®, Auguste institua pour ces fonctions les curatores viarurriy qui sont peutêtre auparavant désignés dans Varron^ par le nom de viocuri. Quelquefois les curatores viarum étaient choisis par les riverains; mais leur élection était soumise à l'approbation de l'empereur®. C'était peut-être une ombre de cet ancien droit d'élec^ tion des magistrats qu'on laissait au peuple romain pour lui dissimuler sa décadence.
Enfin les curatores viarum, qui sont l'origiiie de notre corps des ponts et chaussées, avaient le droit de punir ou de déférer au préfet de la ville.
(i) « Per Bithyoîam caeterasque provincias possessores in re~ paratiooe publici aggeris , et caeteris hDJotmodl aiaii€#ibu9y pro jugerum numéro vel capitum quae possidere noscuntur dare cogantur. » Cod. Just., X, xxv, 2.
(2) yûy.*BERGiE&, Hist. des grands chem. de l'empire, liy. I, ch. aa.
(3) XLni, z, s 3, De via publica,
(4) TiT.-Liv., XU, 27. (5) Dîg., I, II, a, § 3o.
(6) SuET., August.y c. 37. (7) De ling. laLy IV, i.
(3) a P. Pian tins Palcher... curator viarnm stemendarum a vieinis lectus ex auctoritate Ti. Claudii Angasti. » Okxli.., Select, inscr,, n** 7a3.
pour en faire justice, ceux qui exigeaient de quelqu'un plus que la taxe fixée..
Si je parle de la redevance qui portait lé nom de solarium y c'est uniquement pour faire observer que Burmann^ a eu tort de la ranger dans la classe des vectigalia ou impôts indirects. Ce n'était pas un impôt proprement dit, mais un cens, une rente foncière qu'on payait à l'Etat pour l'occupation d'un terrai n,^o/2//72, public ou domanial , sur lequel on voùlaii; bâtir des maisons, des auberges, des boutiques, des échoppes'. Cela n'est-il pas évî»dent d'après les. témoignages mêmes allégués par Burmann ^, tels que l'achat par Didon du sol deôirthage, moyennant uuannuumvectigal pro solo ur* biSf et la réclamation par les Africains de plusieurs années, de ce tribut, vectigal multorum annorum prosolo urbis^P L'entendre autrement ce serait se laisser abuser par les mots, car le solarium^ dans ce passage, comme dans les lois que j'ai citées,, n'est point, je le répète, un impôt, vectigal^ mais une rente foncière stipulée pour l'aliénation ou la concession de jouissance d'un sol ou emplacement appartenant au domaine public;
Il existait déjà sous ta république un impôt qui, sous le nom d^ostiarium^ répondait à notre impôt
(i) Z)c Fectig.f p. 2o3, 204.
(a) Dîg., XXX, 39, § 5. De légat. y \ll, i, 7, § 2. De usu/r. Cf. Cod. Théod., XV, i, 22, De oper. public. Cod. Just, XI, Lxix, I, De dh. prœd, urhan, et rustic,
(3) De Fectig,, I. c. {/|) Justin., XVIII, 5; XIX, i.
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sur les portes et fenêtres; mais les Romains avaient impose aussi les colonnes. Cicéron mentionne cette taxe dans une de ses lettres à Atticus*, et il parle de l'impôt sur les portes dans une épitre au proconsul Âppius Pulcher, qui l'avait précédé dans le gouvernement de Ciliée'.
César 3 blâme fortement Scipion d'avoir établi ces impôts sur les colonnes et sur les portes, et cependant lui-même, durant sa dictature, engloba certainement l'impôt sur les colonnes dans ses lois somptuaires portées contre le luxe des habits, des parures, des litières et des festins \ puisque Cicéron dit positivement^ que Favonius a été vexé par les columnarii ou percepteurs de l'impôt sur les colonnes, pendant que César tenait le pouvoir.
L'an 711, dans la guerre d'Octave contre Antoine, les sénateurs furent imposés à quatre oboles ou dix as par chaque tuile des maisons qu'ils possédaient à Rome ou qu'ils tenaient en location ^; et Cicéron dit qu'en imposant chaque tuile à six ses-
(i) «De aquaeductu probe fecisti : colamnarium vide ne nallam debeamas. » Ad Attic,^ XIII, 6.
(a) « Illam acerbissimam exactioDem capitum atqne ostîorum. » Ad Famil.y ni, 8, 1. 1, p. 147.
(3) Je rapporte en entier ce passage, qui donne la liste des taxes imposées alors sar les provinces : a Intérim acerbissime imperatse pecuniae tota provincia exigebantur; muUa praeterea gène* ratim ad avaritiam excogitabantur. In capita singala servorom ac liberorum tributum imponebatur; columnaria, ostiaria, fnimentum, milites, rémiges, arma, tormenta, vectiyrae imperabantar ; CQJus modo rei nomen reperiri poterat, hoc satis esse ad cogendas pecunias videbatar. » Bell, cm y m, 3a.
(4) SuETOif 5 Cœsar.y c. 43.
(5) AdFamil., VIII, 9, t I, p. 479.
(6) Dio., XLVI, 3i, et Reymah., h. 1.
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terces on pouvait en retirer 60 000 000 de ses* terces*, environ i5 000 000 de francs.
Enfin on imposa aussi les fenêtres, et cette taxe nouvelle prit le nom d'impôt sur rair, xû.oç àepixov. Cujas^ pense que cet impôt exista dans le haut empire. Les textes de Spartien^ et de Tertullien^,qui reprochent aux publicains de vendre les passages de l'air, de la terre et de la mer, «cœli et terrae et maris « transitus, » me feraient pencher pour cette date,, contre l'avis de Burmann^. Celui-ci, d'après Cedrenus , attribue l'invention de cet impôt à Michel-le- Paphlagonien, et rejette eh même temps le témoignage de J. Malala^, quant à rétablissement de l'impôt sur la fumée ou sur les cheminées, Xerrou/sycav Inip xoTrvci), par l'empereur Claude, pour en réserver le mérite à l'empereur Nicéphore^.
Il faut, je crois, accorder aux chefs du haut empire plus de logique et d'invention. Il était tout simple qu'après avoir imposé les colonnes et les portes, ils imposassent aussi les fenêtres et les cheminées, d'autant plus qu'ils trouvaient sous la république un exemple et un précédent dans la taxe sur les tuiles des maisons.
L^impôt nommé vectigat artium^ institué par
(l) « lo siogulas tegulas impositis sex Dumis sexceDliea confici posse. » Ad Cœsar.jun.^ 1. 1, EpistoL^ ap. Nonium, cap.IV^voc. Conficere,
^2) Observât, j X, 7. {^) ^^ Pescenn. nig.y c. 7. 4) Cités par Saumaise dans son Commentaire sur le passage de Spartien indiqué à la note précédente.
(5) De Fectig.y p. 209. (6) Chronol.y 1. X, p. 317.
(7) Voy. ZoNAR, XV, i/| ; t. II, p. 123.
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Alexandre-Sévère, et qui a de Tanalogie avec notre impôt des patentes, était néanmoins beaucoup plus restreint. Il ne portait que sur les fabricants ou commerçants d'objets de luxe , qui payaient une taxe annuelle pour le libre exercice de leur profession. Lampride nomme les tailleurs faiseurs de braies*, les tisserands de toiles de lin, linteones^ regardées alors comme étoffes de luxe, les vitriers, les pelletiers, les selliers, les orfèvres en or ou argent et les autres métiers semblables. Alexandre-Sévère destina cet impôt, que Lampride trouve très beau, pulcherrimum^ à l'entretien des thermes qu'il avait bâtis et des autres bains à l'usage du public.
Les prostitués de l'un et l'autre sexe et leurs entremetteurs étaient soumis, depuis Caligula^, à ce droit annuel de patente dont Alexandre-Sévère' rejeta les produits de son trésor privé pour les consacrer à la restauration des édifices publics, tels que les cirques, l'amphithéâtre, le théâtre et l'aérarium.
Plus tard ce droit annuel prélevé sur les professions que j'ai indiquées devint une redevance quinquennale^. Constantin fut l'auteur de cet allégement.
(i) « Braccariorum, linteoDum, Titreariorum, pellîoouniy plaustrarioram, argentariorum , aurîficum et raeterarum artium vectigal palcherrimum instituit, ex eoqae jasait thermas, et quas îpse fundayerat et saperiores, populi usibus exhiberi. » Lamprid. , ' Alex, «Sèp., c. 24* -^u ^^^^ ^^ braccariorumy Gasaubon et Gruter proposent de lire bracteariorum des batteurs d*or; mais le mot qui suit, Unteonum^ me fait pencher pour conserver braccariO' rutriy qui est d'ailleurs dans tous les manuscrits.
(a) SuETON., Caiig.y c. 40. (3) Lampbid., I. c.
(4) Cod. Theod., XIII, i, de Lustral, conlat, Thkodos., II,
Caligula avait établi* un impôt du huitième de leur gain journalier sur les porteurs^g^erz/Zf^qui sont désignés aussi sous les noms de bajuWj deportitO" res^j de bastagœ^j de saccariij ou porteurs de sacs*. Les geruli formaient une corporation, car le corpus gerulorum est mentionné dans une ancienne inscription^. Les ^accam jouissaient du privilège de transporter seuls les marchandises du port dans les magasins. Celui qui employait d'autres porteurs devait payer au fisc le cinquième de la valeur de la charge''^. Cet usage, fort incommode pour les marchands et les voyageurs, nous a été légué par les Romains; il subsiste encore à Gênes et dans plusieurs ports de la Méditerranée.
Les prétendus impôts sur l'ombre des arbres stériles, du platane entre autres^, ceux que Cicéron® ' nomme en plaisaniant vectigal cedilitîorum y vectigai prcBloriurriy ont été rejetés avec raison par Burmann^o de la liste déjà bien étendue des contri-
nov. i8, de Lenonib, ; et J. Godefr., h. l., t. V, p. 3 et 4^ Voyez aussi dans G&uter^ 347» n^ 4» une inscription où il est question d*un coactor auri quinquennalis,
(i) « £x gerulorum dinrnis qusestibns pars oetava. » Sueton., Caiig,, c. 4o-
(a) Plaut. , Asinar.y III, ni, 70; Festus, voc. Bajulos. Lamprid., HeiiogabaLy c. 16.
(3) Cod. Theod., II, xxvii, i, si cert. petat,
(4) Cod. Theod., VIII, iv, 11, de Cohort.
(5) Cod. Théod. , XIV, xxii , de Saccar, port, Rom. Dîgest. , XVin, I, 40, S 3, de Contr. empt.
(6) GuDiAN., p. 32, n** I, 6, 8. (7) Leg. supr, cil, (8) Plin., XÏI, 3. (9) j4d. Quint, fratr., I, i, 9. (10) Fectig, , p. 209, a 1 2} a 1 3.
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butions de l'empire romain. Il en est de même de beaucoup d'autres taxes volontaires ou censées telles, de beaucoup d'amendes qu'on a rangées sans réflexion et sans preuve au nombre des impôts; telles sont les sommes que les proconsuls et les préteurs faisaient voter par les provinces pour se faire ériger soit ut) temple, soit une statue; telle est l'amende imposée aux calomniateurs, et nom^ mée linguarium par Sénèque^.
Vuxorium^ au contraire, que Burmann' ne reconnaît pas pour un impôt, me semble en avoir le véritable caractère ^ j on le trouve chez les Athéniens sous le nom de àyaiilov Sùsfiy à Lacédémone sous celui de o^iyapoD 8vA'r\^^ et dès Tan 35o de Rome les censeurs Camille et Posthumius l'infligent comme peine aux célibataires. Il y avait de même,, sous le nom de viduyium^ un impôt payé par les veuves qui ne voulaient pas se remarier, et cette imposition, selon Scaliger^, existait aussi chez les Athéniens et les Lacédémoniens. On reconnaît dans cette amende le désir, si souvent manifesté sous la république et sous l'empire, de combattre autant que possible les causes qui, dans les mœurs et dans les lois, s'opposaient au développement de la population.
Nous trouvons bien dans Suétone que Caligula^
(i) De Benef.y IV, 36. (2) Fectrg,,^» ai4-
(3) « Uxorium pepeodisse dicitur qui , quod uxorem non babuerit, aes .populo dédit. » Festus, v. Uxorium,^ et Scalig. ^ not h. I.
(4) PoLLux, Onomast., III, 111, 48.
(5) Comment, in FesL, voc. Uxorium.
(6) SuETON., Calig.y XL, 6.
frappa un impôt sur les mariages; mais quelle était la nature de cette imposition^ c'est ce qu'il est difficile de déterminer. Serait-ce un impôt prélevé sur la fille vierge qui se mariait , comme la marcheta des anciens Ecossais^, ou plutôt, ce qui parait plus raisonnable, une taxe assise sur la cérémonie du mariage?
CONCLUSION
L'histoire de Rome peut se diviser en deux grandes périodes: la première comprend les six premiers siècles de son existence; c'est l'époque des mœurs austères, de la pauvreté laborieuse, de la prospérité intérieure. La seconde commence à la prise de Carthage; c'est l'époque du luxe, de la richesse, de la démoralisation, et en même temps celle des guerres intestines, de l'anarchie, de la décadence.
Ce double fait , dans son énonciation générale , ne présente aucun caractère de nouveauté; c'est à peu près ainsi que, jusqu'à ce jour, les historiens de Rome avaient compris et divisé la longue vie de la ville immortelle. Mais les causes de ses destinées si diverses me semblaient peu approfondies, incomplètement étudiées, et des erreurs très graves s'é-
(i) Casaudon (h. c.) rapporte en entier le passage tiré des vieilles lois d'Ecosse, recueillies par Skeo.
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talent accréditées sur des faits de la plus haute importaDce. J'ai tâché d'éclaircir ce qui était obscur, de rectifier ce qui était erroné.
Les trois grandes sources de la prospérité publique sont, je l'ai déjà dit, l'agriculture, le commerce et l'industrie. Les Romains ne furent jamais ni marchands, ni manufacturiers, et cependant leur nation fut pendant longtemps heureuse et florissante. C'est que la simplicité des mœurs primitives lui permettait de se passer facilement des arts et du négoce, et que d'ailleurs Tabsence de ces deux grands mobiles du bien-être public était largement compensée par l'état prospère de l'agriculture, et la faveur constante dont l'environnèrent, pendant six cents ans, les mœurs et la législation, La division des propriétés, une bonne culture, et des mœurs simples et sévères, telles furent les bases de la grandeur romaine pendant les six premiers siècles, et ces vues me seniblent d'autant plus admissibles que cette grandeur de l'ancienne Rome a été singuhèrement exagérée. J'ai soumis à l'épreuve du calcul les évaluations irréfléchies de l'étendue de Rome et de l'immense population de l'Italie; je devrais espérer que ces évaluations ridicules , admises jusqu'à ce jour sans examen, seront désormais reléguées au rang des fables, et remplacées par les chiffres bien plus rationnels que m'a fournis la comparaison des produits de l'Italie ancienne avec la quantité de nourriture nécessaire à chaque individu.
Mes résultats me semblent mériter d'autant plus de confiance, que la faiblesse même de la population libre devint une des causes de celte décadence
CONCLUSION
qui se maniFeste à partir du vu* siècle de Rome. Les citoyens voulurent tous avoir leur part du luxé et des plaisirs des villes ; les petites propriétés furent vendues et formèrent, dans les mains des riclies, des domaines immenses, dont la culture, abandonnée à l'incurie de travailleurs esclaves, déchut rapidement. En vain quelques voix généreuses s'élevèrent contre ce funeste système de concentration immobilière; lesGracques périrent victimes de leur dévouement, et le long débat des lois agraires ne produisit guère que les distributions gratuites de hlé^ coutume fatale qui acheva d'éteindre l'amour du travail, et fomenta dans les classes inférieures les germes de sédition et d'anarchie qui se développèrent dans les siècles suivants. Le peu* pie devint une espèce de noblesse jalouse, turbulente et surtout paresseuse, regardant comme indigne d'elle l'agriculture, le négoce, l'industrie, et Rome fut ainsi privée de la triple source qui fait naître et qui alimente la prospérité des nations.
J'ai exposé le système des droits politiques gradués; j'ai montré par quelle sage application de ce système Rome s'était ménagé d'utiles ressources, soit dans ses colonies , soit dans les villes et les provinces conquises par ses armes; mais j'ai fait voir aussi combien ces ressources avaient dû être prom» ptement épuisées par les vices de Fadministratioû et l'insatiable avidité des gouverneurs. Enfiii on a pu voir par les faits accumulés dans les huit derniers chapitres de mon 1 V^ livre, combien les importions étaient arbitraires, oppressives, mal réparties.
Dans Fétat de décadence complète où se trouvait l'agriculture , dans l'absence presque totale d'tin
494 LIVRE IVy OHAP. XXY.
commerce et d'une industrie «adigènes, il eùi été sage de dégrever la propriété, de favoriser le commerce extérieur 9 d'encourager l'importation des produits de l'industrie étrangère ; voyons ce qui a été fait. Des taxes énormes pèsent sur les matières premières et frappent les travailleurs , les lois somptuaires restreignent la dépense et limitent la production , les impositions indirectes s'élèvent à un chiffre énorme et se produisent sous toutes les formes ; des droits de péages, de douane, d'octroi , se multiplient sur tous les points et centuplent le prix des marchandises importées ; enfin l'impôt foncier est variable et laissé à l'arbitrage des censeurs qui le renouvellent tous les cinq ans; la perception en est louée à des compagnies de traitants, espèce de fermiers généraux qui eux-mêmes la sous-louent à dçs agents subalternes , système oppressif et odieux qui a trop longtemps pesé sur la France et dont les abus sont trop reconnus aujourd'hui pour qu'on doive craindre qu'il se renouvelle*
C'était encore peu de ces charges énormes; les empereurs à qui les revenus immenses qu'ils tiraient des impositions directes et indirectes ne suffisaient pas toujours, allèrent jusqu'à s'emparer des propriétés municipales, eties municipes privés de leurs bi^ns n'en eurent pas moins à supporter un double fai'deau, celui des dépenses communales et leur quotierparj; dans le vastejensemblé des impositions générales. Toute la responsdûlité -de ceîs dépenses et.de ces taxes portait sur un certain nombre d'habitaqts aisé&qui^.sous le nom 4^ déourions, formaient, dans chaque jodunicipe, un corps dWficiers nonpmé la Curie, Pour, concevoir une idée du
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désordre effrayant que TorganisatioD vicieuse des revenus publics avait produit dans Tempire, il suffit d'étudier dans les auteurs du iV* et du v" siècle la triste condition des décurions. Ce qui avait été dans le principe une magistrature honorable était devenu à cette époque un supplice affreux, une insupportable torture à laquelle les malheureuses victimes ne pouvaient se soustraire qu'en se réfugiant chez les Barbares.
Tel est l'enchainement des causes fatales qui minèrent insensiblement la puissance romaine et finirent par l'anéantir. L'amour des richesses engendra Tamour du pouvoir^ qui seul pouvait enrichir. De là le conflit des ambitions individuelles, les guerres civiles , l'anarchie. De Tanarchie surgit le despotisme ; institué par la force il dut se maintenir par la force. Le trésor fut épuisé par l'entretien ruineux d'innombrables armées permanentes^ d'autant plus exigeantes qu'on leur donnait davantage, et qui finirent par mettre le trône à l'enchère et le livrer à qui les payait le mieux. La somme énorme que demanda Vespasien pour faire marcher la ma- ''-' chine gouvernementale montre bien clairement
i , quelle était à cette époque la pénurie des fonds pu-
p blics. Plus tard Dioclétien et Constantin, pour
i tâcher de remédier un peu aux inconvénients du
1^ despotisme militaire, organisèrent une armée d'un
^ autre genre. Une nuée d'employés civils et adminis-
f tratifs se répandit dans toutes les provinces; il fal-
^ lut pourvoir àleur entretien et frapper de nouvelles
|V taxes sur des contribuables depuis longtemps épui-
t( ses. Alors avait déjà commencé vers le Nord cette
i lutte incessante avec les bandes germaniques^ qui,
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sans cesse repoussées , revenaient sans cesse à la charge. Pour suffire à la garde de If urs immenses frontières les empereurs avaient été forcés de recruter des soldats jusque chez les ennemis du nom romain. Et pendant que les Barbares mettaient ainsi librement un pied dans l'empire, ses défenseurs naturels, victimes d'une odieuse oppression, 'abjuraient le titre de citoyen romain. S'ils n'allaient point grossir les rangs des hordes envahissantes, au moins ne faièaient-ils aucun effoirt pour arrêter une invasion qui ne pouvait aggraver leur infortune, et qui était peut-être pour eux le gage d'un état meilleur. Tout concourait ainsi, au dedans et au dehors, à précipiter la mémorable catastrophe, qui , vers le commencement du v" siècle , renversa l'empire d'Ocoîdent.
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Denrées diverses; leur prix, I,
Dépenses publiques supportées en partie par le trésor et en partie par les municipes, II, 4o5.
Dessein de cet ouvrage, I, 2, 5 ;
ses divisions, 6.
Dettes (lois sur les), II, 238, 259.
Dlme; comment s'établissait cet impôt, II, 356; différait du tribut, 357, 4^2. — Dîme levée en Sicile, 42A9 4^1 ; en Sardaigne, 4^5, 43i; en Afrique, ibid,; en Asie, ibid, et 426. — Manière de lever la dlme, 4^7* — Destination du blé de la dîme, 427, 4^8.
Disettes, 11,246, 248, 249, 25 1.
Distributions gratuites de blé, nées des débats entre Caîus Gracchus et le sénat, II, 307 ; diminuées par César, 223, 3 10. — Auguste voulut vainement les supprimer , 223 , 309. — Quantité de blé qui était distribuée dans une année, 4o4* — Provinces qui fournissaient le blé pour les distributions, 424 »• —Funestes effets de cette mesure sur l'agriculture et silr les roceurs, 221, 222, 307, 3o8«
— CompigraisoD des distributions gratuites avec la taxe en favear des pauvres en Angleterre, 3ii-3i6.
Domaine public; sa formation ,
' Ily 409, 413I9 4^4 ; s^ clivî'
sionsyl, 168 ; ses revenus. II, 417 ; était mis en réiçie et ex* pioité au profit de TÉUt, 418.
X— Vente du domaine public, 3a3, 410. — Partage des biens du domaine public aux citoyens pauvres, a88 , 3o4 , 43o. — Redevance imposée aux détenteurs du domaine au profit des citoyens pauvres, 3a3; abolie par la loi de Spurius Thorius , ibid, — Domaine public dans les provinces, 355/
Pouanes, II, 409; leur plus ancienne mention, 447* abolies en 694 par une loi, 357, ^^9 9 rétablies et encore abolies , 4 4 S* — Taux des droits de douanes, 4^4)455, 4^^» 4^9; objets qui y étaient soumis, 453.-— Ruses des marchands pour frauder la douane, 4.53.
Peines contre les fausses déclarations, 456. — Droits excessifs des douaniers, 455. — Exemptions des droits de douanes, 457. — - Douanes dans les provinces, 357, 458.
Produits de la douane de Syracuse, 379.
Drachme; son rapport avec le denier, I, 24, 47.
Droits civils et politiques des Romains, II, 333, 335.— Auteurs qui ont traité ce sujet , 334* —Droits accordés à diverses villes, 336.(f7>f. Cité, Colonies, Italique, Latinité, Munîcipes, Villes.)
Diipré^ probable de la vie des
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esclaves, 1, 149, i5o, a53. — Durée moyenne de la yie a Rome, sous l'empire, I/aool
Égouts ; construits parTarqnin* l'Ancien, II, 479* — Fraie de leur réparation et de leur entretien, 479> 4Ba.— Officiers chargés du soin des égouts, ihid.
Emprunts publics en usage dana les villes d'Asie, II, 395 ; in~ terdits à Rome, 396.
Engrais ; leur insuffisance dans l'Italie ancienne, U, 54, 57- ^9» 67.— ^Procédé pour lâ fabrication des engrais, 73.
— Emploi et qualité des divers engrais, 88*90.
Épeautre ; mentionnée par Homère, II, 1 1 0 ; son ori gine incertaine, III.
Escargots; soins que se donnaient les anciens pour les élever et les engraisser, U, aoSl.
Esclaves; ouvrages relatifs à Tesclavage antique, I, 23o, ii3i, a3a.— Exagérations du nombre des esclaves dans l'antiquité, 24^9 ^^i» !i58; leur petit nombre à Rome, 2a 5 s.; prouvé par l'état des moeurs romaines pendant les six premiers siècles, a33-a46. •< — Nombre des esclaves borné par les lois, 224» ^65; II, 168, a3i , 232 , 240. — Prix de l'esclave en Grècse, I, i43- 147» 293; en Italie, i47<-i5i, 244 9 modique du temps de César, II, 3io. — * Discussion du prix de l'esclave sous les empereurs, I, 1 52- 157. — Prix de l'esclave à Constantinople et à Saint-Domingue , 1 48, 1 54* — Dépenses et pro-
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duit de l'esclaTe, i5o. — Abandon funeste de Tagriculture aujL esclaves , II, 53, 54 9 68y 278.—- Administrations des esclaves agriculteurs, 77 . — Esclaves sacrés ; germe du colonat et du servage de la glèbe, I, i44*
Eut civil (registre de l') à Rome, I, x6i, 164; dans les villes d'Italie, i63 ; sous les empereurs, 199; comment on y suppléait avant leur création , x88, Z89.
Ëumène; discussion d'un passage de cet auteur relatif aux impôts de la Gaule, I, 3oa.
Femmes; amélioration de leur
condition, II, 819 ss.
Fenêtres (ippots sur les) , II ,
Fer; connu et employé tard, I,
56, 57, 58. — Valeur du fer
par rapport à l'or che« les
Sabéens ,61.
Fermage, mode vicieux, H, 59-
Fleurs; leur culture en grand ,
FoUis de cuivre; nature de cette
monnaie, I, 119.
Fora; ce qu'on entendait par
ce mot, II, 348.
Forma pronnciœ^ H, 349, 35a.
Fourrages, II, 83, 9a.
Fundus; sens de ce mot, I, i8a.
— Chaque fundus avait un
nom propre, i83.
Gaifles; impôts remis dans ce pays par Constantin et Julien, I, 3oa, 3o3. — Terres imposables en Gaule, 3o5; terres, arables, 3 11, 3ia; leur pro-
duit, 3ia. — Population de la Gaule, 3i3.
Gaule cisalpine; ses droits particuliers, II, 345.
Gouvernement de Rome, depuis sa fondation jusqu'en 388, II, a68-a7x.
Gouverneurs des provinces; publiaient un édit en entrant en charge, II, 354* — Fournitures qu'ils exigeaient de leurs administrés, 358. — Leurs exactions et leur despotisme , 358 - 364* — Se fabaient décerner à grands, frais des temples des statues, des couronnes, 36a, 363.
Gracchus ( C. ) ; odieux aux grands, II, 399. — Sa conduite en Sardaigne, a99, 3oo.
— Accusations dont il est l'objet, 3oo. — Ses lois. (fby.
Lois agraires.)
Gracchus (T.) ; sa mort, II, a9o; ses lois. {^oy. Lois agraires.)
Grains (prix des), I, zao, lai.
Greniers publics. H, i3a.
Grives; leur prix élevé à Rome, II, 176; leur passage en Italie, 180.
Grues; leur chair était recherchée à Rome, II, 198.
Guerre sociale; ses causes, II, 34a.
Immunité d'impôts; en quoi consistait ce privilège, II, 347 > méconnu depuis les guerres de Marins et de Sylia, 359.
Importations de grains en Italie, II, a45, 4a3 s.
Impositions indirectes abolies par Alexandre Sévère , n , 45o.
Impôts ( système des ) dans l'em' pire romain , analog^ie à celui
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des £ut8-Uais d'Amérique, II,Ao5. — Impôt foncier, différent de la dime, 422; s® payait partie en nature , I, 177; II, 409, 4ai, 4a3, 0i\ partie en argent, I, 177; II,
de l'impôt foncier en nature, 419. —> Matière imposable, 426. — Eiemptions de l'impôt, 4x3, 43o. — L'impôt étiiit renouvelé tous les cinq «ns par les censeurs, 422.
Impôts supportés par les citoyens romains, II, 33&; abolis par la conquête de la Macédoine, 374 y 43 o.
Impôts arbitraires établis par les gouverneurs des provinces, II, 36i.
Nouvelle assiette de l'impôt par Auguste, II, 432. — Taux de cet impôt basé ^ur le revenu , 434 9 devint-il fixe en argent sons Marc •? Aurèle?
Impôts sur les lacs, II, 4^3; sur les mines et les carrières, 44 1*444 ; si^r l^ bétail, 444- 4 4 7» snr les objets de consommation, 4S9;surle8el,464 ; sur la vente et Taffranchissen^ent des esclaves, 466; sur les procès, 468, 4^9 9 sur les aqueducs, 47^9 sur les égouts et les matières fécales , 479 ; sur les colonnes 9 486 ; sur les portes et fenêtres, 486, 487; sur les tuileis des maisons, 4 86; sur les cbeminées, 4^7» sur les objets de luxe , 488 ; sur la prostitution, 489 ; sur les porteurs , ibid, ; sur le cé^ libat, le veuvage et le ma-
r>«ge 9 49<>- Industrie dédaignée à Rome, II,
366, 367 ; florissante en Si-
cile, 382 ss; en Asie, 385,
Insalubrité de plusieurs cantons de l'Italie; ses causes, II, 8, 1 1, i3, 16. — Insalubrité en Sardaigne, 32; — Constitution des terrains soumis au fléau, 1 1 ; remèdes ,12, ï 7, 20. — Moyens prophylactiques employés par les anciens, 3o, 3i, 40-46. — Influence de Varia catiivay 36; dut être moindre sur les habitants primitifs, 37- 89. — L'insalubrité est très ancienne; ce fait est prouvé par des passages de Strabon , 21, 34; Cioéron, 22, 27, 33; Horace, 33; Yarron, Golumelle, Sénèque , Martial, 34; Frontin, 35; par la descrip^ tion des lieux dans les histoires antiques, ;i3, 29. — - Causes de l'accroissement de l'insalubrité, 47-^2.
Instituteurs primaires; leur salaire à Rome, I, i32.
Insukiy variations du sens de ce mot , 1 , 390-399 ; est synonyme de tabema^ 892 , 394* 395. — - Insula communis , 897 ss. T— Insula tota^ 899.
Intérêt de l'argent, I, 149» 284; II, 259-266, 870, 894. — Prêt à intérêt interdit par les lois, 261.
Investiture (forme de 1*) , ma/icipatio per œs et Uhràm^ existait avant Servios, I, 1 84 ; preuve de l'ancienneté du cens, i85.
Italie romaine; son étendue en 529 , 1, 209, 214 ; sa fertilité du temps de Varron, 228.
Italique (droit), II, 839,34i« 842» 345;8'app]iquait aux Villes autant qu'aux personnes , 343 ss.
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Jisus^CHEiST; véritable date de sa naissance, I, 194 » not. i.
Journaux chez les Romains, 202; époque de leur création 9 ao 3; par qui rédigés, 2o3 , ao5 , 306; étaient très répandus , ao4; matières qu'ils contenaient , ibid, y 2o5 ; leur exactitude, 206.
Journée de travail et Grèce, I, 127 s. — Son prix était d*on tiers environ au-dessous du prix moyen en France, 129.
'-— Prix de la journée du mineur à Rome, ibid,\ de divers ouvriers, d'après l'inscription de Stratonîcée, 1 3 1 .
r— Journée de travail en France, 137, i5i ; en* Italie, en général , 1 52.
Judiciaire (autorité); modifiée par Caîus Gracchus,II, 3o5.— ' Justification de cette mesure, 3o6 y 307. •— - Organisation judiciaire en Sicile ,354*
Juments fécondées par le vent,
Labours (époque des) d'après Varron , II , 86.
Lait ( manipulation du ) dans l'antiquité, II, 170.
Lampride; discussion d'un pas'* sage de cet auteur, relatif à une abolition d'impôts par Alexandre Sévère, II, 449*
Lapins; leur nombre effrayant dans les Baléares, II, 202.
^« Les habitants demandent une armée à Auguste contrôles lapins, ihid,
^Latinité, ou droit latin ; sa naajire,II, 337,341, 345,372.
Latrines publiques à Rome , II ,
I légumes ( prix des ) , I, 121.
Lelronne ( M* ) > insuffisance de ses tables pour la conversion des mesures grecques et romaines en mesures françaises,
I, 8. -^ Discussion de son opinion sur l'ensemble du système métrique romain , 20 s. ; de ses opérations pour arriver à l'évaluation de la livre romaine, 32 ss; de son évaluation du prix du blé en Grâce, 100 ss.
Lièvres ; diverses espèces con nues des anciens, II, 201.
Limitation des propriétés, 1, 23 5; 11,235,266,281,283.
Lingots pour les échanges , I, 67, 86.
Livre romaine; ses multiples et ses subdivisions , 1 , 1 2 ; son évaluation en poids modernes, 25. — Diverses méthodes pour arriver à cette évaluation ; discussion de ces méthodes, 26 s. — Evaluation de la livre d'après des poids anciens , 25 ; au moyen de la monnaie d'or ; 3 1 ; au moyen de la monnaie d'argent^ 36 ; au moyen du poids de l'amphore^ 37 s.
Lois agraires ; leur nature , II, 256, 282-285; leur première date,I) 234;leur influence mal appréciée, II, 255.
Loisliciniennes, 1, 235; II, 266, 283; leurs effets, 258, 272 ss. 9 321; leur exécution sur leur auteur même, 1, 235;
II, 267 ; leur abolition, 277.
Lois de T. Gracchus , II,
280-282. — Appréciation de ces lois par les auteurs anciens, 291. -— Justification de ces
TA.BLE DES HAT1ÂRE8
lois, aSiy a85- 287, 394-298, 321, 322, 332 ; leur exécution violeote , 288 ; leur extension , 288^ 289.
Lois de Caîus Gracchus,3o i .
—.Application de ces lois,3o2; leur but, 3o 1-307.
Loi de Serv. RuUus, II, 323, 324, 325; combattue par Cicéron, 325, 326.
Loi de Flavius, proposée de concert avec Pompée, II, 327.
— Avis de Cicéron sur cette loi , 328. — £lle est reprise par César, ibid, — But de cette loi , 329. — Elle est combattue par Gaton, 33o . — Elle passe par l'autorité du peuple, 3 3 1 ; effets de cette loi, ib.
Loirs élevés dans des parcs à Rome , pour les délices de la table, II, 2o5.
Lustre, ou dénombrement des citoyens, ly 189. (^o/.Cens.)
Siariage favorisé par les lois, II, 240, 25o; n'éMit pas dans les mœurs. II, 25i , 319; entravé par les institutions, 3 1 8, 320^ interdit aux soldats, 253; leur fut permis par Septime Sévère, 253. — Impôt sur le mariage, 490, 491-
Marine florissante en A^ie, H, 391,392.
^arne employée comme engrais en Gaule dans les temps an> cîcns, II, 72.
J^atérîaux de construction ; quand ils étaient vieux, ne devaient pas servir à de nouvelles bâtisses, II, 442*
Mécène; ses vues sur l'administration de rempire,I, 33 1-
Mesures romaines, I, 10, 11;
leur étalon déposé au Capitole , z I. — Mesurés de longueur moins sujettes à erreur que les mesures de capacité , 3o.
Métaux précieux; conclusions qu'on peut tirer de leur emploi , relativement à Tétat de la civilisation des peuples,!, 48 ss. — L'emploi de l'or peut s'allier avec un état de choses voisin de la barbarie , 49. — L'emploi de l'argent dénote une civilisation avancée, 5o. *— Causes de cette différence, 48, 49» 54} 55, 62. — > Abondance des métaux précieux en Orient, 52 , 59. —Proportion des quantités d'or et d'argent répandues sur la surface du' globe, 55,56.
Rapports de l'or à l'argent , 40» 41, 54f 56, 6x, 63, 87, 89,90 ss.,95; de l'or an cuivre, 96 ; de l'argent au cuivre, 76, 77,81, 82, 84, 96; an blé,
Direction différente de l'écoulement des métaux précieux dans l'antiquité et de nos jours, 59; leur provenance , &Oy 62.
Valeur échangeable des mé> taux précieux , 98, 10 5, 109, 126,137, 157.-^ Causes qui expliquent pourquoi cette valeur était, dans l'antiquité, à peu près la même que de nos jours, i58.
Métœques; leurcondition,I,225.
Mines dlialie, J, 64 ; II, 439 , 440. — r Propriété des mines, 441 • — B.e4ev«noefl dues par les .min^s qui appartenaient aux particuliers f 44 1*
Mobilier de laferqi^, II, 81» 82.
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JklœurB romaines peodaDt les •ix premiers siècles , 1 , 233- 246; II, 286,287.'-- Corruption des mœursi 275, 370.
Moissons (travaux des), II, i29-i3i.
Monnaies j leur première fabrication attribuée faussement à Numa, I, 67. — Monnaies de convention, i85, not. 4*
— Altération de la monnaie punie de mort par Soion, II,
Monnaies romaines , 1, 1 â;
leur titre, 17, 18, 4^^ •*• — Conversion des monnaies grec-* que3 et romaines en monnaies françaises, 89. — Deux méthodes pour l'évaluation des Monnaies romaines , 4^^-
Monnaie d'or rapportée au scrupule, 1 , 16, 86 ; jusqu'à quelle époque, 17, 88. — •
— Valeur du scrupule, 42* . — - Création de la monnaie
dV,86, 87 s. — Monnaie d'argent; discussion de l'époque où elle a été frappée pour la première fois, 6.8 s. ; altération de son titre, 84* — IVIpnnaîe de cuivre; pourquoi si longtemps conservée en Itali«, 64) 65; remonte au moins au temps de Servius, 184, 187 , 188,
]M|iles fécondes, II, i43.
Municipalité; caractère spécial du monde romain, I, 333; II, 333.
Municipes libres; leur condition, II , 337 ; possédaient des biens dans les provinces, 356, 4 1 4* — Origine de ces biens , 4i5.
Kysa; discussion dei'éfmplacetnent de cette ville, IT, 99 ss.
Ocimum; sens de ce mot, II, 83.
Oie , élevée dans les temps anciens, II, 194. — Variétés de l'oie, 195. — Les Romains engraissaient l'oie de manière à grossir outre mesure le foie de cet animal, 196. — ■ Prix du duvet de l'oie, 196.
— Première mention de la plume d'oie pour écrire, 197.
Olives (récolte des), II, i3i.
Ombre ( prétendu impôt sut T ),
II
Orge- (prix de r) en Grèce au temps de Démosthène, I, i o3 .
— L'orge est originaire d'une zone tempérée , II , 96 ; bisannuelle en Egypte, 96. — Noms tartare, arménien et géorgien de Torge, 98. — Orge sauvage dans la va liée du Jourdain, 99,102. — Similitude de notre orge et de celle qu'on a découverte dans les hypogées d'Egypte , 108. — Patrie de l'orge, suivant les anciens , iiï. ( Foy. Céréales. )
Orient (richessedeT ) comparée à la pauvreté de l'Occident; causes de cette différence, II,
oîi« Ortolans, engraissés dans des
volières, II, 179.
Ouvriers libres pouf l'agriculture, I, 242; II, 77.
Pacages publics loués pUrTEtat, II, 445; attribués au fisc de»
empereurs, 446*
Paons ; époque où l'on a conrmencé à les élever. II, 180, — Patrie de cet oiseau, 181; âge de sa pleine fécondité , i83. — Prix des paons à Rome^ i83, 184.
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Parcaf^c det moaUms; procédé cooDU des anciens, II, 65.
Parcs de chaise, II, 1 79,200,^03.
PkCcDtes pour les fabricaau d'objets de laxe , U, 4B8.
Fâtarages (impôt sa r Ies),n, 409.
Péages, abolis par PertiDax, II, 45 1. — Grand. nombre et élération du taux des péages, 45i, 45a.
Pensions militaires instituées par Angoste, I, 3a4» 3a5.
Pétrone ; passage de cet antear relatif an nombre des esclaves, I, a64-
Penples concpiis; lenr condition, n, 408, 410, 41 1-
Phénicopt^e, apprivoisé à Rome^ et recherché cpmme aliment, n, 198.
Pieds grec et romain; lenr rapport ,1, 23. — Détermination da pied romain , 29 ss. , 39.
Pigeons connus des anciens, II , 184» x85. — Manière barbare de les engraisser, 186; leur prix à Rome, ibid.
Pintade, connue des Romains, II, 191-193.
Pline ; sa déclamation sur le gicand nombre des esclaves, I, a63 ; sur l'étendue des faubourgs de Rome, 375. — Discussion du renseignement qu'il nous a transmis sur les rédactions de Tas, 77 ss.
Poids , mesures et monnaies grecques, I, aa. — Poids romains, II, la. — Poids et
, mesures institués à Rome par Servius, 184*
Population ; moyens employés par Servius pour en déterminer le chiffre à Rome , I , 187, 188. —• Moyens de dé- ):erminer la population totale fie ritalie, a49) aSo. — Com-
ment celte population était répailîe entre les villes et les campagnes , a86. — Fopvlatioo totale en 5a9 de Rome 286-289 ; sons l*cBipi>^ 397»
399. — Rapport du nombre des soldats à la population totaie,2i8, 219, 227. — Proportion des divers éléments de la population de Rome en 278, p. 223, 224 M-
Popolation libre deFItalie, Tan 278 deRome,I,2a3, 224»
270 s. ; l'an 529 de Rome , 211 ss, 227, 288, 296; n, 239. — Diminution de la population libire , n, 235 ss. , 241 9 246, 274. — Causes de cette diminution , 247 9 3i7 et passmu
Population serril^ basesdn calcul à faire pour sa détermination, I, 2499 25o, 272. — D'où venait, comment se recrutait cette partie de la population, 253, 265-269.
Population métœque, ou affranchie en 278 de Rome, I, 271. -r- Population métœque et servile en 529, p. 288, 289.-r^opulation affranchie à la même époque, 295. — -Population servile et métœque, aussi à la même époque, 296.
( F'ojr, Esclaves. )
Population (obstacles à la) , 1 , 408; dans les mœurs, 409 ; dans la législation, 41O9 4i2 , 417; dans la condition des esclaves, îb.y 4^3; dans la nature des gouvernements à priviléges,4 1 7 ;dans les lois sur le mariage, 4 ai, 4^2 ; <1ao la barbarie du droit des gens, 4 ^2» dans les vices de l'agriculture et la mauvaise répartition des impôts , 4^6 ss.
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Pttrtes (impôts snr les), II, 357, 358, 485, 486.
Poitears (impdt snr le trataii des), n, 489; lèofs privilé-
. ges, ibid.
Portorium; sens de ce mot, II, 45i.
Pdales, à demi sauvagies à Rome, II , 187 ; non mentionDées dans Homère dî dans Hésiode, 188. — Poules sauvages à Rome , ibid, — Patrie de la poule, 189-191.
Prairies eu faveur an temps de CatOD, n, 55; de Varroo, 7 a.
•^ Revenu des prairies, ia8.
— Manière de faucher les prés 9 128, 129.
Préfectures romaines , H, 339,
Préjugés en agriculture , réfutés par Varron, II, 87.
Procès (impôt sur les). H, 468.
Produits; différence des produits bruts et des produits nets, n, 5. — Influence des uns et des autres sur la population, 6, 1 23, 1 a4 — Produits bruts considérables du m* au Yi* siècle de Rome , 67. — Causes de cette abondance, 79, 123.
Professions regardées à Rome comme sordides, II, 367.
Propriétés ; diverses espèces , diverses dénominations , I , 167, 175. -^ Leurs divisions, 168, 169. Propriétés communales, 168; II, 356, 414 ; leur origine , 4 1 5. — *Propriété féodale en germe dans l'antiquité, 4i3. — Propriétés exemptes d*impôts, 4^3. — Propriété do sol; était censée appartenir à l'empereur, 435.
Prostitution (impôt sur la) , II ,
Provinces romaines; leur condition , II y 349. — Peuples réduits en province romaine, 349, 35o.
Pnblicains ; leurs exactions, n, 348, 389, 390; étaient pris parmi les chevaliers, 390.
Quartiers d'hiver; occasion de taxes arbitraires pour les gouverneurs, II, 36 1.
Recrues ( prix des ), I, 1 4 !• Redevances en nature payées par les provinces à l'Ëtat comme don gratuit, II, 428; aux préteurs ou aux proconsuls, 4^9; aux gouverneurs. (F*, ce mot.) — Redevanceen blé payée aux préteurspar les publicains, U,
4^9- Revenus publics à Rome , H ,
402; leur diminution, 43o.<— Revenus en argent. Tan 697, p. 4o3.«— Revenus de l'empire estimés par Gibbon, 406, not.
Riz;originairederinde,II, 97^ Rois alliés de Rome ; leur condition, II, 348.
Rome; son étendue, 1, 34o-348, 372, 373. -^ Espaces vides qu'elle renfermait, 349-352 , 365. — • Imitaensité de ses palais, 352-358. — Quartiers habités par le peuple , f 358-362. — ^Hauteur des mai' sons, 363, 364 •-—'Enceinte nouvelle de Rome sons Aurélien, 385, 386; la même* que celle de Rome modernCf 387. — Comparaison de Rome avec Paris, 367.
Faubourgs de Rome; leui^ définition précise, 1, 370, 37 1^ 374-379; n'existaient paa
Ion de rîDceDdie de Néron , 38o, 38i. *-* TeiraÎDs vides du Champ- de-Man. 38a <— Bois, tombeaux, jardiDs, malfaiteurs aux portes de la ville, 383-385.
Population de Rome, 1, 366, 368, 369, 370.' — Causes des erreurs accréditées sur cette population, 400. — Détermination de la populat ion,d*après un pass8ged*Âurelitt8 Victor, 4oa, 4o3; d'après le calcul des consommations, 4o4> Routes de diverses espèces , II , 483 ; comment il était pourvu à leur entretien > ibid, —-Officiers chargés du soin des routes, 484.
Savigny (M. de) ; discussion de son opinion relative au droit italique, II, 343. — ^ Son opinion sur rimpôt foncier au temps des Antonins^ 4^7-
Scriptura; imp6t sur le bétail , II, 44^ 9 supprimé en 640 de Rome, 447*
Sel ( produit de la vente du ) , II, 407. — Impôt établi sur Je sel en 548 de Rome, 464* — Salines diverses sous l'empire, 465. — Monopole de la fabrication et de la vente du sel , 465. — Le sel entrait dans les foomilures faites aux fonctionnaires, d'où le nom ' de salaire, 466.
Semences diverses suivant les terrains, II, 83 , 84* — Quantité de semence par jugère , 119. -— Rapports de la semence au produit, 119, j'k'k,
Sétfièque ; discussion de deux
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Sesterces; différence des mots Sestertius et tSIej/e/tf aj7t,8igles désignant le sesterce, I, 16.
Sicile ; condition de cette province. H, 353 ss. ; sa fertilité, 376,378. Causesde cette fertilité, 38o sa.— -Richesse des villessidliennes, 376-378.
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Solarium, nature de cette rede-^
vance, II, 485.
Soldats; reçoivent en partage les terres confisquées, II, 241" a 4 4* — Conséquences fatales de leur influence, a52, 3i8, 319. — On leur partage les terres conquises , II , 4 ^ i • — Soumis à quelques redevances pour ces terres , I^iil.
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Strabon ; discussion d*un passage de cet auteur relatif au marché d'esclaves de Délos, I , Stratonicée ( inscription de } ; éclaircissements nouveaux sur ee monument^ I, 1 1 1 ss.
Successions (loi des) à Rome, II,
Suétone ; discussion d'un passage de cet auteur relatif à la quantité d'or introduite par César en Italie , 1 , 90 ; sur les anciens deniers des rois, 69.
Système métrique des Romains; forme un ensemble régulier et parfaitement coordonné dans toutes ses parties, I, 18, 19. — Gomment formé, 22.
Taberna; sens de ce mot,1, 392, 393; synonyme d'//ijii/a, 392, 394, 395.
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— Terres à blé dépréciées, II, 54 y 55. ^- Diverses espèces de terres , 73. — Revenu des terres à blé, 125-127. — Condition des terres en Sicile, 353.
Tribut (nature du), II, 407 , 4o8.
Troupeaux (préceptes de Varron sur les), II, 1 40. — ^Transhumance des troupeaux, 142, 143 y 2i3; source de revenus pour le trésor, 445*
Tuiles ou couvertures des maisons frappées d'un impôt, 11^ 48a.
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Yatican (insalubrité du), I, 384.
Vectigal) origine et sens de ce mot, 11,409, 449-451.— Vectigalformœ^ 476.
Yerrès; ses déprédations en Sicile, II, 382, ss.
Yespasien ; somme énorme qu'il demande pour faire marcher le gouvernement, II, 4o5, 435. — Il augmenta la quantité des terres imposables , 436; rétablit les impôts abolis sous Galba et en institua de nouveaux, ibid,\ mit un impôt sur les latrines publiques, 481, 482.
Yeuvage (impôt sur le), II, 490^
Yictor (Pobiius); discussion de sa description de Rome, I, 390-403.
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Ficus; Qri§^06 et sens de ce mot, de Rome, I» 29 1 , 191.— Eva>
I, 388. luatioo d^ ce produit, 293.
Vignes ; valeur d*on demi-ar- Vingtième sur la Tente deà
pent de terre convenable à la esclaves réduit au cinquan-
vigne, I» 149. — Diverses ma- tième par Auguste, II, 467 ;
nières de cultiver les vignes, était du vingt-cinquième sous
II, 73. —- Greffe de la vigne, Néron, 468.
91, 9a.— Vigne sauvage dans Vingtième sur lev successions
la vallée du Jourdain 9 99 9 établi par Auguste, 1, 3^5.—
xoa, io4« Nature de Cet imp6t,II, 471* Villa (description de la), II, — ^Nom des officiers chargés 176; ses revends, 176,177. de le percevoir, 4? 2- "* — ^Industrie de la villa y 178. Exemptions du vingtième , Villes ( condition des ) ; . étaient 471-473.-^ Variations que alliées, ou libres, ou fédérées, subit cette taxe, 474* — Mail , 346 ; leurs obligations , . nière de l'éluder, ihid, 347.-— 'Procès des villes entre Vingtième des grains payé elles ou avec les particuliers, par TEspagne au lieu de la 354*— Députations envoyées dime, II, 426* à Rome en faveur des gou- Viviers; leurs produits, II, 178; vemeurs, 363. — Désertion leur luxe, 179:— Viviers ali- ^ villes de provisce au pro- mentes par la mer, 1109, a 1 2 ; nt de la capitale, 37a. divisés en plusieurs compar- Vin (prix du), I, ia4« x33. timents, a 10; prix qu'y atta- Vingtième sur les affranchisse- chaient les riches j ai i , ss. ments, I, à90. — Par qui était Volières (luxe des), II, 89 ; reacquitté cet impôt, Ù^ 4^9» ytmi des volières, 176. 470.—- Exemptions du viog- „ tième, 47^, 47i* — Produit
du vingtième depuis son éta- Zodiaques; renseignements qn*fls
blissement jusqu'à l'an 543 peuvent fournir, II, ix a.
ERRATUM
A la fin du chapitre I, p. 8 du premier Tolume, j'avais annoncé nn réanmé général qnl aérait comme la péroraison de tout TooTrage } j*ai jogé ensuite pins convenable de placer ce résumé à la fin du deuxième livre, en en retraitehant tout ce qui se rapportait à l'Orient, et qu'on aurait pa regarder comOBTe tin hors-d'œnvre.
Quant à quelques erreurs de calcul qui se sont glissées dans l'impression , j*ai jngé inntile de les relever ici une à une , attendu qu'elles ne vicient point les résultats définitifs des opérations auxquelles ces calculs appartiennent.
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